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Marchés  et  Halles*  Il  existe  un  grand  nombre 
de  marchés.  Plusieurs  ont  déjà  été  décrits  ;  mais 
je  me  borne  ici  à  parler  de  ceux  qui  furent  éta- 
blis pendant  le  règne  de  Louis  xv. 

Marché  d'âguesseau^  situé  rue  et  passage  de  la 
Madeleine ,  entre  les  bâtimens  qui  forment  Fan- 
gle  septentrional  du  boulevard  et  de  la  rue  du 
faubourg  Saint-Honoré.  Les  habitans  du  Roule 
et  du  faubourg  Saint-Honoré  étaient  à  une  grande 
distance  des  marchés.  Joseph-Antoine  d'Agnes- 
seau  9  conseiller  honoraire  au  Parlement  ^  voulut 
vm,  I 
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en  établir  un  dans  des  marais  qui  avoisinaient 
son  hôtel ,  situé  rue  d'Âguesseau.  Par  le  moyen 
de  quelques  échanges  et  acquisitions  opérés  dans 
les  années  ij22  et  i723>  il  établit^  avec  les  au- 
torisations nécessaires^  un  marché  public.  La 
rue  qui  aboutit  au  milieu  de  celle  de  d'Âgues- 
seau^  et  qui  porte  le  nom  de  rue  du  Marché 
indique  la  place  qu'il  occupait. 

Dans  lar^uite^  on  jugea  que  ce  marché  serait 

plus  G0nV^tiàblement  situé  ^  s'il  était  rapproché 

de-l^ririll^  On  le  transféra  donc  ,  en  1745,  au 

..Ji^u  Qèi;iï: est  aujourd'hui.  Des  lettres  patentes 

./>/ Je  ^cétje^jâtt'éfe"  permettent  d'y  établir  six  étaux 

V^"    (îejbbuôhçcîfe ,  des  échoppes  pour  les  boulangers  , 

poiâscmmers ^  fruitiers^  etc.  Ce  marché  fut  ou- 

vert'le  2  juillet  1746. 

Marché  Saiwt-Martin.  Il  fut  construit  en  1 765^ 
ainsi  que  les  rues  aboutissantes  et  la  cour  de 
Saint-Martin.  Au  milieu  de  ce  marché^  dont 
l'emplacement  subsiste ,  est  une  fontaine  ;  il  s'est 
maintenu  jusqu'à  la  fin  de  juillet  1816,  époque 
où  l'on  a  ouvert  le  marché  nouveau^  dont  je  par- 
lerai en  son  lieu. 

Halle  aux  Veaux  >  située  entre  la  rue  Saint- 
Victor  et  le  quai  de  la  Tournelle  ;  elle  est  isolée 
et  entourée  de  quatre  rues.  Une  Halle  aux  Veaux 
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existait  rue  Planche-Mibrai ,  au  bout  de  ia  ru^x 
de  la  Vieille-Place-aux- Veaux  ;  en  16469  elle 
fut  transférée  au  quai  des  Ormes  ^  et  y  resta  jus- 
qu'en 1774-  Elle  gênait  dans  ce  dernier  lieu, 
comme  elle  avait  gêné  dans  le  précédent. 

En  vertu  des  lettres-patentes  du  mois  d'août 
1772,  il  fut  ordonné  que  la  Halle  aux  Veaux  serait 
de  nouveau  transférée  sur  l'emplacement  du  jar- 
din des  Bernardins.  Les  travaux,  commencés 
bientôt  après  sur  les  dessins  de  l'architecte  Le- 
noir,  furent  suivis  avec  célérité.  Le  28  mars 
1774,  on  fit  l'ouverture  de  cette  halle. 

Son  plan  est  un  parallélogramme  à  pans  cou- 
pés ,  au  milieu  duquel  est  un  espace  découvert. 
Aux  quatre  coins ,  sont  quatre  pavillons  ,  où  lo- 
gent les  préposés  à  la  garde  de  cette  halle.  Les 
antres  parties  couvertes  servent  de  greniers  pour 
le  fourrage. 

Cette  halle  sert  les  vendredis  et  samedis  à  la 
vente  des  veaux  ^  et  le  mercredi  à  celle  du 
suif. 

Hàixe  aux  Blés  et  Farines  ',  située  rue  de  Viar- 
mes  ,  rue  qui  entoure  cet  édifice ,  et  où  viennent 
aboutir^  comme  à  un  point  central  ^  six  rues  : 
celles  de  Sartines,  d'Oblin,  de  Vannes,  de  Va- 

•  y  oyez  planche  63. 

I. 
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rennes  ^  de  Babille  et  de  Mercier  * .  Cette  halle 
fut  bâtie  sur  l'emplacement  de  V hôtel  de  Sois- 
sons  ^. 

L'ancienne  Halle  aux  Blés  était  située  sur  la 
place  qu'on  nomme  les  Halles;  on  y  entrait  par 
les  rues  de  la  Tonnellerie  et  de  la  Fromagerie. 
Ce  local  n'étaiit  plus  en  rapport  avec  la  popu- 
lation croissante. 

Victor-Amédée  de  Savoie,  prince  de  Carignati^ 
dernier  propriétaire  de  l'hôtel  de  Soissons,  mou- 
rut,  à  Paris ,  le  4  avril  1741 .  Ce  prince,  suivant 
l'usage  de  ce  temps,  était  chargé  de  dettes.  Ses 
créant^iers  firent  saisir  réellement  tous  les  biens 
que  le  défunt  avait  possédés  en  France ,  et  no- 
tamment l'hôtel  de  Soissons  ;  ils  obtinrent  la  per- 
mission de  le  démolir,  et  d'en  vendre  les  maté- 
riaux. Cette  démolition  s'opéra  pendant  les  an- 
nées 1748  et  1749*  Les  magistrats  de  la  ville, 
en  vertu  de  lettres-patentes  de  l'an  1755,  ac- 
quirent, moyennant  la  somme  de  28,367  livres 
10  sous ,  l'emplacement  de  cet  hôtel ,  et  se  dé- 
terminèrent, en  1765,  à  y  faire  construire  un 
édifice,  destiné  à  la  vente  et  à  l'entrepôt  des 

*  Ces  noms ,  qui  sont  ceux  du  lieutenant  de  police ,  du  prérôt 
des  marchands  et  des  quatre  échevins  alors  en  place ,  passeront 
forcément  à  la  postérité  ;  mais  qu'est-ce  qu'un  nom  tout  seul  ? 

•  rayez  tom.  ly  ,  pag.  214  ,  Hôtel  de  Soissons, 
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blës  et  farines.  Cet  édifice^  Gommencé  en  1762^ 
fiit  terminé  en  1767  ,  sur  les  dessins  et  la  direc- 
tion de  M.  Le  Camus  de  Mézières. 

Le  plan^  de  forme  circulaire  ^  laisse  au  centre 
une  cour  de  même  forme.  Le  diamètre  total  de 
ce  plan  a,  hors  d'oeuvre,  55  toises,  ou  68  mè- 
tres 19  centimètres;  celui  de  la  cour  est  de  10 
toises  4  pouces,  ou  19  mètres  5o  centimètres. 

La  face  extérieure  a  le  caractère  solide  qui 
convient  aux  édifices  destinés  à  Futilité  publi- 
que :  elle  est  percée  de  28  arcades  au  rez-de- 
chaussée,  et  d'autant  de  fenêtres,  qui  éclairent 
l'étage  supérieur. 

On  monte  à  cet  étage  par  deux  escaliers  placés 
à  une  égale  distance  l'un  de  l'autre,  et  qui,  dîf- 
férens  par  leur  forme,  sont  également  curieux 
par  leur  appareil ,  et  remarquables  en  ce  que 
la  double  rampe  dont  chacun  est  composé  per- 
met aux  personnes  de  monter  sans  être  rencon- 
trées par  celles  qui  descendent.  Chaque  étage 
est  couvert  de  voûtes  à  plein  cintre,  compo- 
sées en  pierres  de  taille  et  en  briques. 

.  On  sentit  bientôt  l'insuffisance  de  cet  édifice. 
La  cour  circulaire  offrait  une  ressource  :  on  ré- 
solut de  la  couvrir  d'une  charpente  en  forme 
de  coupole ,  de  la  convertir  en  une  rotonde ,  et 
de  la  faire  servir  d'abri  aux  différens  grains. 
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Deux  architectes^  les  sieurs  Legrand  et  Molinos^ 
furent  chargés  de  ce  travail  >  qui  y  commencé 
le  lo  septembre  1781^  fut  terminé  le  5i  jan- 
vier 1785- 

Le  diamètre  de  cette  coupole  était  de  126 
pieds ,  et  ne  différait  de  celui  du  Panthéon  de 
Rome  que  de  i3  pieds.  IjCs  architectes^  pour  ne 
pas  trop  charger  les  murs  ^  qui  n'étaient  point 
destinés  à  supporter  un  grand  poids  ^  adoptèrent 
le  procédé  que  Philibert  Delorme  avait  employé 
à  la  construction  du  château  de  la  Muette^  à 
Saint-Germain-en*Laie.  Aux  pièces  de  bois  de 
charpente ,  ils  substituèrent  des  planches  posées 
de  champ.  Us  firent  heureusement  renaître  un 
procédé  qui  n'avait  point  été  mis  en  usage  de- 
puis le  milieu  du  seizième  siècle. 

Cette  coupole^  percée  de  2 5  grandes  fenêtres 
ou  côtes  à  jour,  ayant  577  pieds  de  circonférence 
et  ipo  pieds  de  hauteur ,  depuis  le  pavé  jusqu'à 
son  sommet ,  produisait  sur  les  spectateurs  une 
sensation  de  plaisir  et  d'étonnement  ;  elle  pou-^ 
vait  abriter  une  grande  quantité  de  sacs  y  et  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  bâtimens. 

Sur  les  parois  des  murs  de  l'intérieur  de  cette 
rotonde ,  on  plaça  des  médaillons ,  représentant 
les  portraits  de  Louis  ivi ,  du  lieutenant  de  pcH 
lice  Lenoir  et  de  Philibert  Delorme ,  inventeur 
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du  procédé  dont  MM.  Legrand  et  Molînos  firent 
usage  dans  k  charpente  de  la  coupole. 

Les  vétérans  de  la  garde  parisienne  deman- 
dèrent, en  1791  ,  la  destruction  du  médaillon 
représentant  Lenoir,  et  Fobtinrent.  Dans  la  suite^ 
on  détruisit  celui  de  Louis  xvi  ;  les  orages  poli^ 
tiques  ont  respecté  celui  de  Philibert  Delorme. 

A  Fédifice  de  la  halle  est  adossée  une  haute 
colonne,  dont  je  parlerai  à  la  suite  de  cet  ar- 
ticle. 

La  coupole  de  la  Halle  aux  Blés ,  en  1 802 , 
éprouva  un  accident.  Un  plombier  laissa  sur  la 
charpenté  un  fourneau  de  feu  qui,  dans  l'espace 
de  deux  heures ,  l'enflamma  et  la  détruisit  en- 
tièrement. On  s'occupa  à  réparer  ce  désastre  ; 
et,  sur  les  dessins  de  M.  Brunet,  habile  cons- 
tructeur ,  on  rétablit  cette  coupole  avec  des  fer- 
mes de  fer  coulé,  et  on  la  couvrit  de  lames  de 
cuivre.  Cet  ouvrage,  commencé  en  juillet  181 1, 
fut  terminé  en  juillet  1812.  Cette  nouvelle  cou- 
pole a  les  dimensions  de  la  première.  La  lumière 
descend  sous  la  rotonde,  ci-devant  cour,  non 
par  les  côtes  de  la  coupole  comme  auparavant , 
mais  par  une  lanterne  placée  à  son  sommet,  lan- 
terne dont  le  diamètre  a  5i  pieds  S 

'  On  y  remarque  un  effet  extraordinaire  d'acoustique ,  en  se 
phçant  prédsânent  au  centre  de  la  salle. 
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Ainsi  l'édifice  de  la  Halle  aux  Blés^  entière^ 
ment  construit,  en  pierres  ^  en  briques ^  en  fer 
et  en  cuivre^  est  désormais  à  l'abri  des  dangers 
de  l'incendie. 

Colonne  de  Catherine  de  Médigis^  située  rue 
de  Yiarmes^  et  adossée  à  l'édifice  de  la  Halle  aux 
Blés.  Elle  est  l'unique  reste  de  l'hôtel  que  Ca- 
therine de  Médicis  fit  construire ,  et  qui  a  porté 
les  noms  d^ hôtel  de  la  Reine  et  di  hôtel  de  Sois^ 
sons  '.  Les  créanciers  du  prince  de  Carignan 
ayant  obtenu  la  permission  de  faire  démolir  cet 
hôtel  y  et  d'en  vendre  les  matériaux  ^  comme  il  a 
été  dit  dans  l'article  précédent ,  la  colonne  de 
Médicis^  qui  en  faisait  partie^  allait  être  com- 
prise dans  la  démolition  générale ,  lorsqu'un 
particulier ,  amateur  des  arts  y  le  sieur  Petit  de 
Bachaumont^  voulant  sauver  ce  monument  de 
la  ruine  qui  le  menaçait ,  se  présenta  pour  l'ac- 
quérir, dans  l'intention  de  le  donner  à  la  ville, 
et  à  condition  qu'il  serait  conservé.  Cette  colonne 
fut  adjugée  pour  la  somme  de  i,5oo  livres. 

Les  magistrats  du  bureau  de  la  ville,  humi- 
liés de  la  générosité  d'un  simple  particulier,  qui 
se  montrait  plus  zélé  qu'eux  pour  les  embellis- 
semens  de  Paris,  restituèrent  au  sieur  Bachau- 

»  f^ojrez  tom.  iv,  pag.  214. 
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mont  le  prix  de  son  acquisition  ^  et  décidèrent 
que  la  colonne  serait  conservée  '  • 

On  résolut  d'abord  de  transporter  cette  co- 
lonne au  centre  de  la  cour  de  l'édifice  que  l'on 
construisait.  On  avait  déjà  fait  les  modèles  de 
la  machine  destinée  à  opérer  le  transport  de 
cette  masse  énorme  ;  mais  on  renonça  à  ce  pro- 
jet^  dans  la  crainte  que  ce  monument  ne  gênât^ 
dans  la  cour  de  l'édifice,  le  mouvement  des  voi- 
tures. Il  fut  définitivement  arrêté  qu'elle  ne  se^ 
rait  point  déplacée. 

Cette  colonne  menaçait  ruine;  on  la  rétablit 
sur  des  fondemens  plus  solides;  elle  put,  sans 
changer  le  plan  de  la  Halle ,  rester  adossée  au 
mur  extérieur  de  cet  édifice.  Elle  y  est  en  partie 
engagée. 

Son  intérieur,  évidé,  contient  un  escalier  à  vis, 

'  On  publia ,  à  ce  sujet ,  une  gravure  satirique,  où  Ton  voyait 
la  colonne  entourée  de  sauvages  qui  la  défendaient  conti^e  des 
pionniers  ,  se  disposant  à  la  démolir.  Ces  pionniers  étaient 
commandés  par  Fignorance  personnifiée ,  coiffée  d^un  bonnet  à 
oreiUès  d^âne.  Bignon ,  prévôt  des  marchands  ,  se  reconnut  dans 
cette  figure  allégorique ,  et  fit  supprimer  la  gravure  :  elle  repa- 
rut au  mois  d^août  1763. 

On  publia  aussi ,  en  1761 ,  le  portrait  gravé  du  sieur  de  Ba- 
diaumont  :  il  était  représenté  assis  tranquillement  dans  un  fau- 
teuil, les  yeux  fixés  sur  la  colonne  placée  devant  lui  ;  au  bas  de 
ce  portrait ,  on  lisait  ces  mots  :  Columnâ  stanie  quiescit. 
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par  lequel  on  monte  à  la  cime  de  la  colonne* 
Une  échelle  d'environ  6  pieds  supplée  à  Tescalier 
qui  manque  à  la  partie  supérieure,  et  on  arrive 
au-dessus  du  chapiteau  par  une  ouverture  de  2 
pieds  en  tous  sens. 

Une  construction  en  fer  sert  d'amortissement 
à  cette  colonne  j  et  sa  cime  représente  à  peu  près 
la  figure  d'une  sphère.  Ce  sont,  «  dit  M.  Pingre, 
(X  des  cercles  et  des  demi-cercles ,  entrelacés , 
«  qui  ne  paraissent  avoir  aucun  trait  à  l'aslro- 
«  nomie.  Ont-ils  quelques  rapports  avec  les  pro- 
«  fondeurs  de  l'astrologie  ?  on  l'assure  ;  mais  je 
«  ne  suis  pas  assez  versé  dans  les  mystères  de 
c<  cette  science  pour  prononcer  sur  cette  ques- 
«  tion  '.  » 

La  hauteur  de  cette  colonne  est  diversement 
évaluée  par  les  differens  écrivains  qui  en  ont 
parlé.  M.  Pingre  lui  donne  environ  80  pieds,  y 
compris  son  socle  ' ,  et  M.  Legrand  gS  pieds  '  ; 
d'autres,  qui  me  paraissent  le  plus  se  rappro- 
cher de  la  vérité,  évaluent  son  élévation  à  94 

"  Mémoire  sur  la  colonne  de  la  Halle  aux  Blés ,  par  A.-G. 
Pingre ,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève ,  de  VAcadëmie 
des  Sciences ,  etc. ,  pag.  i3. 

'  Idem,  pag.  il. 

'  Description  de  Paris  et  de  ses  édifices,  par  M.  Legrand» 
tom.  II ,  pag.  3a. 
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pieds  8  pouces.  Il  paraît  que  dans  ced  dernières 
eyaluations  est  comprise  la  construction  en  fer 
qui  sert  d'amortissement  à  la  colonne. 

Son  diamètre^  dans  la  partie  inférieure  du 
fïlit ,  est  de  9  pieds  8  pouces  et  demi^  et,  dans  sa 
partie  supérieure,  de  8  pieds  a  pouces« 

Cette  colonne  appartient,  à  quelques  égards,  à 
l'ordre  toscan^  et,  à  d'autres,  à  l'ordre  dorique. 
Son  chapiteau  a  la  simplicité  du  premier  de  ces 
ordres;  et  sa  base  tient  un  peu  du  second.  Les 
proportions  du  fat  sont  doriques ,  ainsi  que  les 
dix^huit  cannelures  qui  sillonnent  sa  surface. 
Ces  cannelures  sont  séparées  entre  elles  par  des 
côtes  dentelées.  Dans  ces  cannelures  on  Toyait 
des  couronnes,  des  fleurs  de  lis,  des  cornes  d'a- 
bondance, des  miroirs  brisés ,  des  lacs  d'amours 
déchirés,  et  des  C  et  des  H  entrelacés,  lettres 
initiales  des  noms  de  Catherine  et  de  Henri  ii , 
son  époux.  Ces  symboles  du  veuvage  de  cette  reine 
ont  disparu. 

Destiné  aux  erreurs  de  l'astrologie,  élevé  par 
Catherine  de  M édicis ,  reine  d'odieuse  mémoire, 
ce  monument,  uniquement  recommandable  par 
son  ancienneté  et  ses  grandes  dimensions ,  ne 
pouvait,  sous  le  règne  de  Louis  xv,  être  consi- 
déré que  comme  objet  de  curiosité.  Les  chefs  du 
bureau  de  la  ville ,  après  l'avoir  acquis  et  ré*- 
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paré^  sentirent  qu'il  convenait  de  lui  ajouter 
un  mérite  plus  solide ,  en  le  consacrant  à  Futi- 
lité publique.  Ils  décidèrent  qu'il  serait  établi 
à  la  partie  supérieure  de  cette  colonne  un  ca- 
dran solaire^  et  dans  la  partie  inférieure  une 
fontaine. 

M.  Pingre ,  savant  astronome ,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences^  fiit  chargé  du  cadran. 
Il  s'agissait  de  le  tracer  sur  une  surface  cylin- 
drique et  verticale.  Le  cas  étant  nouveau  dans 
la  gnomonique ,  il  lui  fallut  inventer  une  mé- 
thode nouvelle.  Ce  savant  est  parvenu  à  établir 
un  cadran  qui  marque  l'heure  précise  du  soleil 
à  chaque  moment  de  la  journée  et  dans  chaque 
saison  de  l'année  ' . 

La  fontaine  qui  jaillit  du  socle  est  surmontée 
par  un  cartel^  appliqué  sur  le  (ut  de  la  colonne^ 
et  par  des  ornemens  qui  attestent  le  mauvais  goût 
du  temps. 

ÂGADÉBUE  DE  Chirurgie.  Elle  tenait  ses  séances 
dans  la  grande  salle  du  Collège  de  Chirurgie  ^ 
situé  rue  des  Cordeliers,  aujourd'hui  rue  de  l'E- 

*  Les  lecteurs  curieux  de  connaître  cette  méthode ,  la  trouve* 
ront  exposée  dans  le  Mémoire  du  sieur  Pingre ,  intitulé  Mémoire 
sur  la  colonne  de  la  Halle  aux  Blés,  et  sur  le  cadran  cylin^ 
drique de  la  colonne,  etc.  Seconde  partie. 
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cole-de-Médecine,  et  dans  remplacement  qu'oc- 
cupe V  École  gratuite  de  Dessin.  Cette  académie, 
fondée  en  lySi  et  confirmée  par  lettres-patentes 
de  1 748,  était  composée  de  soixante  académiciens 
et  d'un  certain  nombre  d'associés ,  tant  Français 
qu'étrangers.  On  y  distribuait  plusieurs  prix. 
Quatorze  professeurs  y  enseignaient  toutes  les 
parties  de  la  science  chirurgicale. 

Cette  académie  tint  ensuite  ses  séances  dans  le 
nouyeau  bâtiment  des  écoles  de  Chirurgie,  et  s'y 
est  maintenue  jusqu'au  temps  de  la  révolution. 

Ecole  geatuite  de  Dessin,  rue  de  TÉcole- de- 
Médecine  ,  n*».  5 ,  dans  remplacement  qu'avait 
occupé  l'Académie  de  Chirurgie.  Cette  école, 
dont  le  sieur  Bachelier,  peintre ,  sollicita  l'éta- 
blissement,  et  dont  il  fut  le  directeur,  autorisée 
par  le  lieutenant  de  police ,  fut  ouverte  en  sep- 
tembre 1766.  Dans  la  suite,  des  lettres-patentes, 
du  20  octobre  1 767 ,  lui  donnèrent  de  la  consis- 
tance. Elle  se  tient  dans  l'ancien  amphithéâtre 
de  chirurgie,  éclairé  par  les  fenêtres  d'un 
dôme. 

On  admet  dans  cette  école  tous  les  enfans  qui 
se  présentent  :  des  maîtres  leur  enseignent  gra- 
tuitement l'architecture,  la  figure  et  l'ornement. 
Ceux  des  élèves  qui  remportaient  des  prix  ob- 
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tenaient  autrefois  la  maîtrise  de  la  profession  ou 
métier  auquel  ils  se  destinaient. 

École  gratuite  des  Ârts^  instituée  par  les  sieurs 
Lucotte^  architecte,  et  Poiraton,  peintre,  sous 
la  protection  du  sieur  de  Marigny.  Elle  fut  ou- 
verte le  1 5  août  1 765 ,  et  ne  parait  pas  avoir  ob- 
tenu une  consistance  durable. 

École  des  Arts  ,  tenue  par  le  sieur  Jean-Fran- 
çois Blondel,  rue  de  la  Harpe.  Elle  fut  établie 
vers  Fan  1740  •  on  y  enseignait  les  mathéma- 
tiques, l'architecture,  etc. 

Écoles  de  Droit  ,  situées  sur  la  place  du  Fan* 
théon ,  n"".  8.  La  plus  ancienne  école  de  Droit  se 
trouvait  rue  Saint- Jean-de-Beauvais  j  elle  fut 
établie ,  dit-on ,  en  1 384  y  P^^  Gilbert  et  Phi- 
lippe Ponce  y  dans  la  maison  de  cette  rue  où ,  de^ 
puis,  a  logé  le  célèbre  imprimeur  Robert  Etienne: 
on  n'enseignait  dans  cette  école  que  le  droit  ca- 
non ou  ecclésiastique.  Le  droit  civil  était  pro^ 
hibé  i  Paris  ^ 

Le  Parlement ,  en  1 563  et  en  1 568 ,  autorisa 
temporairement  quelques  légistes  à  professer  le 
droit  civil  dans  cette  ville  j  mais  cette  autorisa^ 
tion  cessa  en  1572  ;  et  l'article  69  de  l'ordon* 

'  Voyez  tom.  n,  pag.  ii3. 
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nance  de  Blois  de  1 576  porte  :  ic  Défendons  à  ceux 
«  de  l'université  de  Paris  de  lire  ou  graduer 
«  en  droit  civil.  » 

Plusieurs  universités  de  France  possédaient 
des  chaires  de  droit  civil  ;  et  celle  de  Paris^  leur 
capitale^  en  était  privée.  On  ne  connaît  point  le 
motif  de  cette  étrange  exception  ;  et  Henri  m  ^ 
qui  a  signé  cette  ordonnance  de  Blois  ^  n'en  était 
certainement  pas  plus  instruit.  Ce  motif  ne  pou- 
vait être  raisonnable. 

Louis  XIV  ^  par  un  édit  du  mois  d'avril  1679^ 
ordonna  le  rétablissement  de  la  chaire  du  droit 
romain* 

Sous  le  règne  de  Louis  xv ,  le  bâtiment  de  la 
rue  SaijQt-Jean-de-Beauvais ,  oii  se  tenait  cette 
école  ^devint  insuffisant;  il  était  incommode  ^  et 
menaçait  ruine.  On  s'occupa  de  procurer  à  cette 
école  un  local  plus  convenable.  On  choisit  l'em- 
placement qu'occupe  aujourd'hui  l'édifice  de  ces 
écoles  9  parce  qu'il  devait  contribuer  à  la  déco* 
ration  de  la  place  projetée  devant  la  nouvelle 
église  de  Sainte-Geneviève  ^  Cet  édifice  fiit  com- 
mencé en  177 1 9  sur  les  dessins  de  Soufflot.  Le  2^ 
novembre  i  j85  ^  les  travaux  étant  terminés^  les 

■  Od  ayait  alors  le  projet  d'élever ,  en  face  des  écoles  de  droit, 
on  édifice  semblable ,  qu*oii  aurait  destiné  aux  écoles  de  méde- 
GÎoe. 
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professeurs  de  la  faculté  de  Droit  vinrent  solen- 
nellement en  prendre  possession.  Le  5  décembre 
suivant  ^  l'Université  fit  l'inauguration  de  ces 
nouvelles  écoles  ;  et^  pour  ajouter  à  la  pompe  de 
cette  cérémonie ,  on  y  joignit  celle  de  la  récep- 
tion d'un  nouveau  docteur  en  droite  réception  as«< 
saisonnée  de  pratiques  allégoriques ,  inutiles^ 
pédantesques  5  et  qui  sentent  le  vieux  temps* 

Cet  édifice  ne  fait  pas  honneur  à  son  architecte. 
La  principale  entrée  est  élevée  sur  un  plan  en 
partie  circulaire^  dont  la  forme  vicieuse  se  re- 
produit sur  la  façade  toute  entière.  Cet  édifice 
n'offre  rien  de  remarquable. 

Avant  la  révolution  ^  la  faculté  de  Droit  se 
composait  de  six  professeurs  en  droits  civil  et 
canon ,  d'un  professeur  en  droit  français  et  de 
douze  agrégés. 

Toutes  les  facultés  de  Droite  en  France,  languis- 
saient alors  dans  l'état  le  plus  déplorable.  L'en- 
seignement était  nul;  les  examens ,  les  thèses 
n'offraient  qu'une  vaine  cérémonie.  Le  doyen  de 
cette  faculté  vendait  à  prix  fixe  les  diplômes  de 
licenciés  ;  et  chaque  aspirant  venait  en  acheter. 
Il  ne  fallait  ni  théorie  ni  pratique  ;  mais  il  fal- 
lait de  l'argent.  L'université  de  Paris  était ,  il 
faut  l'avouer,  plus  régulière  que  celles  de  Troyes, 
de  Bourges,  de  Valence  et  de  Reims  :  elle  vendait 
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sa  marchandise  un  peu  plus  cher  ;  mais  elle  ob- 
servait des  formes  r  on  y  faisait  des  cours  ;  de 
plus  9  on  y  subissait  des  examens  ^  on  y  soutenait 
des  thèses  y  dont  on  avait  d'avance  communiqué 
les  questions  au  candidat >  qui  d'ailleurs  était 
soufflé  par  «a  professeur  qu'il  payait.       • 

Un  écrivain  du  règne  de  Louis  xv  dit  :  «  Lei^ 
((  Écoles  de  Droit  sont  à  la  fois  l'abus  le  plus  dé^ 
<f  plorable^  la  farce  la  plus  ridicule;  les  exa^*- 
H  mens 5  les  thèses  y  sont  de  vraies  parades  '•» 

Pendant  la  révolution^  les  écoles  de  Droit  di- 
rent suspendues.  Cependant  deux  écoles  parti- 
culières s'établirent,  l'une  rUe  de  Vendôme > 
l'autre  dans  les  bàtimens  du  collège  d'Harcourt  > 
rue  de  la  Harpe  :  la  première  portait  le  titre 
àiAcadéTnie  de  Législation;  la  seconde >  celui 
d' Université  de  Jurisprudence. 

Un  décret  du  22  ventôse  an  xii  (  i  3  mars  1 804) 
réorganisa  l'École'de  Droit.  Ce  décret  règle  les 
matières  qui  y  seront  enseignées ,  les  Cours  d'é- 
tudes, les  examens  et  les  degrés,  etc.  Dès  lors 
tout  changea  de  Êice  c  les  élèves  firent  astreints 
à  ^suivre  les  cours  pendant  trois  années,  à  subir 
quatre  examens,  et  à  soutenir  un  acte  public. 

Aujourd'hui ,  l'École  de  Droit  se  divise  en  cinq 
cours,  où  l'on  enseigne,  lo.  le  droit  romain  ;  2?.  le 

*  Mémoires  secrets  >  au  3i  taan  t  ySa* 

Vlïi.  2 
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droit  cipil  français  ^  3*.  la  procédure  et  le  droit 
crinUneL  En  1830,  conformëment  au  vœu  ex- 
prime dans  le  décret  du  33  ventôse  an  xii  »  on  y 
a  réuni  le  droit  naturel  et  des  gens  p  et  le  droit 
positif  et  administratif 

En  cette  même  année  y  Fédifice  des  écoles  étant 
devenu  insuffisant ,  une  seconde  section  fut  éta- 
blie dans  l'église  de  la  Sorbonne  j  qu'on  a  dispo- 
sée à  cet  usage. 

r  •      •  tf 

ÉcoLK  RoYAXE  MiLiTiiRB ,  sltuée  entre  Les  ave- 
nues de  Lowendal ,  de  La  Bourdonnaie  ,  de  Suf- 
frçn  et  le  Gliamp4e-Mars  y  qui  s'étend  devant  la 
f^içadç  occidentale  du  bâtiment  '•  Un  édit  de  jan- 
vier 1761 ,  enregistré  le  22  de  ce  mois ,  porte 
que  Louis  xv  établit  l'hôtel  de  l'École  Royale 
Militaire  en  faveur  de  cinq  cents  jeunes  gen- 
tilshomnpLes^  pour  y  être  entretenus  et  élevés 
dans  toutes  les  sciences  convenables  et  néces- 
saires a,  un  officier.  Outre  ces  cinq  cents  jeunes 
gentilshommes  5  gratuitement  logés  ^  nourris  9 
enseignés  >  on  admit  dans  cette  école  un  certain 
nombre  de  pensionnaires  étrangers  ou  nationaux 
payant  2;|000  livres^  à  ces  conditions  qu'ils  se- 
raient catholiques^  et  feraient  preuve  de  quatre 
degrés  de  noblesse. 

>  Vqyei  pknche  64* 
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Le  bénéfice  d'une  loterie  et  les  revenus  de  Tab- 
baye  de  Saint-Jean 'de  Laon,  abbaye  que  Fon 
fit  supprimer  par  le  pape  Clément  xiii,  furent 
les  ressources  financières  auxquelles  on  eut  re- 
cours pour  les  frais  de  cet  établissement. 

En  1752  y  on  commença  la  construction  de  ce 
vaste  édifice  sur  les  dessins  du  sieur  Gabriel  y 
architecte  du  roi.  Plus  de  dix  années  furent  em- 
ployées à  ces  travaux.  La  première  pierre  de  la 
chapelle  ne  fut  posée  que  le  5  juillet  1769. 

L'emplacement  occupé  par  les  divers  bâtiniens 
et  cours  de  cet  établissement,  forme  un  parallé- 
logramme de  220  toises  de  longueur  et  de  1 3o  de 
largeur.  L'architecte,  n'étant  gêné  par  aucune 
circonstance ,  a  pu  librement  étendre  son  plan. 
Du  côté  de  la  ville ,  est  la  façade  principale  de 
cet  édifice  :  elle  offre  deux  cours ,  entourées  de 
bàtimens ,  et  autrefois  fermées  par  des  construc- 
tions, qui  en  cachaient  la  vuCé  En  1 787,  on  y  sub- 
stitua une  belle  grille,  qui  met  l'édifice  à  décou- 
vert. Après  la  première  cour,  ornée  de  plates- 
bandes  en  gazon,  et  qui  présente  un  carré  de  70 
toises  de  côté,  en  est  une  autre,  qui  fut  appelée 
Cour^Royale^  également  carrée,  dont  chaque 
côté  a  environ  4^  toises  de  longueur.  Au  milieu 
s'élevait,  sur  un  piédestal,  la  statue  pédestre  et 
en  marbre  de  Louis  xv ,  sculptée  par  Lemoine^ 

a. 
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Les  bâti  mens  de  cette  cour  sont  décorés  de  co- 
lonnes doriques  accouplées  et  d'un  agréable  effets 
ainsi  que  d'avant-corps  ^  couronnés  par  des  frôn. 
tons* 

Depuis  qu'on  a  substitué  une  grille  aux  bâti- 
mens  qui  cachaient  la  cour^  on  a  fait^  à  ses  deul 
extrémités ,  de  nouvelles  constructions.  Leurs 
faces  avancées  présentent  deux  frontons  ^  peints 
à  fresque  par  le  sieur  Gibelin ,  qui  le  premier 
a  mis  en  usage  à  Paris  ce  genre  de  peinture.  Ces 
tableaux  sont  en  grisaille  et  imitent  le  bas-relief, 
ils  représentent  :  l'un  des  athlètes  qui  arrêtent 
d'une  main  un  cheval  fougueux^  l'autre  l'étude 
personnifiée  ^  entourée  des  attributs  des  sciences 
et  des  arts. 

Je  passe  sous  silence  les  bâtimens  plus  sim- 
ples destinés  aux  besoins  de  cet  établissement  : 
bâtimens  qui  entourent  quinze  cours  ou  jardins; 
et  je  viens  au  principal  corps-de-logis. 

Du  côté  de  la  cour^  ce  corps-de-logis  est  dé- 
coré par  une  ordonnance  dorique^  que  surmonte 
un  ordre  ionique;  au  centre  de  sa  façade  est  un 
avant-corps  >  orné  de  colonnes  corinthiennes , 
dont  la  hauteur  embrasse  les  deux  étages  ;  il  sup 
porte  un  fronton ,  surmonté  d'un  attique.  Cet  at« 
tique  est  couronné  par  un  dôme  quadrangulaire. 

Le  vestibule ,  qui  s'ouvre  sur  l'avant-corps  du 
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centre  de  la  façade ,  est  orné  de  quatre  rangs  de 
colonnes  d'ordre  toscan ,  et  de  quatre  niches  où 
on  a  placé  les  figures  en  pied  du  maréchal  de 
Luxembourg  ^  sculpté  par  Mouchi ,  du  vicomte 
de  Turenne^  par  Fajou^  du  prince  de  Condé, 
par  le  Comte ,  et  du  maréchal  de  Saxe ,  par 
d'Huez. 

Au  premier  étage  est  la  salle  du  conseil  y  or- 
née d'attributs  militaires  et  de  tableaux,  repré- 
sentant les  batailles  de  Fontenoy  y  de  Lawfelt  y 
les  sièges  de  Toumay  et  de  Fribourg  en  Brisgaw; 
tableaux  très-médiocres ,  peints  par  Lepaon. 

D'autres  pièces  renfermaient  des  ouvrages  de 
peintres  plus  distingués;  et  dans  la  chapelle  on 
voyait  des  tableaux  de  Y ien  y  de  Halle  y  de  La 
Grenée  le  jeune  et  de  Doyen  « 

En  17689  le  ministre  de  Choiseul  ordonna  l'é 
tablissement  d'un  obserpatoire  dans  cet  édifice. 
Le  savant  de  Lalande^  après  plusieurs  obstacles^ 
en  fut  chargé  :  il  fit,  en  1774  9  fabriquer  à  Lon^ 
dres  un  grand  quart-de-cercle  mural ,  de  7  pieds 
et  demi  de  rayon ^  instrument  qui  manquait  à 
l'observatoire  du  faubourg  Saint- Jacques  j  il  y 
joignit  une  lunette  méridienne  et  une  lunette 
parallactique.  Cet  observatoire  fut  démoli  bien- 
tôt après;  on  ne  le  rétablit  qu'en  1 788,  par  ordre 
du  ministre  de  Ségur*  Il  existe  encore  sur  une 
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partie  du  hâtiment  en  aile  5  à  gauche  de  la  pre- 


mière cour. 


Du  côte  du  Champ-de^Mars  ^  la  façade  du  hk-- 
timent  principal ,  sans  y  comprendre  les  bàti- 
mens  latéraux ^  places  sur  la  même  ligne  ^  pré- 
sente deux  rangs  de  croisées ^  au  rez-de-chaussée 
et  au  premier  étage.  Chaque  rang  se  compose  de 
vingt  et  une  ouvertures  ^  portes  ou  fenêtres.  Au 
centre^  est.  un  avant-corps ,  orné  de  colonnes  co- 
rinthiennes^ qui  embrassent  les  deux  étages^  et 
supportent  un  fronton  orné  de  bas-reliefe  :  der* 
rière  et  au-dessus^  est  un  attique^  sur  lequel  est 
appuyé  le  dôme  quadrangulaire  dont  j'ai  parlé. 

Cet  édifice  a  éprouvé  plusieurs  changemens  , 
parce  qu'il  a  eu  plusieurs  destinations.  Un  arrêt 
du  conseil  du  9  octobre  1787  prononce  la  sup- 
pression de  rÉcole- Militaire,  suppression  qui 
s'effectua  au  i*'.  avril  1788.  Les  élèves  furent 
alors  renvoyés ,  et  placés  dans  des  régimens^  ou 
dans  divers  collèges. 

:  En  1788 ,  cet  édifice  fut  au  nombre  des  quatre 
emplacemens  destinés  à  remplacer  l'hôpital  de 
THôtel-Dieu  ,•  et  l'on  chargea  l'architecte  Bron- 
gnard  d'y  faire,  exécuter  les  changemens  néces- 
saires. 

Pendant  la  révolution ,  cet  édifice  fut  trans*^ 
formé  en  une  casi^rne  de  cavalerie.  Buonapartçi 
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en  fit  son  qùaptier-gënëral;  et  pendant  long- 
temps on  a  lu  sur  la. frise  de  la  façade  de  rÊcole'* 
Militaire  y  du  coté  du  Champ-de-Mars^  ces  mots  : 
Quartier  Napoléon. 

Plusieurs  aTonuës  ^  plantëeë  de  quatre  rangs 
d'arbres  y  bordent  cet  édifice ,  ou  y  aboutissent. 
J'ai  parlé  de  quelques-unes.  La  demi*lune  qui 
précède  la  grille^  du  côté  de  la  ville ,  est  nom- 
mée p/œe  de  if^/ï^^/iqj^'/  la  grande  avenue  qui  y 
communique  >  et  va  couper  celle  de  Bi*eteuil^ 
qui  fait  face  au  dôme  àts  Invalides  ^  est  nom:- 
mée  Avenue  de  Saxe,  ta  plaine  qui  s'étend  di©- 
puîs  Vaugirard  jusqu'à  la  Seine  y  entre  les  In- 
valides et  l'École-Militaire ,  plaine  autrefois  sa- 
blonneuse ,  stérile  et  déserte  ^  est  aujourd'hui 
divisée  par  de  longuet  allées^  ombragées  dé  belles 
plantations  et  vivifiées  par  de  jolies  habitations^ 
dont  le' nombre  va  toujours  en  croissant. 

Du  côté  opposé  V  dans  l'espace  qui  se  trouve 
entre  les  bâtimefns  de  l'Écôle-Militaire  et  le  cours 
de  la  Seine ,  se  trouve  le  Champ^de-Mars  >  qui 
en  est  une  dépendance^  et  dont  je  vais  parler. 

Champ-de^abs  ï  4  II  occupe  l'espace  qui:s'étend 
depuis  FEcole- Militaire  jusqu'à  la  route  qui 
borde  la  rive  de  la  Seine.  Son  plan  est  un  paraU 

*  Foyez  planche  64. 
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lëlogramme  régulier^  borde  par  des  fossés  revê- 
tus eh  maçonnerie  et  munis  de  guérites^  aux  cinq 
entrées  et  aux  angles  de  ce  parallélogramme. 
Chaque  entrée  est  fermée  par  une  grille  en  fer* 

La  longueur  de  ce  parallélogramme  y  prise 
depuis  la  façade  de  F£cole-Militaii*e  jusqu'à 
l'extrémité  extérieure  du  fossé,  est  de  4^0  toises. 
Sa  largeur  9  d'une  extrémité  intérieure  du  fossé 
à  Fautre ,  est  de  22a.  Tout  le  long  des  grands 
côtés  du  parallélogramme  eu  dedans  et  en  d&- 
Ikors  du  fossé ,  sont  des  plantations  *  de  quatre 
ranjgs  d'arbres.  Ainsi  le  Champ  ^  de  -  Mars  est 
bordé ,  dans  sa  longueur,  de  huit  rangs  de  plan- 
tations ,  formant  deux  grandes  allées  et  quatre 
€ontre?allées«i 

Ce  Champ'de-Mars  ^  d'abord  destiné  aux  exer- 
cices dés  élèves  dç  l'Ecole-Militaire,  depuis  le  ren- 
voi de  ces  élèves  ^  servit  long-temps  et  sert  encore 
aux  exercices  de  cavalerie  et  d'ipfanterie;  dix 
mille  hommes  peuvent  aisément  y  manœuvrer. 

Son  nom  et  même  son  sol  ont  éprouvé  des 
changeipaLens  amenés  par  les  événemens  politi- 
ques. Il  fut  nommé  Champ  de  la  Fédération  y 
après  la  fête  mémorable  de  la  confédération  na- 
tionale ^  célébrée  pompeusement  le  14  juillet 
1790,  Pour  les  apprêts  de  cette  fête,  on  exécuta 
de  grands  mouvemens  de  terrain  :  on  baissa  le 
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sol  pour  élever  autour  de  la  place  des  talus  » 
dont  la  hauteur  était  à  peu  près  double  de  celle 
qu'ils  ont  aujourd'hui. 

Lorsqu'eu  1 806  on  commença  ^  à  l'extrémité 
occidentale  du  Champ-de-Mars ,  les  travaux  du 
pont  d'Iéna ,  depuis  nommé  Pont  des  Inpalides, 
les  talus  furent^  de  ce  côté^  déformés^  les  fossés 
comblés  ;  et^  au-delà^  le  sol  fut  considérablement 
exhaussé* 

Cette  place  iîit  le  théâtre  da  plusieurs  événe-^ 
ipens  ;  on  y  célébra  un  grand  nombre  de  fêtes  y 
dont  U  plus  mémorable  est  sans  doute  celle  du 
i4  juillet  1790. 

Hôtel  de3  MoinfAiss  '^  situé  quaiÇonti  ,.no.  1 1 • 
U  est  présumable  que^  sous  la  première  racedfis 
Francs  ,  il  est  certain  que ,  sous  la.  seconde ,  on 
battait  monnaie  à  Paris;  dans  l'édit  donné  à 
Pistes  par  Charles-le-Chauve ,  en  l'année  864  > 
capitule  xii,  Paris  se  trouve  au  nombre  des  villçs 
où  était  établie  la  fabrication  des  monnaies  ^. 
Le  bâtiment  consacré  à  cette  fabrication  devait 
être  dans  le  Palais  de  la  Cité.  Charlçmagne^ 
dans  son  capitulaire  n  ,  de  l'an  8o5 ,  avait  or-^ 
donnée  à  cause  du  grand  nombre  de  fausses  mon^ 

»  Vojrez  planche  65. 

'  Baltaii  capitularia,  tomus  II ,  ptig.  178. 
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naies  mises  eu  circulation ,  que  la  monnaie  se- 
rait fabriquée  dans  son  palais  y  ou  dans  sa  cour  > . 
Quoique  les  rois  ou  empereurs  de  la  seconde 
race  n'aient  jamais  résidé  dans  Paris  ^  il  s'y  trou- 
vait néanmoins  un  palais^  où  avaient  demeuré 
les  rois  de  la  première;  et,  d'après  cette  ordon- 
nancé ,  renouvelée  par  les  successeurs  de  Char- 
magne,  il  est  probable  que  le  Palais  de  la  Cité 
était  le  lieu  où  la  monnaie  était  fabriquée. 

Dans  la  suite,  lorsque  le  faubourg  septen- 
trional fîit  protégé  par  une  enceinte ,  on  dut  y 
transférer  cette  fabrication.  Dans  ce  quartier, 
est  une  rue  fort  ancienne  appelée  de  la  F'ieille^ 
Monnaie ,  où  se  trouvait  une  maison  nommée , 
dans  un  acte  de  1227 ,  Monetaria  et  de  peteri 
moneta  ^.  Ainsi  en  cette  rue  se  fabriquait ,  très- 
anciennement  ,  la  monnaie  de  France  :  il  parait 
que ,  vers  le  commencement  du  treizième  siècle, 
époque  où  la  rue  dont  je  viens  de  parler  portait  le 
nom  de  F'ieille-Monriaiey  on  avait  placé  ailleurs 
le  lieu  de  cette  fabrication.  Elle  pouvait  bien 
lorsque  l'enceinte  de  Philippe-Auguste  fut  ter- 
minée, avoir  été  transférée  sur  l'emplacement  où 
s'établirent  depuis  les  religieux  de  Sainte-Croix 

*  Baluzii  capiUdaria,  tomus  I,  pag.  4^7. 

*  Recherches  sur  la  ville  de  Paris,  par  Jaillot ,  tom.  i , 
quartier  Saint-Jacques-de-ia-Boucherie ,  pag.  66« 
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de  la  Bretonnerie.  En  fondant  le  couyent  de  ces 
religieux  j  saint  Louis  leur  donna  une  maison 
appelée  de  la  Monnaie. 

Â  la  fin  du  treizième  siècle^  ou  au  commence- 
ment du  quatorzième^  un  hôtel  de  la  Monnaie 
était  établi  dans  la  rue  qui  porte  aujourd'hui 
ce  nom  j  rue  qui ,  du  côté  du  nord ,  sert  de 
prolongation  à  la  ligne  dû  Pont-Neuf. 

Parmi  les  divers  bâti  mens  de  cet  hôtel,  il  s'€n 
trouvait  de  fort  anciens,  qui  semblaient  appar- 
tenir à  la  findtt  treizième  siècle.  Cesbàtimens, 
qui  menaçaient  ruine  y  ont  subsisté  jusqu'à  ce 
que  FHôtel  des  Monnaies  du  quai  de  Conti  fut 
entièrement  achevé.  Alors  on  les  démolit  ;  et  sur 
leur  emplacement  oh  ouvrit ,  en  1778,  deux 
rues  appelées  Boucher  et  Etienne  y  noms  d^ 
deux  écfaevins  en  place  à  cette  époque. 

Ijorsque,  au  conseil  du  roi  y  il  fut  question  de 
Élire  construire  un  nouvel  Hôtel  des  Monnaies  ^ 
on  arrêta  qu'il  serait  établi  sur  la  place  die 
Louis  XV  :  les  plans  furent  adoptés,  les  fondations 
commencées,  et  i5o  mille  livres  dépensées  ;  le 
tout  fut  inutile.  Mais,  en  1767,  on  fit  des  ré- 
flexions tardives;  on  renonça  à  l'emplacement 
choisi;  et  on  lui  préféra  celui  de  Thôtel  de  Conti, 
dont  en  1 768  on  commença  la  démolition.  Autori' 
séepar  le  miiiistre  Làverdi,  cette  construction  fut 
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élevée  sur  les  dessins  de  Jacques-Denis  Antoine^ 
architecte  recommandable ,  dont  plusieurs  au- 
tres travaux  attestent  les  talens,  et  font  l'orne* 
ment  de  la  capitale.  Le  3o  mai  177 1 ,  Tabbe  Ter- 
rai^ au  nom  du  roi  ^  en  posa  la  première  pierre. 
Ce  bâtiment^  élevé  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien hôtel  de  G>nti  '  ^  présente  sa  principale  fa- 
çade sur  le  quai  de  ce  nom  ;  longue  de  60  toises 
environ^  elle  est percéede  trois  rangs  de  croisées^ 
dont  chacun  renferme  vingt-sept  fenêtres  ou 
portes.  Le  rang  inférieur  y  ou  celui  du  rez-de- 
chaussée^  orné  de  refends^  forme  soubassement. 
Au  centre^  est  un  avant-corps^  dont  l'étage  infé- 
rieur ,  percé  de  cinq  artodes^  sert  d'entrée ,  et 
devient  le  soubassement  d'une  ordonnance  ioni- 
que^ composée  de  six  colonnes.    Cette  ordon- 
nance supporte  un  entablement  ât  console  et 
un  attique  y  orné  de  festons  et  de   six  statues 
placées  à  l'aplomb  des  colonnes  :  ces  statues  ré- 
présentent laPaix^  le  Commerce^  la  Prudence^  la 
Loi  9  la  Force  et  l'Abondance,  ouvrages  des  sieurs 
Le  Comte  ^  Figale  et  Mouchi. 

'  La  ville  de  Paris,  autorisée  par  un  arrêt  du  conseil  du 
32  août  1750,  acquit ,  pour  la  somme  de  160,000  livres ,  rem- 
placement de  rhôtel  de  Conti ,  pour  y  construire  un  hdlel-  de- 
ville.  Ce  projet  n'ayant  pu  s^^écuter ,  on  .y  plaça  THÔtel  des 
Monnaies.  Voyez  planche  65. 
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Aa^nlessous  ^  au  milieu  des  cinq  arcades  de  cet 
aTant-corps  9  est  celle  qui  sert  d'entrée  princi- 
pale. La  porte  est^  depuis  quelques  années^  riche- 
ment dëcoree  d'ornemens  en  partie  dores.  Dans 
le  Testibule  qui  se  présente  ensuite^  sont  yingt- 
quatre  colonnes  doriques  cannelées.  Â  droite^  est 
un  magnifique  escalier^  enrichi  de  seize  colonnes 
doriques. 

Le  plan  de  cet  édifice  se  compose  de  huit  cours 
entourées  de  bâtimens  9  dont  la  destination  est 
diverse.  La  cour  où  l'on  arrive  après  avoir  tra- 
versé lé  vestibule  est  la  plus  grande:  elle  a  1 10 
pieds  de  profondeur  sur  92  de  largeur  ;  elle  est 
bordée  par  une  galerie  couverte.  Le  péristyle,  orné 
de  quatre  colonnes  doriques ,  qu'on  voit  en  facey 
annonce  la  porte  de  la  salle  des  balanciers.  Cette 
salle ,  dont  la  voûte,  surbaissée ,  est  soutenue  par 
des  colonnes  d'ordre  toscan ,  a  62  pieds  de  long 
sur  39  de  large.  On  y  remarque  la  statue  de  la 
Fortune,  sculptée  par  Mouchi. 

Au-dessus  de  cette  salle ,  est  celle  des  ajus- 
teurs :  elle  est  de  pareille  étendue,  et  contient 
cent  places^ 

En  montant  par  le  grand  escalier,  on  arrive  au 
cabijiet  de  minéralogie  y  qui.  occupe,  au  premier 
étage,  le  pavillon  du  milieu  de  la  façade.  Ce  ca^ 
binet,  fondé  par  le  sieur  Sage,  et  où  ce  savant 
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a  long'^tenips  fait  ses  cours  y  est  décoré  tout  au- 
tour de  vingt  colonnes  corinthiennes  de  grande 
proportion ,  en  stuc,  couleur  de  jaune  antique. 
Ces  colonnes  supportent  une  tribune  vaste  et  de 
laquelle  on  peut  entendre  le  professeur.  Cette 
tribune  et  les  galeries  et  cabinets  qui  y  commu- 
niquent sont  garnis  d'armoires,  qui  contiennent 
des  objets  minéralogiques ,  des  dessins  du  Yë- 
4suve^  des  modèles  de  machines,  etc.  f 

Cette  salle ,  une  des  plus  belles  de  Paris  ,  est 
plus  fastueuse  qu'il  ne  convient  à  sa  destination  : 
une  école  et  une  collection  de  minéralogie  n'ont 
pas  besoin  de  luxe. 

La  façade  en  retour  sur  la  rue  Guénégaud  a  58 
toises  d'étendue;  moins  riche  que  la  façade  qui 
se  présente  sur  le  quai ,  elle  n'en  est  pas  moins 
belle.  Deux  pavillons  s'élèvent  à  son  extrémité, 
et  un  troisième  au  centre  :  les  parties  intermé- 
diaires n'ont  que  deux  étages  ;  celui  du  rez-de- 
.  chaussée  forme  soubassement ,  et  l'étage  supé- 
rieur un  attique.  Le  pavillon  du  centre ,  faisant 
avant-corps ,  est  orné  de  quatre  statues ,  celles 
des  Elémens ,  dont  le  nombre  était  encore  borné 
à  quatre ,  à  l'époque  de  cette  construction.  Ces 
statues  sont  l'ouvrage  de  Caffiéri  et  de  Dupré. 
C'est  par  une  porte  de  cette  façade  que  les  ou- 
vriers pénètrent  dans  les  divers  ateliers. 
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Par  la  porte  du  .n^«  3>  qui  $e  trouve  aussi  sur 
cette  façade  et  au  pavillon  le  plus  éloigne  du 
quai  y  on  entre  dans  le  cabinet  de  la  monnaie  des 
médailles j^  qui  5  jadis  placé  au  Louvre  ^  fut  trans- 
féré dans  cet  édifice.  Il  contient  la  collection  coin- 
plète  de  tous  les  carrés  et  poinçons  des  médailles 
et  jatons  frappés  en  France  depuis  François  i*^. 

L'Hôtel  des  Monnaies  est  le  siège  d'une  admi- 
nistration qui  surveille  l'exécution  des  lois  mo* 
nétaires  y  les  fonctionnaires  ^  l'entretieo  des  hô- 
tels et  des  ateliers  de  la  fabirication  ;  elle  vérifie 
les  titres  des  monnaies  ^  rédige  les  tableaux  ser^ 
Tant  à  déterminer  le  titre  et  le  poids  d'après 
lesquels  les  matières  d'or  et  d^argent  doivent 
être  échangées.  Elle  fait  procéder  à  la  vérifica- 
tion du  titre  des  monnaies  étrangères  nouvelle- 
ment fabriquées,  afin  d'observer  les  variations 
que  ce  titre  pourrait  éprouver.  Elle  est  de  plus 
chargée  de  régler  la  comptabilité  des  divers  ate- 
de  fabrications. 


HÔPiTiL  MiUTAiRE ,  situé  ruo  Saint-Pominique, 
au  Gros-Caillou.  11  fut  fondé,  en  1766,  pour  les 
Gardes  Françaises.  On  n'y  comptait  alors  que 
deux  cent  soixante-quatre  lits.  J'en  parlerai  dans 
la  suite  ' . 

'  Ferez  ci-après.  Hôpitaux  militaires* 
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fice ,  rtoû  achevé  ,  de  la  Madeleine ,  dont  les  co- 
lonnes ,  trè»-élete'es ,  attendent  encore  leur  en- 
tablement^ et  présentent  déj  à  Faspee t  d'une  ruine 
antique. 

Au  couchant  de  cette  place^  se  présentent  deux 
vastes  massifs  de  verdure,  formés  parles  arbres 
des  Champs-Elysées,  Au  milieu>  s'ouvre  une  large 
route,  qui  sétt  de  pi*olongation  à  la  grande  allée 
du  jardin  des  Tuileries.  Cette  route ,  dite  Ave- 
nue de  Neuilly ,  commencée  en  1768^  est  bornée 
par  lés  hauteurs  de  Chaillot,  par  les  édifices  de 
là  barrière  de  Neuilly  et  par  l'arc  triomphal , 
dont  la  constructiou  n'est  pas  terminée. 

quantité  de  personnes  et  de  voitures  arrivait  du  c6té  du  boule- 
vart  ;  ces  deux  forces ,  qui  se  contrariaient ,  accrurent  considé- 
itiblemeht  la  ptiesse.  Oà  Voyait  dés  personnes  culbutées  duni 
le  fossé ,  froissëes  contre  les  pierres  ,  foulées  aux  pieds  des 
chevaux  ;  d'autres ,  Tépée  nue  à  la  main ,  essayant  de  se  faire 
jour  à  travers  la  foule ,  blessaient ,  tuaient  ceux  qui  s'opposaient 
à  leur  passage.  On  égorgeait  à  coups  de  couteau  les  chevaux  des 
voitures  qui  s'avançaient  dans  cette  rtie.  Une  charpente,  qui  s'é- 
croula ,  augmenta  la  confusion  et  les  malheurs.  On  compta ,  le 
lendemain ,  cent  trente-trois  cadavres  restés  sur  la  place  ;  mais  le 
nombre  fut  bien  plus  grand  ;  et  on  le  fait  monter  à  plus  de  trois 
cents.  Quant  à  celui  clés  personnes  blessées ,  estropiées  ,  où  <)ui 
moururent  des  suites  àh  cette  presse ,  on  ne  l'a  jamais  su.  «  J*aî 
c(  vu ,  dit  Mercier ,  plusieurs  pei*sonnes  languir  trente  mois  des 
i<  suites  de  cette  presse  épouvantable.  tJne  famille  entière  dis- 
a  parut.  Point  de  maison  qui  n^eut  à  pleurer  un  parent  ou  un 
tt  ami.  »  (  Tableau  de  Paris,) 
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'  À  l'entrée  de  cette  route,  se  destinent ,  sur  la 
verdure  de&  massifs  9  deux  groupes  de  marbre  y 
montés  sur  des  piédestaux^  et  rept^s^ntant^  cha- 
cun, un  cheval  fimgueux  dompté  par  un  homme, 
groupes  dont  j'ai  déjà  pairie  <• 

Au  sud  de  cette  place,  la  vue  n'avait  pour 
objet  que  la  route  de  Versailles ,  le  cours  de  la 
Seine  et^  au-delà,  le  Palais-Bourbon.  Depuis,  un 
pont  a  été  construit  sur  cette  rivière  ;  et  ^  au 
lieu  de  la  façade  mesquine  du  Falaise-Bourbon , 
s'élève  celle  du  palais  du  Corps-Législatif,  au** 
jourd'hui  nommé  Chambre  des  Députés  y  façade 
majestueuse^  riche  d'ornemens,  qui  se  trouve, 
ainsi  que  le  pont  qui  la  précède ,  en  correspon- 
dance avec  le  centre  de  la  place  de  Louis  xv  ^ 
avec  la  rue  Royale  et  la  façade  ébauchée  de  la 
Madeleine. 

Cette  place  doit  son  nom  de  Louis  xv  à  la 
statue  équestre  de  ce  roi ,  laquelle  s'élevait  au 

contre. 

Dès  l'an  1748,  le  prévôt  des  marchands  de 
Paris  avait  déterminé  ses  subordonnés ,  les  éche- 
▼ins  de  cette  ville,  à  faire  élever  ce  monument 
à  la  gloire  du  roi  5  et  à  le  lui  offrir  au  nom  des 
Parisiens,  qu'on  n'avait  pas  consultés.  Edme  Bou- 

\ 
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chardon,  charge  de  faire  cette  statue,  Fexëcata 
dans  les  ateliers  du  faubourg  du  Roule.  Elle  fut^ 
le  1 7  avril  i  yGS ,  transférée  à  la  place  qui  lui 
était  destinée  ;  cette  translation  dura  trois  jours. 
Bouchardon  ne  put  jouir  du  succès  Ad  ses  tra- 
vaux :  il  mourut  après  savoir  confectionné  la  sta- 
tue équestre.  Plgalle  lui  succéda ,  et  fut  chargé 
d'exécuter  les  figures  et  ornemens  du  pié- 
destal. 

Le  20  juin  1763,  fiirent  découverts  et  offerts 
aux  regards  des  curieux  la  statue  équestre  et 
ses  accessoires.  Aux  angles  du  piédestal  en  mar- 
bre blanc  étaient  placées  des  figures  >  qui  de-* 
vaient  être  en  bronze ,  mais  qui ,  n'étant  pas  en-^ 
core  achevées,  parurent  alors  en  plâtre  doré.  Ces 
quatre  figures  représentaient  autant  de  vertus  : 
la  Force ,  la  Paix,  la  Prudence  et  la  Justice*  Ces 
vertus  remplissaient  ici  les  fonctions  humiliantes 
de  cariatides ,  et  semblaient  supporter  le  socle 
de  la  statue  équestre  de  Louis  xv.  Ce  roi,  cou- 
ronné de  lauriers,  coiffé  à  la  mqderne,  était 
vêtu  en  Romain.  On  peut  reprocher  à  Bouchar* 
don  Fioconvenance  de  vêtir  un  roi  français  aveo. 
le  paludamentum  antique.  Du  reste,  ce  groupe 
en  bronze,  coulé  d'un  seul  jet,  était  d'un  beau 
dessin.  La  figure  du  cheval  se  distinguait  par 
la  beauté  et  l'élégance  de  ses  formes  ;  ce  qui  doit 
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être  remarqué  à  cette  époque^  où  les  beaùx-arts^ 
tombés  dans  un  état  de  dégradation^  commen- 
çaient  à  peine  à  se  relever. 

On  ne  peut  parler  aussi  avantageusement  des 
quatre  figures  colossales  représentant  des  vertus. 
Ces  figures^  ouvrage  de  Pigalle^  étaient  sans 
noblesse^  dans  des  attitudes  maniérées  et^  sur- 
tout^ fort  déplacées.  Aussi^  furent-elles  Fobj et  de 
plusieurs  mauvaises  plaisanteries  y  où  Louis  xv  ^ 
qui  y  à  cette  époque^  avait  cessé  d'être  l'objet  de 
l'amour  du  peuple  y  était  audacieusement  in- 
sulté. Dans  de  pareilles  compositions  ^  un  artiste 
doit  soigneusement  éviter  tout  ce  qui  peut  donner 
matière  à  de  malignes  allusions  '  • 

Le  piédestal  était  orné  de  bas-reliefs  en  bronze^ 
représentant  des  batailles  où  Louis  xv  s'était 
trouvé  ;  on  y  voyait  des  inscriptions^  dont  la  plus 
jiistorique  était  ainsi  conçue  :  Hoc  pietatis  pu" 
blicœ  monumentum  Prœfectus  et  édiles  decre^ 
verunt  anno  1748»  posuerunt  anno  1763. 

Cette  statue  équestre  y  pendant  plus  de  vingt 
ans,  ne  îoX  entourée  que  par  une  misérable  clô- 
ture en  bois.  Sous  le  règne  de  Louis  xvi ^^  en  1 784^ 

'  Parmi  les  nombreux  traits  satiriques  qui  circulèrent  &  cette 
oecasion  y  le  plus  précis ,  le  plus  dur  et  le  plus  acéré  est  celui-ei  : 

O  ]a  belle  statae  I  6  le  beau  piélestal  ! 

Lm  Vertu*  sont  ii  pied,  le  Vice  est  à  cheTal  I 
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elle  obtint  un  entourage  pkis  ccmyenable,  com- 
posé d'une  belle  balustrade  de  marbre  blanc 
et  d'un  paye  en  carreaux  de  même  matière. 

Le  I T  août  1 7^2 ,  cette  statue  éq[uestre  fat  ren^ 
versée  ^  ainsi  que  tous  les  autres  momimens  de 
cette  nature  qui  existaient  à  Paris.  Un  décret  de 
l'Assemblée  législative^  du  lo  de  ce  mois^  en 
avait  ordonné  la  destruction» 

Quelques  mois  après ,  fut  élevée ,  sur  le  pié- 
destal^ une  figure  colossale  de  la  Liberté.  Cette 
figure  y  composée  de  maçonnerie  et  de  plâtre  ^ 
colorée  en  bronze ,  ouvrage  de  Lemot^  était  re- 
présentée assise^  coiffée  du  bonnet  phrygien, 
qui  n'est  pas  celui  de  la  Liberté ,  et  s'appuyant 
sur  une  haste.  Alors,  la  place  de  Louis  xv  reçut 
le  nom  de  plctce  de  la  Répolution* 

dette  figure  resta  en  place  depuis  la  iin  dé 
ïygi  jusqu'au  20  mars  1800,  époque  oîi  un  ar- 
rêté des  consuls  ordonna  que  des  Colonnes  triom- 
phales seraient  élevées  dans  tous  les  départemens 
de  France,  et  qu'une  colonne  départementale 
serait  érigée,  à  Paris,  sur  la  place  de  la  Ré- 
volution ,  au  lieu  de  la  figure  de  la  Liberté. 
Dans  les  départemens,  ainsi  qu'à  Paris,  on  fit 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  exécuter 
ce  décret.  Le  ^5  messidor  an  viii,  Lucien  Bona- 
parte, ministre  de  l'intérieur,  vint  en  grande 
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cérémonie,  poser  la  première  pierre  de  cette  co* 
lonne  monumentale.  On  découvrit  les  fondations 
du  piédestal  ;  on  y  trouva  une  hoîte  de  bois  de 
cèdre ,  contenant  sept  médailles ,  dont  l'une  en 
or  et  six  en  argent ,  portant  le  millésimede  1 754» 
K  leur  place^  on  déposa  une  autre  boîte^  en  bois 
d'acajou^  à  double  fond  ^  contenant^  sur  le  pre- 
mier fond^  huit  médailles ,  dont  une  d'or,  trois 
d'argent  et  quatre  de  bronze^  représentant  Ijes. 
portraits  des  trois  consuls^  dugénéralDçsaix^etc,^ 
et,  sur  le  second,  une  planche  de  cuivre,  sur  la- 
quelle fut  gravée  la  relation  de  la  pose  de  la 
première  pierre  c 

On  fit  plus  2  on  éleva  une  vaste  charpente,  cou- 
verte d'une  toile  peinte  représentant  Jia  colonne 
projetée  :  on  voyait,  autour  de  la  ,ba$e  de  cette 
colonne,  tous  les  départemens  représentés  par 
des  figures  qui  se  tenaient  par  la  main.  J\i  la 
colonne  de  Paris ,  ni  celles  des  départemens  ne 
furent  construites.  Il  est  présumable  que  ce 
moyen  fut  un  prétexte  pour  faire  disparaître  de 
Paris  et  des  villes  de  France  les  monumens  de 
la  liberté. 

Lorsqu'on  éleva  à  Paris  le  Êintôme  de  cette 
colonne,  on  changea  le  nom  de  la  place;  elle  re-* 
çut  alors  celui  de  place  de  la  Concorde.  Dans 
les  premiers  jours  d'avril  1814^  on  lui  rendit 
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sa  première  deDomination  ^  celle  de  place  de 
Louis  XJ^* 

Sur  cette  place  y  pendant  plus  de  quinze  mois 
qu'a  duré  le  régime  de  la  terreur,  un  grand  nom- 
bre  de  victimes  périrent  sur  Féchafaud.  Le  :2i 
janvier  1795,  Finfortuné  Louis  xvi  y  fut  déca- 
pité y  etc.  etc. 

Garde  -  MEUBLES  de  la  «ouRoimËy  situé  sur  la 
place  Louis  xv^dans  un  des  deux  édifices  qui 
décorent  la  partie  septentrionale  de  cette  place  y 
et  où  sont  aujourd'hui  les  bureaux  du  ministère 
de  la  Marine  '  • 

Il  existait  près  du  Louvre  un  dépôt  des  meubles 
et  bijoux  de  la  couronne.  En  1760,  lorsqu'on 
entreprit  la  construction  des  deux  édifices  élevés 
au  nord  de  la  place  de  Louis  xv  y  on  destina  le 
plus  voisin  du  jardin  des  Tuileries  à  recevoir 
ces  objets  précieux. 

Cet  édifice  y  de  i^8  toises  de  face  y  présente 
un  corps  principal,  terminé  à  ses  extrémités  par 
deux  pavillons,  formant  avant-corps.  Un  soubas- 
sement en  bossages,  percé  de  portes  aux  avant- 
corps  et,  dans  le  milieu,  de  onze  arcades,  qui 
éclairent  une  galerie  ,  supporte  une  ordonnance 
corinthienne ,  composée  de  douze  colonnes  ,  et 

'  Vflyez  planche  66. 
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d'un  entablement^  couronne  par  une  balus-^ 
trade.  Les  deux  pavillons  des  extrémités  ter- 
minent la  galerie  du  rez-de-chaussée  et  celle 
du  premier  étage  ^  et  présentent  ^  au-dessus  du 
soubassement^  quatre  colonnes  corinthiennes,  qui 
supportent  des  frontons  dont  les  tympans  sont 
ornés  de  bas-reliefs.  Aux  deux  côtés  de  chacun 
de  ces  frontons,  s'élèvent  des  trophées. 

Cette  façade,  oh.  l'architecte  Gabriel  a  prodigué 
toutes  les  richesses  de  l'architecture,  n'est  pas  à 
l'abri  d'une  juste  critique.Mais  je  n'entrerai  point 
dans  ces  détails. 

L'autre  bâtiment,  placé  sur  la  même  ligne  au- 
delà  de  la  rue  Royale,  est  absolument  semblable 
au  premier. 

On  entrait  à  ce  garde-meubles  par  l'arcade 
du  milieu  de  la  façade;  un  escalier,  orné  de  bus- 
tes, de  termes  et  de  statues  antiques,  condui- 
sait dans  plusieurs  salles.  La  première  était 
consacrée  aux  armures  étrangères  et  françaises  : 
OD  y  voyait  celle  que  portait  François  i".,  lors- 
qu'il fut  fait  prisonnier  à  la  Bataille  de  Favie: 
elle  était  ornée  de  bas- reliefs,  ciselés  d'après  les 
dessins  de  Jules  Romain  ;  on  y  voyait  celle  dont 
était  i*evétu  Henri  n  lorsqu'il  fut  Uessé  à  mort 
par  Montgommer i  ^  celles  de  Henri  m,  de  Henri  i  v, 
de  Louis  xiu,  de  Louis  xiv  :  cette  dernière  était  un 
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présientque  la  république  de.  Venise  fit  à  ce  roi. 
Sa  gravure,  précieusement  exécutée^  représente 
douze  villes  de  Flandre^  prises  parce  monarque. 
Plusieurs  autres  armures  ornaient  cette  salle. 
On  y  remarquait  deux  épées  de  Henri  iv,  celle 
du  roi  Casimir  et ,  surtout ,  l'épée  du  saint 
père  le  pape  Paul  v  :  sa  poignée,  dorée,  était 
chargée  des  attributs  de  la  papauté  :  les  cle& , 
la  tiare,  etc. 

Au  milieu  de  cette  salle  étaient  deux  petits 
canons,  montés  sur  leur  affût,  damasquinés  en 
argent,  offerts,  en  1684  9  ^  Louis  xiv  par  les  am-- 
bassadeurs  du  roi  de  Siam.  Ces  canons  ont  servi 
à  la  prise  de  la  Bastille.  Parmi  plusieurs  autres 
espèces  d'armes  anciennes ,  se  trouvait  une  col*^ 
lectiQu  de  fusils,  pistolets,  épées,  lances,  cottes 
d'armes,  masses  d'armes  dedifierens  peuples  et 
de  différens  temps. 

La  «aile  suivante  contenait  dès  tapisseries  : 
vingt-deux  pièces,  que  François  i*'.  acheta  vingt-* 
deux  mille  écus  des  ouvriers  flamands ,  repré- 
sentaient les  batailles  de  Scipion,  exécutées  d'a- 
près les  dessins  de  Jules  Romain  ;  huit  pièces , 
dont  les  sujets  étaient  l'Histoire  de  Josué,  les 
Amours  de  Psyché ,  en  cent  six  aunes  ;  les  Actes 
des  Apôtres,  en  dix  pièces ,  d'après  les  dessins  de 
{laphaël  ^  et  formant  cinquante-trois  aunes^  En- 
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suite  se  trouTaient  une  grande  quantité  de  tapîs^ 
séries  que  Louis  xrv  avait  fait  fabriquer  à  la  ma-- 
nufacture  des  iarobelins ,  d'après  les  d^sins  de 
Le  Brmi  ^  Coypel  9  père  et  fils^  JouTenet  ^  Oudry 
cl  de  Troys. 

Dauâs  la  troisième  salle,  oii  yoya^it  une  quan- 
tité considérable  d'objets  précieux  y .  tels  que 
▼ases,  hanaps^  coupes  d'agathe  ,  de  cristal  de 
roche;  des  présens  envoyés  au  roi  par  des  princes 
orientaux;  des  ustensiles  du  culte,  etc.  ;  le  tout 
contenu  dans  onze  armoires*  Une  d'elles  offarait 
la  chapelle  âfordu  cardinal  de  Richelieu  ^  dont 
tontes  les  piècesétaient  d'ormassif  et  enrichies  de 
grosdiamans.  On  remarquait,  parmi  ces  précieux 
objets,  deux  chandeliers  d'église,  entièrement  en 
or,  émaUlés,  enrichis  de  deux  mille  cinqcei>tseize 
diamans,  et  qu'on  a  estimés  valoir  deux  cent  mille 
livres*  On  comptait  sur  les  burettes,  pareille- 
mmit  d'or  émaillé,  douze  cent  soixante-ndeux 
diamans. 

La  croix,  de  20  pouces  g  lignes  de  hauteur,, 
portait  un  Christ^  en  or  massif,  dont  la  couronné 
et  la  draperie  étaient  garnies  de  diamans. 
'  Les  Heures  du  cardinal  de  Richelieu  faisaient 
partie  de  sa  i^apelle.  Ce  volume,  manuscrit  sur 
vélin,  mérite  d'être  décrit.  La  couverture,  eii  ma- 
roquin^ était  entou«>éede  lames  d'or;  sur  une  de 
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ses  faceSy  on  voyait  un  médaillon^  en  or  ëmailléy 
offrant  la  figure  de  ce  cardinal^  qui,  à  l'instar  des 
empereurs  romains,  tenait  en  inaîn  le  globe  du 
inonde.  Quatre  anges  venaient,  des  quatre  coins, 
poser  des  couronnes  de  fleurs  sur  sa  tête.  Ce 
médaillon,  encadre  de  fleurs,  portait  cette  ins- 
cription :  Cadat. 

Sur  l'autre  face  de  ce  volume,  était  aussi  un 
médaillon ,  présentant  un  eœur  enflammé,  croisé 
par  ses  quatre  lettres  D.  H.  A.  R*  liées  en 
chiffres  avec  cette  inscription  dans  la  guir- 
lande : 

^lu8y  sednon  unus. 

Laissons  aux  curieux  le  soin  d'expliquer  ces 
inscriptions  mystérieuses ,  de  trouver  le  mot  de 
ces  énigmes. 

Une  atitre  armoire  contenait  une  partie  des 
présens  (qu'en  1 240  fit  à  Louis  xv  Saïd  Me- 
hemet,  ambassadeur  de  la  Forte.  Ces  présens 
consistaient  en  un  caparaçon  de  drap  écarlate^ 
brodé  d'or,  argent  et  soie,  et  enrichi  de  perles;  en 
une  selle  de  velours  cramoisi,  brodée  «n  or  et 
en  argent,  chargée  d^éméraudes,  dediamanset 
de  rubis;  en  deux  sangles  d'un  tissu  d'or,  ornées 
de  perles;  et  en  un  poitrail  accompagné  d'une 
pomme  d'oi^,  avec  des  ornemens  d'or,  émaillé  de 
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diverses  couleurs^  et  enrichis  de  diamans  »  dont 
trois  avaient  été  arrachés  '• 

Le  reste  de  ces  présens  se  composait  d'étriers, 
de  pistolets ,  de  fusils  et  de  leurs  fourreaux  ; 
d'une  têtière  garnie  d'or  émaillé,  dont  on  avait 
enlevé  deux  diamans;  d'une  giberne  d'or  émail- 
lée,  garnie  de  pierres  précienses>  dont  on  avait 
soustrait  deux  rubis;  d'une  poire  à  poudre;  d'une 
masse  d'armesde  cristal  de  roche,  ornée  d'éme- 
raudes,  de  rubis ,  dont  on  en  avait  arraché  deux; 
d'un  carquois  de  velours  vert,  enrichi  d'or,  de 
perles,  dediamans,de  rubis ,  d'émeraudes,  dont 
on  avait  enlevé  deux  perles  ;  un  carquois ,  plus 

>  n  parait  que  la  garde  de  ces  riches  inutilitës  était  confiée  k 
des  hommes  peu  fidèles  ou  peu  surreillaiis.  Dans  Finventaire  du 
Garde-meubles ,  fait  en  179 1  ,  on  yoit  qu'à  plusieurs  objets  il 
manque  des  parties  d*or',  de  perles,  de  diamans  et  d*autres  pierres 
précieuses.  C'est  ainsi  qu'à  un  coffre  de  cristal  de  roche  il  man* 
quait  des  bandes  d'or  émaillées ,  garnies  de  diamans.  Sur  un 
petit  char  '  de  triomphe ,  dont  les  quatre  roues  étaient  d'or 
émaillé ,  se  voyait  un  coq  dont  le  corps  consistait  en  une  matrice 
de  perle  d'un  pouce  deux  lignes  de  diamètre.  Cette  perle  était 
brisée  ;  une  aile  du  coq ,  enrichie  d'environ  vingt  diamans  roses^ 
était  enlevée ,  ainsi  que  les  pierres  précieuses  qui  ornaient  trois 
bandes  de  ce  char.  Je  pourrais  rapporter  plusieurs  autres  exem- 
ples de  pareilles  friponneries. 

En  1796 ,  il  parut  un  écrit  portant  ce  titre  :  Réponse  au  Mé» 
moire  intitulé  Dépenses  du  Garde^meubles,  où  le  sieur  Thierry, 
chef  de  l'administration ,  est  vivement  accusé  de  dilapidations 
bien  plus  considérables. 
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petit ,  arec  une.  chaîne  d'or ,  on  manquait  une 
émeraude;  six  sabres  ;  un  riche  poignard  enrichi 
de  pierres  précieuses,  auquel  il  manquait  trois 
diamans  ;  un  autre  poignard ,  à  lame  quadran- 
guiaire  ;  plusieurs  poignarda ,  des  couteaux  et , 
surtout,  de  riches  pantoufles. 

Dans  une  autre  armoire ,  étaient  les  présens 
du  dey  dé  Tunis.  Moins  précieux  que  les  précé- 
dens,  ils  se  composaient  des  harnais  d'un  cheval 
et  des  vêtemens  d'un  Levantin,  On  y  remar- 
quait huit  pièces:  de  gaze  d'or  et  cinq  paires  de 
pantoufles. 

L'armoire  destinée  aux  présens  offerts  à 
Louis  XVI  par  Tipoo-Saïb  totitenait  uûe  ceia- 
ture  très-riche,  ornée  d'or ,  de  rubis ,  d'émerau- 
des  et  de  diamans;  un  sabre,  qu'on  avait  dé- 
pouillé de  sept  fleurons  principaux,  de  trois  éme- 
raudes  et  dé  trois  rubis  ;  un  autre  sabre,  dont  on 
avait  soustrait  sept  rubis  j  un  étui  turc  et  sa  gar- 
niture, \m  bouclier  rond  en  cuivre  doré;  un  sac 
plein  de  galons  d'or ,  trois  aunes  de  gaze  d'or, 
onze  pièces  de  soie  brochée  d'or  et  sept  paires 
de  pantoufles. 

En  1 790  ^  le  même  prince  indien  fit  présent  à 
Louis  XVI  d'une  aigrette  composée  de  cent  huit 
émeraudes,  soixante-quatorze  rubis  et  quarante- 
sept  diamans  ;  d'un  collier,  à  quatre  rangs,  tamr 
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posé  de  cent  quatre  perles  et  de  vingt-quatre 
diamans. 

L'objet  le  plus  estimé  de  cette  salle  était  la 
nefd^or,  ouyrage  de  Forfêvre  Balin ,  et  qu'on 
servait  à  la  table  du  roi  dans  les  grandes  solen- 
nités. Cette  nef,  portée  par  quatre  sirènes, 
était  oraée  de  plusieurs  diamans,  et  pesait  cent 
six  marcs.  En  1791 ,  elle  fut  estimée  à  trois  cent 
mille  libres. 

Dans  les  diverses  pièces  du  Garde-meubles, 
ainsi  que  dans  Fescalier  et  la  galerie,  se  trou- 
vaient tin  grand  nombre  de  figures  en  bronze , 
en  marbre ,  la  plupart  modernes  et  quelques- 
unes  antiques. 

U  s'y  trouvait  aussi  quatre-vingt-huit  tableaux, 
dont  sept  à  huit  avaient  quelque  mérite. 

A  tant  de  riches  et  stériles  superflu  ités,  qui 
honorent  plus  ceuï  qui  les  ont  exécutées  que  ceux 
qui  les  ont  possédées ,  nous  devons  joindre  les 
diamans  de  la  couronne,  renfermés  dans  une 
commode  d'une  des  salles  du  Garde- meubles. 
L'Assemblée  nationale-législative,  par  son  dé- 
cret du  26  mai  1791  ^  ordonna  qu'il  serait  fait 
un  rapport  sur  ces  diamans  et  sur  tous  les  ob- 
jets contenus  dans  cet  édifice,  et  nomma  une 
commission  qui  en  fut  chargée. 

Voici  un  extrait  du  rapport  &it  le  28  sep- 


48  HISXOU&E   DE   PARIS 

tembre  suivant^  par  M.  Delattre^  député  ^  un 
des  membres  de  cette  commission. 

Suivant  un  inventaire  fait  en  1 774  9 1^  nombre 
des  diamans  s'élevait  alors  à  7^4^^  y  ^^^^  7  com- 
prendre un  certain  nombre  que  le  roi  fit  vendre^ 
depuis  1784^  pour  la  somme  de  75^o5o  livres  ^ 
sans  y  comprendre  un  article  de  cet  inventaire, 
qui  fut  retiré  par  autorisation  du  roi  le  1 5  mars 
1785.  Cet  article  9  composé  d'un  nombre  indé- 
terminé de  diamans  et  de  rubis^  fut  employé  à 
une  parure  pour  la  reine  -'. 

Depuis  l'an  17849  le  roi  ^  à  diverses  reprises^ 
fit  vendre  i>47^  diamans;  il  en  acheta ^  dans  la 
même  année ^  3,536  pour  compléter  la  garniture 
de  ses  boutons  et  de  son  épée  ;>  mais  les  diamans 
achetés  ne  valaient  pas  les  diamans  vendus. 

En  outre  ^  cette  collection  se  composait  de  sSo 
rubis  ^  de  71  topases  ^  de  i5o  émeraudes^  de  r34 
saphirs^  de  3  améthistes  orientales  et  autres 
pierres  de  moindre  valeur.  L'Assemblée  nation 
nale,  par  son  décret  du  26  mai  1791  ^  céda  à  la 
'  famille  régnante  le  vaste  mobilier  de  la  couronne^ 
objet  de  16  à  20  millions  ^. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17  septembre  17939  il 

'  Rapport  de  M.  Delaiire,  fait,  le  !k8  septembre  179 1  ,  à 
rAssemblëe  nationale ,  pag.  aSg. 
'  lient,  pag.  992. 
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S'effectua  un  toI  considérable  dans  le  Oarde- 
meubles  :  presque  tous  les  diamans^  au  nombre 
desquels  étaient  le  Sanci  et  le  Régent  ■  y  furent 
enlevés  par  une  troupe  nombreuse  de  Toleurs. 
La  garde  de  ce  poste  était  placée  dans  l'intérieur; 
les  voleurs  s'introduisirent  par  dehors  ;  ils  mon^ 
tèrent  sans  obstacle;  mais  ils  ne  descendirent 
pas  de  même. 

Voici  ce  que  rapportent  les  journaux  du  temps  * 
(T  Une  patrouille  aperçut  un  homme  qui  descen- 
i<  dait  de  la  lanterne  du  Garde-meubles;  elle 
<i  s'en  saisit  :  ses  poches  étaient  pleines  de  bi- 
fr  joux^  de  diamans>  d'or  et  d'argent.  Le  présent 
a  de  la  ville  ^  ce  superbe  vase  d'or  y  était  jeté 
((  sur  la  colonnade;  un  autre  voleut*.^  voulant 
((  s'évader^  se  jeta  au  bas  de  cette  colonnade^  et 
((  se  blessa  à  la  tête.  Il  était  chargé  de  brillans 
(c  et  muni  d'un  mouchoir  plein  d'or  et  d'argent, 
c(  de  diamans,  de  saphirs,  d'émeraudes  et  de 
c(  topazes.  Le  vol  est  considérable  ;  le  Sarici  et 
c(  le  Régent  (  les  plus  précieux  diamans  de  la 
«  couronne)  sont  enlevés  ^.  » 

'  Le  diamant  appelé  le  Sànci  était  moins  beau  que  le  Régent. 
Ce  dernier  reçut  ce  nom  du  duc  d'Orléans ,  régent  de  France , 
qui  en  fit  Facquisition ,  en  1717  9  au  prix  de  deus  millions  ;  il 
pèse  près  de  5oo  grains. 

'  Ces  deux  diamans  ont  reçu  un  caractère  historique  :  le  pre-« 
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Oïl  arrêta  quelques  jours  après  vingt  et  un  de 
ees  voleurs  ;  on  les  trouva  armés  de  longs  poi- 
gnards. Dans  la  suite^  on  parvint  à  recouvrer  la 
plupart  des  objets  volés. 

Sous  Napoléon^  le  bâtiment  du  Garde-meubles 
fut  destiné  au,  ministère  de  la  marine  et  des  co- 
lonies. Alors  ^  on  éleva  sur  le  comble  du  bâti- 
ment un  télégraphe^  qui  correspond  à  la  ville  de 
Brest. 

L'édifice  qui  fait  le  pendant  de  celui  dont  je 
viens  de  parler  a  été  construit  dans  Tunique  but 
.  d'en  faire  un  objet  de  décoration  pour  la  place; 
il  lui  est  entièrement  conforme. 

Eaux  et  F<jntaines  de  Paris.  Sous  ce  règne,  l'ad- 
ministration des  fontaines  présenta  les  vices  et 

mier ,  le  Sttnci,  mérite  d'être  mentionné.  Il  fut ,  au  quinzième 
sîéde ,  vendu  par  un  Suisse ,  pour  un  écu ,  au  duc  de  Bour- 
gogne. Don  Antoine ,  roi  de  Portugal ,  le  possédait  en  iSSp  ;  il 
emprunta  à  Nicolas  de  Harlai  de  Sanci ,  sur  ce  diamant  qui  pas- 
sait pour  le  plus  beau  de  l'Europe ,  la  somme  de  quarante  mille 
livres.  Sanci  lui  en  donna  de  plus  soixante  mille.  Ce  diamant 
reçut,  dès  lors ,  le  noQi  de  son  propriétaire.  Sanci,  dénuë 
d'argent ,  fut  sur  le  point  de  le  vendre  hors  du  royaume ,  avec 
plusieurs  autres  pieiTeries  qu'il  possédait.  Il  fut  acheté  par  Jac- 
ques ,  roi  d'Angleterre  ;  il  passa  ensuite  à  Louis  xit. 

Le  Bégent  est  plus  heau  et  plus  précieux  que  le  Sanci.  Les 
rois  plaçaient  ce  diamant  à  leur  chapeau*  en  ginse  de  bouton. 
Bonaparte  le  fit  monter  sur  la  gafde  de  son  épée. 
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les  abus  que  nous  avons  signalés  pendant  les  rè- 
gnes précédens.  On  faisait  des  concessions  d'eau 
sans  mesure  ;  on  continuait  sans  doute  encore 
Fusage^  commencé  en  i634^  d'accoi'der  au  prévôt 
des  marchands  et  aux  échevins  sortant  de  charge 
quatre  lignes  d'eau  ;  ce  qui  frappait  de  stérilité 
toutes  le$  fontaines  publiques.  On  en  construisit 
plusieurs  sous  ce  règne,  même  avec  luxe  :  elles, 
ressemblaient  à  des  cadavres  qui  n'avaient  que 
les  formes  de  l'existence.  lies  Parisiens  deman- 
daient de  l'eau ,  et  on  leur  offrait  des  pierres 
arides,  artistement  disposées.  Voici  la  notice  de 
ces  fontaines  d'après  l'ordre  chronologique  de 
leur  établissement. 

Fontaine  de  V Abbaye  de  Saint-Germain-dea- 
Prés  y  située  au  midi  et  près  de  l'église  de  cette 
ci-devant  abbaye  et  au  coin  de  la  rue  de  Chil- 
debert.  Les  religieux  de  ce  monastère  deman- 
dèrent au  bureau  de  la  ville  la  concession  d'un 
pouce  d'eau ,  dont  44  lignes  seraient  réservées 
pour  leur  usage  et  ioo  lignes  livrées  au  public; 
ils  s'engageaient  à  faire,  à  leurs  dépens,  cons- 
truire une  fontaine  sur  un  terrain  qui  leur  ap- 
partenait.  La    proposition  étant  acceptée  ,  la 
fontaine  fut  construite  en  1716.  Elle  existe  en- 
core ;  et  l'eau  qu'elle  fournit  maintenant  pro- 
vient de  la  pompe  à  feu  du  Gros-Caillou.  << 
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Fontaine  des  Blancs -^  Manteaux.  Les  reli-» 
gieux  du  couvent  de  ce  nom  consentirent  à  céder 
un  emplacement^  et  à  construire  ^  à  leurs  frais  ^ 
une  fontaine ,  moyennant  la  somme  de  i  S^ooo 
livres,  qui  leur  Ait  comptée  par  les  trésoriers 
de  la  ville.  Elle  fut  construite  en  17 19  :  elle  est 
alimentée  par  des  eaux  provenant  de  la  pompe 
à  feu  de  Chaillot. 

Un  arrêt  du  conseil,  dui*'«  juin  1719^  ordonna 
qu'il  serait  construit  cinq  fontaines  dans  le  feu- 
bourg  Saint- Antoine,  faubourg  entièrement  dé- 
pourvu de  cette  ressource.  Elles  devaient  être  pla- 
cées :  la  première,  au  coin  de  la  rue  des  Toumelles, 
carrefour  de  la  Bastille ,  la  seconde ,  rue  du  Fau- 
bourg Saint-Antoine ,  au  coin  de  la  rue  de  Cha- 
ronne  ,  la  troisième  ,  devant  F  Abbaye ,  entre  la 
boucherie  et  le  petit  marché ,  la  quatrième ,  au 
carrefour  des  rues  de  Charonne  et  de  Basfroi, 
et  la  cinquième,  rue  de  Gharenton,  près  les  An- 
glaises et  de  la  basse-cour  de  l'hôtel  des  Mous* 
quetaires. 

Ce  projet  fut  exécuté  en  partie  et  avec  beau- 
coup de  lenteur.  En  1734,  il  n'existait  encore 
que  trois  de  ces  cinq  fontaines ,  dont  voici  les 
noms  : 

La  fontaine  du  Basfroi,  située  au  coin  de  la 
rue  de  ce  nom  et  de  celle  de  Charonne  :  elle  four- 
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ait  aujourd'hui  de  Veau  de  la  pompe  à  feu  de 
ChaiUot. 

Jjafontaine  Trogneux^  rue  de  Charonne,  entre 
les  n-.  65  et  67  :  elle  est  aujourd'hui  alimentée 
par  les  eaux  de  la  pompe  de  Chaillot, 

La  fontaine  de  la  petite  halle  ^  en  face  de 
rhôpîtal,  ci-devant  monastère  de  Saint-An- 
ioine  :  elle  donne  de  Teau  de  la  pompe  à  feu  de 
Chaillot. 

Des  deux  autres  fontaines  projetées,  on  n'a 
construit  que  celle  du  marché  Le  Noir,  qui  n'a 
été  exécutée  qu'en  1779* 

On  construisait  des  fontaines  sans  se  mettre 
en  peine  de  les  alimenter.  Au  lieu  d'eau,  on  of- 
frait de  l'architecture;  les  pluis  anciennes  pour 
la  plupart,  éteient  taries  ;  les  machines  établies 
sur  la  Seine  se  détérioraient;  la  détresse  se 
faisait  sentir.  On  eut  recours  au  remède  vio- 
lent qu'on  avait  déjà  employé  :  on  attaqua  les 
concessions  qu'on  avait  faites. 

Ce  fut  alors  que  plusieurs  compagnies  présen- 
tèrent de  nouveaux  projets  de  machines  hydrau- 
liques. En  1757,  Bellidor  fut  chargé  de  perfec- 
tionner celles  du  pont  Notre-Dame  :  elles  reçurent 
une  amélioration  sensible  par  les  soins  de  cet 
habile  ingénieur  ;  mais  les  effets  n'en  furent  pas 
durables. 


54  HISTOIRE   DE    PARÏS 

La  disette  d'eau  se  fit  de  nouveau  sentir  :  elle 
était  d'autant  plus  urgente  que  les  eaux  de  Ta^ 
quéduc  de  Belleville  Tenaient  d'être  retirées  de 
plusieurs  fontaines^  pour  être  eiclusitement  em- 
ployées au  lavage  du  grand  égoùt ,  qui  ne  con* 
sistait  encore  qu'en  un  simple  fossé.  Malgré  cette 
stérilité^  on  voulut  se  montrer  fécond;  on  était 
pauvre ,  on  voulut  paraître  magnifique  ;  et  l'on 
fit  bâtir  à  grands  frais  la  fontaine  de  Grenelle. 

LiB,  fontaine  de  Grenelle  ftit  construite  dans.ce 
temps  de  pénurie  :  elle  est  située  rue  de  Grenelle 
Saint-Germain^  entre  les  numéros  67  etSg,  et 
ndossée  à  des  maisons  de  cette  rue  ' . 

Sa  façade  s'élève  sur  un  plan  demi-circulaire } 
elle  a  i5  toises  d'étendue  et  6  toises  de  hauteur. 
Elle  se  compose  d'un  soubassement  à  refend^  qui, 
au  centre,  forme  un  avant-corps ,  sur  lequel  est 
une  figure  en  marbre ,  assise  et  couverte  d'une 
large  draperie  :  c'est  la  représentation  de  la  ville 
de  Paris. 

A  ses  deux  côtés  sont ,  à  demi-couchées  ,  des 
figures  de  rivières  :  l'une  représente  la  Seine,  et 
l'autre  la  Marne.  Derrière  ce  groupe,  l'avant-* 
corps  est  décoré  de  quatre  colonnes  ioniques,  cou- 
ronnées par  un  fronton  ;  au  centre  de  ces  colon-t 

»  yoyez  planche  67. 
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nés  est  une  table  de  marbre  chargée  d'une  ins- 
cription. 

Aux  deux  côtés  de  cet  avant-corps  se  présen- 
tent une  ordonnance  de  pilastres  ioniques  ^  et 
quatre  niches  où  sont  placées  les  statues  allégo- 
riques des  Saisons^  au-dessous  desquelles  on 
voit  des  bas-reliefs  sur  des  tables  renfoncées. 

De  l'harmonie,  de  la  grâce,  et  le  mauvais  goût 
du  temps  se  font  remarquer  dans  cette  compo- 
sition y  dont  Edme  BoUchardon  a  fourni  les  des- 
sins et  sculpté  les  figures  et  bas- reliefs.  Deux 
portes,  figurées  sur  cette  fontaine,  interrompent 
les  lignes  du  soubassement;  et  des  formes  de 
croisées  lui  ôtent  le  caractère  d'un  nlônument 
public ,  et  lui  donnent  celui  d'une  maison  par- 
ticulière. On  ne  dessinait  guère  mieux  sous  le 
règne  de  Louis  xv  ;  on  exécutait  plus  mal  encore. 

Celte  fontaine  fut  achevée  en  1759.  Pendant 
de  longues  années,  elle  a  mérité  la  qualification 
de  trompeuse  ;  elle  promettait  de  l'eau  qu'elle 
ne  donnait  pas  :  ce  n'est  que  depuis  l'établisse- 
ment des  pompes  à  feu  qu'elle  s'est  animée,  et  a 
cessé  d'être  stérile  ;  elle  fournit  aujourd'hui  les 
eaux  de  la  pompe  du  Gros-Caillou. 

Fontaine  du  Regard-Saint^ Jean  ou  du  7?^- 
gard-'des-Enfan&^Troupés y  située  au  coin  de  la 
rue  Neuve-de-Notre-Dame,  sur  le  parvis  et  en 


56  HISTOIRE   DE    PARIS 

face  de  Tëglise  de  ce  nom,  Lorsqu'en  1748  or 
eut  construit  l'édifice  des  Enfans- Trouvés^  on 
établit^  sur  la  face  opposée  à  l'église  Notre-Dame^ 
ime  double  fontaine^  dont  les  deux  parties  sont 
séparées  par  une  porte  du  bàtiinent  où  elles  sont 
adossées.  Chacune  d'elles  offre  une  niche  y  où  est 
placé  un  vase  ;  chaque  vase  est  orné  d'im  basr- 
relief^  qui  mérite^^  malgré  ses  petites  proportions^ 
de  fixer  l'attention  des  curieux  :  ces  bas-reliefs^ 
composés  avec  goût ,  représentent  des  personnes 
charitables  abreuvapt  des  malades  * 

Une  3eule  de  ces  fontaines  jette  de  l'eau  y  qui 
provient  de  la  pompe  Notre-Dame. 

Fontaine  du  Diable  ou  de  V Echelle  y  située  à 
l'angle  formé  par  la  rencontre  des  petites  rues 
de  Saint-Louis  et  de  l'Echelle.  On  ignore  l'ori-f 
gine  de  ce  premier  nom;  le  second  vient  d'un 
instrument  dé  supplice  Siipipe\é  échelle  y  qui  était 
à  depieure  dans  ce  lieu.  Cette  fontaine  fut  cons- 
truite en  lySgj  elle  est  décorée  d'un  obélis- 
que^ d'une  proue  de  vaisseau^  de  quelques  figures 
allégoriques^  et  d'autres  ornemens  dans  le  mau- 
vais goût  du  temps  de  Louis  xv.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  existe  à  Paris  une  personne  qui  ait  vu  l'eau 
jaillir  de  cette  fontaine  avant  l'établissement  de 
la  pompe  à  feu  de  Chaillot  y  qui  l'alimente  au-^ 
jourd'hui, 
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Fontaines  du  marché  Saint^Martin  y  situées 
dans  le  marché  de  ce  nom.  Les  religieux  de  Saint- 
Martin  obtinrent^  en  1 768^  du  bureau  de  la  yille^ 
la  concession  d'un  demi-pouce  d*eau  de  rivière 
et  d'un  demi-pouce  d'eau  de  Belleville  pour  deux 
fontaines/ qu'ils  se  proposaient  d'établir  dans  ce 
marelle.  On  ignore  si  l'eàu  a  vivifié  ces  fon- 
taines ;  mais  l'on  sait  qu'un  nouveau  marché , 
établi  en  1816  dans  le  voisinage  de  l'ancien  ^  a 
une  fontaine  alimentée  par  la  pompe  de  Chaillot  : 
j'en  parlerai  en  son  lieu. 

Pendant  que  les  concessions  se  multipliaient^ 
les  sources  qui  devaient  donner  la  vie  aux  fon- 
taines publiques  étaient  détournées  pour  les  fon- 
taines particulières.  Dans  cet  état  de  disette^  un 
homme  de  génie  proposa  un  vaste  projet^  qui  au- 
rait eu  son  exécution  sans  les  contrariétés  des 
intérêts  particuliers  et  sans  l'indifférence  du 
gouvernement. 

Le  sieur  Deparcieux^  en  176:2^  proposa  de 
conduire  à  Paris  les  eaux  de  la  petite  rivière 
d'Yvette ,  qui  prend  sa  source  entre  Versailles 
et  Rambouillet  ^  et  se  jette ^  un  peu  au-dessus  de 
Juvisy,  dans  la  rivière  de  l'Orge  ;  et  de  construire 
un  aqueduc  qui  aurait  environ  17  ou  18  mille 
toises  de  développement.  Cette  rivière  devait 
fournira  Paris  1^200  pouces  d'eau. 
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Gc  projet,  vivement  attaqué  et  défendu,  fut 
abandonné,  parce  que  l'administrati(Hi  de  la  ville 
ne  se  trouva  pas  assez  en  fonds  pour  l'exécuter. 
Il  fut  reproduit  en  1769.  Les  sieurs  Peronnet  et 
de  Cbezy  en  firent  un  rapport,  qui  fut  lu,  le  1 5  no- 
vembre 1775,  à  Facadémie  des  sciences.  On  était 
d'accord  sur  ses  avantages  ;  la  difficulté  consis- 
tait dans  l'exécution  :  on  y  renonça,  en  1775, 
par  le  même  motif  qui  l'avait  fait  abandonner 
en  1762. 

On  verra  comment  sous  le  règne  de  Louis  xvi 
on  parvint  à  fournir  de  l'eau  aux  fontaines,  sans 
recourir  à  celles  de  la  rivière  d* Yvette. 

Exposition  publique  des  tableaux  dans  le  grand 
salon  du  Louvre. 

Les  arts  d'imitation  déclinaient  vers  la  bar- 
barie ;  les  membres  de  l'académie  de  peinture 
et  de  sculpture  le  sentirent;  et,  pour  les  arrêter 
dans  leur  chute,  ils  imaginèrent  d'exciter  l'ému- 
lation parmi  les  artistes ,  en  faisant  exposer  leurs 
ouvrages,  et  en  les  soumettant  au  jugement  du 
public.  Déjà,  on  était  autorisé  par  l'exemple  de 
quelques  expositions ,  faites  sous  Louis  xiv  ' . 

'  On  connaît  deux  anciennes  expositions  faites  &  des  époques 
très-ëloignées  :  Tune ,  en  1673  ,  dans  une  des  cours  du  Palais- 
Royal;  Tautre,  en  1704^  dans  la  grande  galerie  du  Louvre. 


•  sous    LOUIS   XV.  59 

La  première  des  expositions  qui  eurent  lieu 
dans  le  salon  du  Louvre  y  par  ordre  du  roi  et  du 
sieur  Orry,  contrôleur  général  et  directeur 
général  des  bâtimens^  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  elle  commença  le  18  août  lySy,  et  jSnit 
le  I*'.  septembre  suivant.  On  voit  dans  le  livret 
gui  parut  en  cette  année  ^  sous  le  titre  d'^x- 
plication  des  peintures  et  sculptures  j  que  les  ou- 
vrages furent  peu  nombreux  ;  on  n'y  compte  que 
deux  cent  vingt  articles.  Les  seuls  membres  de 
l'académie  avaient  droit  d'y  exposer.  D'abord, 
l'exposition  fut  annuelle  ;  mais ,  étant  peu  con- 
sidérable^ on  arrêta^  en  174^^  qu'elle  n'aurait 
lieu  que  tous  les  deux  ans.  Cet  ordre  de  choses 
s'est  maintenu  jusqu'au  temps  de  la  révolution. 

Les  premières  expositions  furent  pauvres  de 
talens*  On  n'y  voit  qu'un  petit  nombre  d'ouvra^ 
ges  et  de  noms  dignes  de  passer  honorablement 
à  la  postérité.  Les-  arts  ont  besoin  d'encoura- 
gement ;  et,  sous  le  règne  de  Louis xv,  ce  n'était 
point  au  mérite,  mais  à  l'intrigue  qu'on  accor-^ 
dait  des  récompenses.  Lgi  corruption  des  mœurs 
amena  celle  du  goût. 

Esclaves  enthousiastes  de  leur  imagination 
déréglée,  les  $irtistes  dédaignèrent  d'imiter  la 
nature ,  d'imiter  les  beaux  modèles  de  l'anti- 
quité, pour  s'attacher  à  un  genre  factice,  bizarre, 
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maniéré  et  misérable  ;  et  la  mode  asservit  le  pin- 
ceau du  peintre  comme  le  ciseau  du  statuaire. 

Les  héros  de  h.  fable  ou  de  Thistoire  étaient 
représentés  9  non  comme  ils  devaient  l'être^ 
d'après  leur  caractère^  mais  comme  les  acteurs 
les  représentaient  sur  le  théâtre. 

Dans  les  sujets  frivoles  ^  fort  nombreux  alors^ 
le  mauvais  goût  était  encore  plus  remarquable. 
Les  artist(e$  couraient  après  les  grâces  y  et  n'en 
saisissaient  que  l'ombre  déformée  ;  elles  s'éloi- 
gnaient d'eux,  parce  qu'ils  s'éloignaient  de  la 
nature  ». 

L'architecture  se  ressentit  beaucoup  de  cette 
dégradation  générale  :  elle  commençait  à  dégé* 
nérer  surla  fin  du  règne  de  Louis  xiv;  secondée 
dans  sa  chute  par  l'architecte  Openord  et  quel- 
ques autres,  elle  perdit  ses  formes  nobles  et 
simples  pour  se  charger  d'ornemens  sans  motifs, 

'  Cette  dëgradalioQ ,  qu'on  doit  uniquement  attribuer  aux 
niœurs  de  la  cour ,  à  la  frivolité  des  esprits  et  aux  récompenses 
accordées  à  Tintrigue ,  était  sentie  par  quelques  écrivains  du 
temps ,  qui  en  gémissaient.  L'auteur  d'une  brochure  intitulée  : 
Réflexions  sur  quelques  causes  de  l'état  présent  de  la  peinture 
en  France,  publié  en  1747  >  donne  pour  cause  de  cette  dégra- 
dation l'usage  de  préférer ,  dans  la  décoration  des  appartemens, 
le»  glaces  aux  tebleaux.  Les  glaces  sont  aujourd'hui ,  pour  le 
moins ,  aussi  nombreuses  qu'elles  l'étaient  du  temps  de  cet  écri- 
vain ;  et  l'art  de  la  peinture  n'en  souffire  pas. 
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déformes  bizarres,  contournées ,  et  de  ce  qu'on 
nommait  alors  des  rocailles* 

Tel  était  Te'tat  des  beaux-arts  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  lorsqu'on  établit  l'exposition  des  ou- 
vrages de  peinture  et  de  sculpture  à  Paris.  Cet 
établissement ,  en  stimulant  les  talens ,  aurait 
pu  opérer  une  régénération  désirée  ,  si  les  ou- 
vrages offerts  aux  regards  des  artistes  et  du  pu- 
blic eussent  eux-mêmes  été  des  modèles  de  goût 
et  de  pureté.  Cette  condition  n'existait  pas  :  le 
mauvais  goût  domina  encore.  Il  fallut  attendre 
que  des  artistes ,  favorisés  par  la  nature ,  ins- 
pirés par  les  chefs-d'œuvre  d'Italie,  vinssent 
produire  dans  les  arts  une  révolution  néces-*^ . 
saire.   Vien  et  son    élève   David    contribuè- 
rent  puissamment   à  régénérer  la  peinture  ; 
Julien  l'art  du  statuaire;  et  Soufflot  l'archi- 
tecture. 

Cet  heureux  changement  ne  se  ftt  sentir  que 
sous  le  règne  de  Louis  xvi.  De  bons  modèles  offerts 
à  l'imitation  des  élèves  produisirent  alors  d'ex- 
cellens  ouvrages.  La  vieille  et  barbare  école  s'en 
irrita ,  et  lança  contre  les  novateurs  quelques 
traits,  impuissans  et  dédaignés.  Le  génie  des 
arts  fit  des  progrès  rapides  dans  la  nouvelle 
route  qu'il  venait  de  s'ouvrir. 
Le  salon  du  Louvre  était ,  dans  l'origine  de 
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l'exposition  des  tableaux ,  éclairé  par  des  fenê- 
tres, qui  occupaient  une  place  considérable,  et 
donnaient  aux  tableaux  une  lumière  qui  nuisait 
à  leur  effet.  Dans  la  suite ,  ces  fenêtres  furent 
murées  ;  et  le  jour  descendit  dans  ce  salon  par 
le  comble ,  auquel  des  vitraux  furent  adaptés* 

La  révolution  fut,  plus  qu'on  ne  le  pense,  fa- 
vorable aux  arts  :  un  décret  du  21  août  lygi  au- 
torise tous  les  artistes  français  et  étrangers  à 
participer  aux  expositions.  L'étendue  du  salon 
fut  alors  insuffisante  ;  et  les  productions  des  ar- 
tistes envahirent  toutes  les  pièces  aboutissant  à 
ce  salon  :  les  salles  qui  le  précèdent,  la  galerie 
d'Apollon  toute  entière,  et  une  partie  de  la  grande 
galerie  du  Louvre. 

En  1796,  l'abondance  des  objets  exposés  obli- 
gea le  gouvernement  à  rétablir  l'exposition  an- 
nuelle. 

Cette  exposition ,  dans  les  premières  années 
de  son  établissement,  ne  durait  que  douze  jours; 
ensuite ,  sa  durée  fut  portée  à  quinze  jours,  pui^ 
à  un  mois.  En  1765,  l'exposition  dura  cinq  se- 
maines; sa  durée  s'est  depuis  prolongée  jusqu'à 
deux  mois  ' . 

Ces  différences  progressives  montrent  la  né^ 

»  Une  pièce  de  vers  satiriques ,  ou  caricature  sur  le  salon 
de  1 777  >  si  Ton  en  excepte  les  exagérations  poétiques ,  donne 
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cessite%  Texcellence  de  Finstitution  et  les  désa- 
vantages résultant  du  privilège  qu'avaient  les 
académiciens  d'y  placer,  seuls,  leurs  ouvrages. 

une  idée  assez  juste  des  défauts  de  la  plupart  des  expositions 
de  ce  temps-là  : 

ïl  est,  au  Louvre ,  un  galetas 

Oh  y  dans  un  calme  solitaire , 

Les  chauTe-souris  et  les  rats 

Viennent  tenir  leur  cour  plenière  : 

C'est  là  qu'Apollon ,  sur  leurs  pas , 

Des  beaux-arts  ouvrant  la  banièrCy 

Tous  les  deux  ans  tient  ses  e'iats , 

Et  vient  placer  son  sanctuaire. 

C'est  là,  par  un  luxe  nouveau, 

Que  l'art  travestît  la  nature; 

Le  ridicule  est  peint  en  beau , 

Les  bonnes  mœurs  sont  en  peinture , 

Et  les  bourgeois ,  en  grand  tableau , 

Près  d'Henri-Quatre  en  miniature. 

Cha^e  figure  ,  à  contre-sens , 

Montre  une  autre  âme  que  là  sienne  : 

Saint  Jérôme  j  ressemble  au  Temps, 

Et  Jupiter  au  vieux  Silène. 

Ici  la  fille  des  Césars , 

Dans  nos  cœurs  trouvant  son  empire. 

Semble  refufcr  aux  beaux-arts 

Le  plaisir  de  la  reproduire; 

Tandis  qu'un  cmnmis ,  ignoré , 

Narcisse  amoureux  de  lui-même. 

Vient,  dans  un  beau  cadre  doré. 

Nous  montrer  son  visage  blême. 

Ici  l'on  voû  des  ex-voto  ^ 

Des  Amours  qui  font  des  grimaces , 

Des  caillettes  ineogniio. 

Des  laideurs  qu'on  appelle  grâces. 
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H Académie  de  Saint-Luc  imita  ciet  eiemplè 
utile  :  elle  eut  ses  expositions;  en  1762,  à  l'hôtel 
d'Aligre,  et  le  a3  août  1774*  à  Fhôtel  Jabach^ 
rue  Neuve-Saint-Merri,  elle  fit,  sous  les  aus- 
pices de  M.  de  Paulmi,  son  protecteur,  l'ex- 
position des  productions  de  ses  membres ,  ama- 
teurs, officiers  et  agréés. 

Origine  et  Loges  des  Prancs^-Maçons  et  autres 

sociétés  secrètes. 

Cest  piquer  la  curiosité ,  et  ne  point  la  satis- 
faire, que  de  parler  d'une  institution  extraordi- 
naire sans  en  dévoiler  l'origine.  Celle  de  hi  fran-^ 
che-maçonnerie  est  inconnue  aux  maçons  les  plus 
instruits.  Ils  ne  l'ont  considérée  que  dans  l'isole- 
ment^ étne  sesontpas  aperçus  qu'elle  se  rattache  à 

Des  perruques  par  numéro , 
Des  polissons  sous  des  cuirasses  y 
Des  inutiles  de  haut  rang , 
Des  imposteurs  de  bas  me'rite , 
Plus  d'un  Midas  en  marbre  b)an<;, 
Plus  d'un  grand  homme  en  terre  cuite  ; 
Jeunes  monreux  bien  vernissés, 
Vieux  barbons  à  mine  enfumée  : 
Voilà  les  tableaux  entassés 
Sous  Phangard  de  la  Renommée  ; 
Et ,  selon  l'ordre  et  le  bon  sens , 
Tout  s'y  trouve  placé  de  sorte 
Qu'on  Toit  l'abbé  Terrai  dedans , 
Et  que  Sully  reste  h  la  porter 
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d'antiques  institutions  ^  qai  lai  ressemblent  ^ 
sinon  par  le  fond  des  choses^  an  moins  par  les 
formes.  C'est  cette  ressemblance  de  formes  qui 
en  indique  la  source. 

Dans  presque  tous  les  cultes  de  l'antiquité  ^  il 
s'était  formé  des  associations  secrètes  ^  dont  les 
rites  et  pratiques  étaient  nommés  niystèreàk  On 
croit  que  les  prêtres  de  l'Egypte  en  donnèrent  le 
premier  ex^uple.  Utiles  au  sacerdoce^  dont  ils 
accroissaient  la  fortune  et  la  domination^  les 
mystères  exerçaient  aussi  un  empire  puissant 
sur  l'esprit  des  hommes.  Par  l'initiation,  ils  se 
croyaient  régénérés,  spécialement  favorisés  par 
les  dieux,  et  devenus  meilleurs  ;  ils  acquéraient 
parmi  leurs  semblables  une  distinction  hono- 
rable ,  et  se  trouvaient  affranchis  de  la^crainte 
des  châtimens  futurs.  Tels  étaient  les  liens  qui 
enchaînaient  les  trompeurs  aux  trompée  et  les 
piètres  à  leurs  crédules  prosélytes. 

Pour  parvenir  à  l'initiation,  il  fallait  se  sou- 
mettre à  des  épreuves ,  à  des  jeûnes,  des  absti- 
nences; puis,  on  était  purifié  par  une  sorte  dé 
baptême  qu'administrait  un  prêtre,  qualifié  en 
conséquence  d'hydronos.  On  recevaitdes  instruc- 
tions; on  prêtait  des  sermens;  et,  après  avoir 
passé  par  les  ténèbres,  on  voyait  la  lumière.  Pour 
arriver  au  dernier  degré  de  l'initiation,  il  fallait 
VIII.  5 
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passer  par  divers  grades;  on  avait  des  signes^ 
4es  fables  et  des  mots  de  reconnaissance  ^  qu'on 
nommait  ^mboles,  collations  '• 

Ces  documens  suffisent  à  ceux  qui  sont  inities 
dans  la  ^franche  maçonnerie  pour  reconnaître 
des  conformités  frappantes  entre  les  initiations 
des  anciens  et  celles  des  modernes^  et  pour  y 
apercevoir  leur  origine. 

Par  quelles  voies  ces  rites  ^changeant  d'objet^ 
de  lieux  et  de  noms^  ont-ils  été  transmis  de  la  plus 
haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours?  L'habitude^ 
fortifiée  par  la  barbarie  des  temps^  fortifiée  par 
la  persécution  ^  la  plus  puissante  conservatrice 
des  usages^  fit  continuer  les  mystères^  et  permit 
à  diverses  sectes^  à  diverses  associations  de  les 
imiter  ^  d'en  observer  religieusement  les  rpra- 
tiques» 

Le  christianisme^  né  au  milieu  du  poly- 
théisme et  des  mystères  de  diverses  divinités^ 
eut  aussi  les  siens  :  il  eut  des  initiations  >  des 
épreuves 9  des  signes^  un  secret^  des  sermens, 
un  baptême^  etc. 

.  Le  secret  était  rigoureusement  recommandé 
aux  initiés  du  paganisme  ;  ceux  qui  révélaient 

*  Vc^ez  le  roman  de  Sethos,  par  Fabbé  Terrasson.  —  iîe- 
cherches  sur  les  initiations  anciennes  et  modernes,  par  Fabbé 
R. .. ..  •—  Histoire  critique  des  mystères  de  l'antiçuiié,  etc* 
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les  mystères  étaient  considérés  comme  des  in- 
fâmes et  des  hommes  dangereux.  Les  chrétiens 
obseryaient  le  même  secret>  qui  leur  était  pres- 
crit ,  surtout  pour  les  mystères  de  la  Trinité  et 
de  l'Eucharistie. 

Ayant  la  célébration  des  mystères  du  paga- 
nisme y  un  héraut  faisait  sortir  les  profanes  du 
temple  >  en  criant  :  Loin  d^ici  les  profanes  I  les 
mystères  pont  commencer  I 

.....  Procul  !  hinc  procul  este ,  prefimi  ! 

Les  chrétiens  ^  avant  la  célébration  de  leurs 
mystères  y  employaient  ^  dans  le  même  cas  ^  la 
même  formule.  Saint  Chrysostôme  dit  :  «  Quand 
«  nous  célébrons  les  mystères  ^  nous  renvoyons 
ce  ceux  qui  ne  sont  point  initiés^  et  nous  fermons 
«  les  portes  '.  -^  Un  diacre  criait  :  Loin  d^ici  les 
profanes/  fermez  les  portes^  les  mystères  pont 
commencer!  ou  bien  :  Les  choses  saintes  sont 
pour  les  saints!  hors  d^ici  les  chiens  !  (  Sancta 
sanctis  !  foris  canes  ^  !  ) 

Dans  Finitiation  des  mystères  du  paganisme, 
on  observait  des  grades  :  tels  étaient  ceux  des 
mystes  et  des  époptes.  Chez  les  chrétiens  de  la 

■  SancUChrysostomi  Homelia  a5^  in  Matth, 

*  Moeurs  des  elirëtiens ,  par  Fabbé  Fleury ,  section  xy. 

5. 
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primitive  Église  se  trouvaient  aussi  les  grades 
è! auditeurs  y  de  compétens  et  de  fidèles. 

Le  sieur  de  Vallemont^  docteur  en  Sorbonne 
et  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  mystères  des  chré- 
tiens de  la  primitive  Église ,  cite  plusieurs  té- 
moignages qui  établissent  les  traits  de  confor- 
mité qui  se  trouvaient  entre  les  mystères  des  deui 
religions  opposées,  et  nous  apprend  que  le  secret 
de  ceux  du  christianisme  se  maintint  j  usqu'^  la 
fin  du  septième  siècle ,  ou  au  commencement  du 
huitième,  et  qu'il  ne  cessa  que  parce  qu'il  devint 
le  secret  de  tout  le  monde  '  • 

Ainsi,  la  pratique  et  les  rites  des  mystères  de 
l'antiquité  furent,  par  les  chrétien^ ,  maintenus 
jusqu'au  huitième  siècle. 

Les  païens ,  dont  le  culte ,  quoique  secret  y 
existait  encore  à  cette  époque ,  conservaient  les 
formes  et  les  dogmes  de  leurs  mystères.  Ces 
formes,  avec  ou  sans  les  dogmes  du  paganisme^ 
ont  pu  donc  facilement  être  transmises  aux 
hommes  du  huitième  siècle. 

Si  l'on  considère  qu'à  cette  époque,  sous  les 
successeurs  de  Gharlemagne ,  commencèrent 
d'épouvantables  désordres  et  l'extrême  barbarie; 
que  l'abseilce  des  règles ,  les  incursions  des  Nor- 

«  Le  Secret  4ès  mystères,  préface,  pag.  zi^  ,  et  le»  chapi- 
tres lY  ,  V  ,  TI ,  VII  ,  etc. 
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mands^  les  guerres  des  princes  et  l'ignorance 
des  prêtres  y  dont  la  plupart  savaient  à  peine 
lire,  laissèrent  à  l'idolâtrie  qui  subsistait  encore, 
la  liberté  de  se  propager ,  de  se  fortifier ,  et 
d'opérer  le  mélange  monstrueux  des  pratiques 
les  plus  bideuses  de  la  magie ,  avec  les  cérémo- 
nies du  christianisme;  on  ne  sera  pas  étonné 
de  voir  se  continuer  des  mystères,  dont  les  re- 
ligions païenne  et  chrétienne  conservaient  les 
formes. 

Lorsqu'on  se  représente  l'état  de  cette  période, 
son  anarchie  complète ,  le  mépris  de  tous  les 
droits  ^  le  peu  de  sûreté  où  se  trouvaient  les 
propriétés  et  les  personnes;  lorsque  l'on  a  la 
certitude  qu'aucune  loi  n'était  en  vigueur, 
qu'aucun  frein  ne  contenait  les  hommes  puis- 
sans  ,  qu'ils  s'étaient  fait  une  familière  habi- 
tude du  vol,  du  brigandage  et  du  meurtre, 
on  ne  sera  pas  non  plus  étonné  que  les  indivi- 
dus de  la  même  profession ,  qui  n'étaient 
point  retenus  dans  les  liens  de  l'esclavage,  se 
soient  concertés  pour  se  fortifier  et  se  protéger 
mutuellement  contre  tant  de  désordres  ;  qu'ils 
aient  formé  des  corporations  ;  et  que ,  pour  se 
soustraire  à  la  féroce  avidité  des  seigneurs  ^  ils 
aient  donné  à  ces  corporations  le  caractère 
des    sociétés    mystérieuses    dont   les   religions 
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païenne  et  chrétienne  leur  avaient  conserré  des' 
modèles. 

En  effet ,  on  trouve  à  cette  époque  désas- 
treuse des  corporations  secrètes  de  plusieurs  es- 
pèces :  les  unes  politiques ,  les  autres  purement 
religieuses,  et  les  troisièmes  dans  l'intérêt  des 
prof essions  mécaniques  y  mais  qui  toujours  par- 
ticipaient à  la  religion  d'où  elles  dérivaient* 

Les  corporations  secrètes  et  politiques  sont 
connues.  Tels  étaient  en  Allemagne  ces  fameux 
tribunaux  desfrancs^comtes,  des  francs-juges, 
nommés  aussi  saint  tribunal  secret.  Cette  insti- 
tution mystérieuse  9  l'effroi  des  têtes  couronnées^ 
des  criminels  de  tous  les  rangs  et^  trop  souvent , 
des  innocens  ^  laquelle  se  composait  de  dénon- 
ciateurs f  de  condamnateurs  et  d'exécuteurs  ^  et 
offrait  toutes  les  formes  des  mystères  de  l'anti- 
quité ,  paraît  devoir  son  origine  aux  horribles 
persécutions  qu'à  plusieurs  reprises  exerça  y 
dans  ces  contrées^  l'empereur  Charlemagne. 
Cette  origine  est  appuyée  sur  le  sentiment  des 
écrivains  qui  ont  traité  de  cette  institution  po- 
litique '. 

Ces  formidables  tribunaux  ont  subsisté  jus- 
qu'au milieu  du  dix-septième  siècle. 

>  Histoire  du  Tribunal  secret,  par  Jean-I^icolas-Etienne  de 
Bock ,  chap.  i. 
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Une  autre  société  mystérieuse  existait  encore 
dans  les  contrées  germaniques;  on  en  trouve  des 
traces  au  quinzième  siècle;  mais  son  origine 
devait  remonter  à  des  temps  bien  antérieurs. 
Voici  ce  qui  atteste  son  existence  : 

Un  voyageur  français ,  venant  de  Constaoti- 
nople^va^  en  Tannée  i455,  loger^  à  Saint-Poelten^ 
chez  le  seigneur  de  Valce.  Pendant  qu'il  y  sé- 
journait ,  on  annonce  Farrivée  d^uri  gentil- 
homme de  Bavière.  A  cette  nouvelle,  un  seigneur, 
nommé  Jacques  Trousset,  se  lève,  et  dit  qu'il 
allait  faire  pendre  ce  gentilhomme  aux  bran- 
ches d'une  aubépine  du  jardin.  Le  seigneur  de 
Valce  prie  Jacques  Trousset  de  ne  point  offenser 
ce  gentilhomme  dans  sa  maison;  mais  Trousset 
répond  :  //  ne  peut  V échapper  ^  il  sera  pendu* 
De  Valce  va  au-devant  du  gentilhomme^  qui  s'a- 
vançait ,  et  l'oblige  de  se  retirer,  w  La.  raison  de 
a  cette  colère  y  dit  le  voyageur  français  dans  sa 
H  relation,  est  que  messire  Jacques ,  ainsi  que 
«  la  plupart  des  gens  qu'ilavaitaveclui,  étaient 
M  de  la  secrète^  compagnie ,  et  que  le  gentil- 
<(  homme  qui  en  était  aussi  avait  mésusé  '  ;  )> 

'  Voyage  d'outre^mer,  pendant  les  années  ï^i  ,  i433 ,  par 
Bertrandon  de  La  Brocquière ,  extrait  d^un  manuscrit  imprimé 
dans  les  Mémoires  de  llnstitut ,  sciences  morales  et  politiques , 
tom.  y,  pag.  652. 
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c'est-^à-dire  9  avait  divulgué  le  secret  ou  violé 
le  serment  .de  la  société  mystérieuse. 

EuDanemarck,  au  douzième  siècle,  il  exis*» 
tait  une  société  appelée  les  frères  Roschild;  elle 
avait  pour  but  de  purger  les  mers  des  pirates  , 
qui  les  iofestaient.  On  ignore  si  cette  société 
avait  des  initiations  et  des  mystères. 

A  Langres  y  était  y  au  commencement  du  qua-« 
torzième  siècle^  la  société  de  la  Bonne  f^alonté  'y 
è  Poitiers  ,  au  seizième  siècle  ^  celle  des  Sif" 
fieurs^  etc.  Plusieurs  autres  villes  avaient  des 
sociétés  mystérieuses  5  oîi  l'on  prétait  des  ser- 
mens  y  souvent  sacrilèges. 

Parlons  des  sociétés  secrètes  qui  portent  un 
caractère  religieux.  Il  est  certain  qu'à  l'époque 
du  huitième  siècle  plusieurs  cultes  de  l'antique 
religion  des  Grecs  et  des  Romains  existaient  en 
Europe.  Parcourez  les  conciles  de  cette  époque^ 
les  capitulaires  des  rois  de  la  seconde  race^  les 
recueils  de  décrets  relatifs  à  la  discipline  ecclé*- 
siastique  par  Reginon^  par  Burchard^  et  vous 
verrez  des  preuves  incontestables  de  la  ccmti** 
nuation  du  culte  des  païens  et  de  son  existence 
à  cette  époque  ;  culte ,  qui ,  pour  n'être  ni  pu- 
blic ni  autorisé ,  n'en  était  pas  moins  en  vi- 
gueur. 

■  Glossaire  de  CarpentUr,  au  mot  Societas,  n*.  3. 


SQUS    LOUIS   XY.  7  5 

On  adorait  des  pierres^  des  arbres ^  des  idoles; 
on  faisait  brûler  des  chandelles  devant  ces  objets 
sacrés  ^. 

.  On  adorait  Diane  ou  une  divinité  y  mâle ,  appe^ 
lëe  JDianua^  on  adorait  les  faunes  sous  le  nom 
de  divinités  analogues  9  appelées  Z>if«iï '• 

On  adorait  des  divinités  nommées  Herùdiade, 
Dame  Hahonde  y  Hera  y  Molda  ^. 

On  invoquait  les  nymphes  ou  les  iees  4.  Au 
douzième  siècle^  dans  TEsclavonie^  on  rendait 
un  culte  public  au  dieu  Priape>  qu'on  nommait 
Pripe-Gala  ^. 

Le  culte  de  Jupiter  sur  le  Mont-Jou  a  subsisté 
jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle  ;  et  Bernard  de 
Menthon^  archidiacre  d'Aést^  qui  fonda^  en  g8a> 
Fhospice  dit  aujourd'hui  du  Mont^Saint-Ber" 
nard^  renversa  le  premier  l'idole  de  Jupiter-» 
Penin,  adorée  sur  la  cime  de  cette  montagne , 
et  parvint  à. en  chasser  le  Démons  ou  j^utot  les 
prêtres  de  ce  dieu  y  qui  y  par  leurs  brigandages^ 

*  Regino,  lib.  Il,  edit.  Baluze,  pag.  342  ,  343.  — Burchard, 
Mb,  X,  cap,  1,2,3,10. 

*  Ghss€tire  de  Dueange,  aux  mots  DusU  et  Dushlus. 

*  Voyez  ces  mots  aax  Glossmres  de  Dueange  et  de  Carpen^ 
tier. 

*  Glossaire  de  Dueange,  aux  jDX3\^fadus,fada, 

'  AmpUssima  collectio  veienun  scripiorum,  tom.  l ,  p.  625  » 
6a& 
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rendaient  le  passage  dangereux  aux  voyageurs  ' . 

Si  les  cultes  de  ces  divinités^  que  les  chrétiens 
ont  toujours  qualifiées  de  démons  ou  de  diables, 
se  sont  maintenus  si  long-temps  au  milieu  du 
christianisme^  ils  ont  dà  s'y  maintenir  avec 
leurs  rites  et  leurs  mystères.  En  effets  on  Toi t  que 
les  autels  de  ces  divinités  païennes  étaient  ho- 
norés par  des  luminaires ,  de  l'encens ,  des  of- 
frandes^ et  qu'on  y  faisait  des  sacrifices.  On  voit 
aussi  que  leurs  adorateurs  se  réunissaient  en 
assemblées  y  et  que  ces  assemblées  avaient  le 
caractère  de  réunions  mystérieuses. 

Une  grande  multitude  de  femmes  (  innumerâ 
niultitudine  mulieruni)  se  réunissaient  pendant 
la  nuit  dans  des  lieux  déserts  pour  honorer  les 
divinités  Diane  ou  Dame  Habonde,  y  faisaient 
des  repas^  des  danses  y  s'y  occupaient  de  diverses 
affaires^  et  disaient^  pour  étonner  les  personnes 
crédules  9  et  cacher  aux  chrétiens  le  lieu  de  leur 
réunion  9  qu'elles  étaient  transportées  dans  ce 
lieu^  montées  sur  des  animaux^  et  qu'en  cet  équi- 
page elles  parcouraient  rapidement  une  partie 
des  régions  de  la  terre.  On  nommait  ce  voyage 
nocturne  course  de  Diane  ^. 

>  Du  MontrJou,  par  M.  Mangourit ,  ëditi<m  de  Tan  ix ,  p.  Sp 
et  4o  ;  et  GaUia  chrisUana,  tom.  xii ,  pag.  ^So. 
f  Capitularia  Baiuzii,  tom.  ii ,  col.  365.  r— '  Glossaire  dcpu^ 
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On  rendait  encore  un  culte  à  la  lune^  attribut 
de  Diane  ou  Diane  elle-même  ^  comme  le  tëmoi-- 
gne  le  surnom  deNoctiluna,  que,  dans  ces  as- 
semblées, on  donnait  à  cette  divinité.  Les  mêmes 
adorateurs  étaient  sans  doute  ceux  qui ,  jiors  des 
éclipses  de  lune,  se  réunissaient  pour  crier  pince 
luna  I  (  triomphe ,  lune  !  )  ;  usage  très-ancien , 
qu'on  retrouve  chez  presque  tous  les  peuples  de 
rOrient ,  et  dont  Maxime  de  Tyr  fait  un  re- 
proche aux  chrétiens  de  ^on  temps  ' . 

Ducange  dit  que  ces  réunions,  très-nom^ 
breuses,  et  auxquelles,  suivant  Fauteur  du  ro^ 
man  de  la  Ruse  y  assistait  un  tiers  de  la  popu-* 
lation  ,  rappelaient  les  réunions  vulgairement 
nommées  sabbats  ^. 

hes  associations  qui  portaient  ce  dernier  nom 
étaient ,  à  ce  qu'il  parait ,  plus  fameuses  et  plus 
générales  que  celles  qui  avaient  pour  objet  le 
culte  de  Diane.  Si  l'on  écar.te  des  nombreux  ré- 


congé,  aux  mots  Diana,  Dianus*  —  Glossaire  de  Carpentier, 
aux  mêmes  roots  ;  le  roman  de  là  Rose,  Ters  i3o49  et  le 
Glossaire  de  ce  roman,  au  tome  iv ,  pag.  209,  édit.  de  1737. 
'  Glossaire  de  Ducange ,  au  mot  Vince  ,  luna, 

*  Errans  aveqaes  Dame  Rabonde , 
Et  dient  que  par  tout  le  monde 
Les  tiers  enfans  de  uacion 
Sont  de  ceste  condicion. 
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cits  desdémonographes  tout  ce  qu'ils  contiennent 
de  merveilleux ,  si  Ton  s'attache  aux  principaux 
traits  sur  lesquels  ils  s'accordent,  il  résultera 
que  ces  assemblées  nocturnes ,  appelées  sabbats  y 
ne  présentaient  que  la  célébration  des  mystères 
de  Pan,  dieu  des  campagnes. 

Ces  assemblées  étaient  mystérieuses,  puisque 
les  démonographes  nous  apprennent  qu'elles  se 
tenaient  pendant  la  nuit  dans  des  lieux  éloignés 
des  habitations,  dans  l'épaisseur  des  forets. 
Les  agrégés  portaient  des  signes  de  reconnais- 
sance, et  s'engageaient  par  serment  à  garderie 
secret. 

Ces  réunions  étaient  consacrées  aux  mystères 
du  dieu  Pan ,  puisque  le  prêtre  qui  les  prési- 
dait portait  les  traits  qui  caractérisent  ce  dieu  : 
comme  Pan ,  il  était  vêtu  d'une  peau  de  bouc  ; 
comme  ce  dieu ,  son  front  était  armé  de  cornes, 
et  son  menton  garni  de  la  barbe  de  cet  animal  ; 
c'est-à-dire  qu'un  masque  cornu  et  barbu  don- 
nait à  ce  prêtre  les  principaux  traits  de  cette 
divinité  agreste. 

Les  monumens  de  l'antiquité  nous  présentent 
Pan  sojas  les  formes  du  bouc  ;  et  l'on  sait  que  les 
prêtres  de  plusieurs  divinités,  notamment  de 
celles  qui,  comme  ce  dieu,  étaient  d'origine  ég3rp- 
tienne ,  se  présentaiedt  en  célébrant  le  culte  sous 
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les  formes  qu'on  attribuait  à  la  divinité  dont  ils 
étaient  ministres.  La  table  isiaque  et  plusieurs 
autres  monumens  égyptiens  en  offrent  des  preu- 
ves nombreuses* 

Les  peintres  et  sculpteurs  ont  emprunté  les 
traits  de  ce  dieu  ou  du  prêtre  qui  le  représen- 
tait pour  figurer  le  diable. 

Voilà  bien  des  restes  du  culte  idolâtre  et  des 
associations  mystérieuses  du  paganisme.  Passons 
à  la  troisième  espèce  de  ces  associations. 

Ceux  qui  exerçaient  diverses  professions  mé- 
caniques se  réunirent^  comme  je  le  pense ,  en 
sociétés  pour  se  soustraire  aux  ravages  de  la  féo- 
dalité, et  adoptèrent  des  mystères  qui  n'étaient 
pas  étrangers  à  la  religion. 

L'origine  de  ces  associations  mécaniques,  quoi- 
que les  pratiques  mystérieuses  n'en  aient  été 
entièrement  découvertes  que  dans  des  temps  voi- 
sins du  nôtre,  n'en  est  pas  moins  très-ancienne, 
parce  que  plus  un  usage  est  répandu  y  plus  sa 
source  est  éloignée.  Or,  l'usage  des  mystères  dans 
les  professions  mécaniques  a  existé  et  existe  en- 
core dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  On  sait 
qae  dans  toute  l'Allemagne  les  apprentis,  les 
compagnons  des  divers  métiers  ont  pour  se  re- 
connaître réciproquement  des  signes ,  des  attou- 
chemens  ^  des  mots,  consacrés,  qui  sont  propres 
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à  leur  grade  et  à  leur  métier.  Un  compagnon 
arrivant  dans  une  ville  n'est  point  admis  à  y 
travailler,  à  y  recevoir  l'hospitalité,  avant  que 
le  syndic  du  corps  n'ait  obtenu  de  lui  les  mots 
secrets,  les  signes  de  reconnaissance;  cet  usage 
se  pratique  même  en  France. 

«  Depuis  un  temps  immémorial ,  dit  un  écrî- 
w  vain  moderne ,  les  charpentiers ,  les  chape- 
«  liers ,  les  tailleurs  d'habits ,  les  selliers ,  les 
«  maçons  constructeurs  et ,  en  général,  presque 
«  tous  ceux  qui  exercent  des  métiers  de  ce  genre 
«  sont  dans  l'usage  de  se  réunir,  sous  des  formes. 
H  mystérieuses,  pour  recevoir  compagnons  les 
«  garçons  qui  ont  fini  leur  apprentissage.  Les 
«  membres  de  ces  coteries  sont  connus  sous  les 
(c  noms  de  compagnons  du  devoir.  Dans  quel- 
ce  ques  départemens  de  la  France,  on  les  appelle 
'  a  encore  les  sans  gène  ,  les  bons  enfans  ,  les  ga^ 
a  ifotsy  les  gorets^  les  droguins y  les  -passés y  les 
ti  dévorons  y  etc.  Ces  compagnons  ont  adopté  un 
«  mode  d'initiation ,  dont  l'qbjet  est  de  former 
a  entr'eux  un  lien  universel ,  au  moyen  duquel 
<c  tous  ceux  qui  sont  reçus  deviennent  membres 
ce  adoptifs  de  la  grande  famille  des  ouvriers.  Ils 
«  sont  secourus  par  leurs  camarades,  dans  quel- 
ce  ques  parties  du  monde  qu'ils  soient  jetés  par 
«  le  sort  ;  on  leur  procure  du  pain  et  du  travail 
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u  dans  un  pays^  lorsqu'ils  n'en  trouvent  pas  dans 
«  un  autre  ' .  » 

On  trouve  ici  les  caractères  des  mystères  an<- 
tiques  et^  de  plus^  le  motif  que  j'ai  assigné  à  ces 
associations^  celui  de  se  protéger  réciproque- 
ment. 

A  Paris  3  les  compagnons  de  divers  métiers  ob- 
servaient des  règles  semblables  >  et  y  joignaient 
des  pratiques  mystérieuses  ^  que  le  hasard  ou 
quelques  indiscrétions  qnt  fait  découvrir.  Le  2  r 
septembre  1645  «^  les  compagnons  cordonniers , 
appelés  compagnons  du  devoir ,  furent  dénoncés 
à  la  Faculté  de  Théologie  y  à  cause  des  pratiques 
de  l'initiation  d'un  apprenti  au  grade  de  compa- 
^on.  Voici  le  détail  de  ces  pratiques  : 

Ces  compagnons  s'assemblaient  dans  une  mai- 
son, où  ils  Qccupaiisnt  deux  chambres  contiguës. 
L'aspirant  recevait  d'abord  le  baptênie  avec  les 
cérémonies  en  usage  dans  les  mystères  d'Eleusis 
ou  dans  les  églises  des  chrétiens.  On  lui  donnait 
un  parrain  et  une  marraine;  on  lui  faisait  prê- 
ter serment  ^  sur  sa  foi^  sur  sa  part  en  Paradis, 
sur  le  saint  chrême,  de  ne  jamais  révéler  ce  qu'il 
voyait  faire ,  ni  ce  qu'il  entendait  dire. 

Telle  était,  en  gros,  l'initiation  des  compa- 

'  Histoire  de  la/dmUUion  du  Grandr-Orient  de  France, 
pag.  528. 
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gnons  cordonniers ,  dont  les  pratiques ,  décou- 
vertes, furent  condamnées  comnae  impies  par  la 
Faculté  de  Théologie.  L'official  de  Paris ,  par 
sentence  du  3o  mai  1648,  et  le  bailli  du  Temple> 
par  autre  sentence  du  11  septembre  1 65 1,  con- 
damnèrent ces  pratiques,  et  firent  promettre  aux 
maîtres  cordonniers  de  n'en  plus  souffrir  Tusage. 

Cette  découverte  en  amena  d'autres.  On  fut 
informé  que  les  compagnons  chapeliers,  tail- 
leurs d'habits  et  selliers ,  en  élevant  les  appren- 
tis de  leurs  métiers  au  grade  de  compagnons , 
observaient  des  cérémonies  semblables  et  même 
plus  sacrilèges  encore. 

Les  chapeliers  se  réunissaient  dans  deux  cham- 
brescomhiodes  et  contiguës.  Dans  l'une,  était  une 
table,  sur  laquelle  ils  plaçaient  une  croix  et  tous 
les  instrumens  de  la  passion  ;  sous  la  cheminée^ 
ils  d|*essaient  des  fonts  baptismaux.  L'aspirant^ 
après  s'être  choisi  parmi  les  assistans  un  par* 
rain  et  une  marraine,  était  introduit  dans  la 
chambre  du  mystère  ;  là,  il  jurait  sur  le  livre 
ouvert  des  évangiles ,  «  par  la  part  qu'il  prétend 
H  en  Paradis ,  qu'il  ne  révélera  pas ,  même  dans 
(f  la  confession ,  ce  qu'il  fera  ou  verra  &ire,  ni 
ii  un  certain  mot  du  guet^  duquel  ils  se  servent, 
u  comme -d'un  mot,  pour  reconnaître  s'ils  sont 
«  compagnons.  » 
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Après  ce  serment  y  le  récipiendaire  était  as- 
sujéti  à  plusieurs  cérémonies^  qui  ne  sont  pas 
décrites;  mais  on  sait  que  le  sacrement  de  bap- 
tême lui  était  administré  avec  le  rite  usité  par 
rÉglise; 

Les  compagnons  tailleurs  ^  pour  le  même  objets 
se  réunissaient  dans  un  lieu  semblable.  Sur  une 
table  couverte  d^une  nappe  à  l'envers^  étaient 
étalés  une  salière  >  un  pain ,  une  tasse  à  trois 
pieds  y  à  demi  pleine ,  trois  pièces  de  monnaie  ^ 
trois  aiguilles  et  le  livre  des  Évangiles  y  sur  le- 
quel l'aspirant^  après  avoir  choisi  un  parrain  et 
une  marraine^  prononçait  un  serment  semblable 
à  celui  des  chapeliers.  Puis  ^  on  lui  faisait  le  ré- 
cit des  aventures  des  trois  premiers  compagnons^ 
récit  plein  d^ impureté  y  dit  Fécrivain  qui  me 
fournit  ces  détails  ^  et  qui  avait  rapport  aux  ob- 
jets mystérieux  placés  dans  la  chambre  ou  posés 
sur  la  table.  Dans  ce  récit,  ajoute-t-il,  le  mys- 
tère de  la  très-sainte  Trinité  y  est  plusieurs  fois 
profané. 

Les  compagnons  selliers  observaient,  dans 
l'initiation  >  des  pratiques  à  peu  près  sembla- 
bles. Après  le  serment  prêté  par  le  récipien- 
daire., ils  dressaient  un  autel  ;  un  d'eux  y  cé- 
lébrait le  sacrifice  de  la  messe,  sans  y  rien  omet- 
tre ;  cr  et,  dit  notre  auteur ,  ils  en  contrefont  toutes 
viii.  6 
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x<  les  actions  avec  plusieurs  cérémonies  et  pa- 
((  rôles  hérétiques  et  impies. 

c(  Les  sermens  abominables^  les  superstitions 
(V  impies  et  les  profanations  sacrilèges  qui  s'y 
«  font  de  nos  mystères  sont  si  horribles  qu'on 
u  a  été  contraint ,  dans  l'exposé ,  de  n'en  mettre 
et  que  la  moindre  partie,  m 

Un  décret  de  la  Faculté  de  Théologie,  du  14 
mars  i655,  condamna  ces  pratiques,  qui  of- 
frent des  formes  pareilles  à  celles  des  initiations 
de  l'antiquité ,  à  celles  de  la  franche-maçonne- 
rie. On  y  parle  d'un  secret,  de  sermens,  de  si- 
gnes et  de  mots  de  reconnaissance  ;  on  purifie 
l'initié  ;  et  il  arrive  à  un  état  meilleur  ;  on  lui 
conte  une  fable ,  comme  on  en  débitait  dans  les 
initiations  antiques,  et  comme  on  en  débite  dans 
celles  des  maçons  modernes,  fable  dont  la  ma- 
tière offre  un  événement  malheureux ,  une  per- 
sécution ,  un  attentat  ou  une  mort  > .. 

Les  initiations  pratiquées  par  les  compagnons 
de  ces  professions  mécaniques  n'ont,  à  la  vérité, 
été  découvertes  qu'au  dix-septième  siècle  ;  maiis 
leur  origine  remonte  à  des  temps  plus  anciens. 
La  partie  ostensible  de  ces  initiations ,  les  règles 
des  compagnons  du  devoir,  leurs  mots  secrets 

>  Histoife  critique  des  pratiques  superstitieuses ,  par  le  P. 
Lebrun,  lom.  iv  ,  pag.  54  et  suWantes. 
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él  leurs  signes  de  reconnaissance  sont  encore 
en  usage  dsins  u€ie  grande. partie  de  l'Euri^  et^ 
jiotammeBty  dans  les  pays  allemands;  et^  comme 
je  l'ai  tlit  y  la  grande .  extension  d'un  usage  en 
prouve  rantiqufté.Jja.partie<secrète  de  ces  ini- 
tialions  doit  être  aus^i  ancienne  que  sa  .partie 
ostensible.  D'ailleurs  ^  pour  confirmer,  mes  pré- 
somptions.à  cet  égard»  j'offrirailapreuve  de  l'an- 
cienneté des  mystères  d'une  autre  profession 
.mécanique  9  de  celle  des  maçons  constructeui^â. 

L'association  mystérieuse  des  maçons  remonte^ 
suivant  quelques  écrivains  de  l'Angleterre ,  jus- 
qu'au troisième  siècle  ;  mais  c€^  écrivains^  aveu- 
glés par  le  désir  de  doqi;^er  à  c^  établissemens 
l'iUustration  de  l'antiquité ,  n'ont  pas  assez  so<- 
lidement  fondé  leur  généalogie,  pour  qu'on  y  croie. 
Voici  ce  qui.  parait  moins  douteuse. 

Quelques  maçons  y  au  commencement  du^hui- 
tième  siècle  >  quittèrent  la  Gaule ,  se  réfugièrent 
dans  la  Grande-?Bretagne  ^  et  trouvèrent  un.  pro- 
tecteur dans  la  persoi^ne  de  Kenredou  Genred  , 
roi  de  Mercie  ^  qui  1^  plaça  sous  la  direction  de 
Beanet^  abbé  du  monastère  de  Virrah 

On  ignore  le  sort  ultérieur  de  cette  colonie 
de  robaçons  ;  mais^  au  dixième  siècle  y  on  V/oit  sur 
la  scène  historique  figurer  une  association  4e 
maçons^ qui  construisaient  plusieurs  édifices  en 

6. 
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Angleterre.  Le  prince  Ed^in ,  frère  du  roi  Al- 
destan^  fut^  dit  -  on  ^  nomme  grand  maître  de 
cette  société  ^  et  en  établit  le  chef-lieu  à  York  : 
ce  lieu  devint  célèbre.  Là  était  la  loge-maiiresse 
de  toutes  les  loges  anglaises.  Les  membres  pre- 
naient le  titre  de  free-masons ,  ou  maçons  libres. 

Vers  Fan  ii5o^  l'association  des  maçons  fit 
des  établissemens  en  Ecoise.  Le  plus  coimu  fut 
celui  du  village  de  Kilwinning.  Ces  maçons  cons- 
truisirent la  tour  de  Fabbaye  de  ce  village^  et, 
dans  cette  contrée  y  plusieurs  autres  vastes  édi-^ 
fices,  dont  on  voit  encore  les  ruines. 

Au  treizième  siècle ,  florissaient  en  AUema-^ 
gnte  des  associations  maçonniques*  Elles  se  com- 
posaient y  comme  en  Angleterre  et  en  Ecosse  >  de 
véritables  constructeurs  d'édifices  ^  et  se  nom- 
maient pareillement  maçons  libres. 

On  a  la  certitude  que  ces  associations  obtin- 
rent un  état  stable ,  une  consistance  honorable 
après  l'an  i2jj  ;  époque  où  fut  commencé  le 
temple  magnifique  de  Strasbourg;  temple  &- 
meux  par  ses  grandes  dimensions  >  par  ses  for- 
mes à  la  fois  légères  et  solides.  La  société  ma- 
çonnique à  laquelle  on  confia  la  construction 
d'un  si  vaste  édifice  devait  exister  bien  avant 
répoque  où  il  fut  commencé  ;  mais  on  ne  sait 
rien  de  certain  sur  son   existence  antérieure. 
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Eryin  de  Steinbach  fiit  le  principal  architecte 
de  l'église  de  Strasbourg.  La  gloire  de  sa  cons- 
truction rejaillit  sur  les  membres  de  la  société 
maçonnique  ;  ils  furent  invites  à  élever  en  Al- 
lemagne plusieurs  édifices  semblables. 

Les  diverses  sociétés  de  maçons ,  répandues 
en  Allemagne^  se  réunirent  entr'elles  par  un  rè- 
glement daté  du  25  ajirril  1459  >  et  confirmé  ^  en 
1498^  par  l'empereur  Maximilien.  La  société  ma- 
çonnique de  Strasbourg  eut  le  titre  et  la  préémi- 
nence de  mère^logej  et  une  juridiction  sur  les 
autres  loges  de  l'Allemagne  ' . 

En  France^  existait-il  dans  ces  temps  anciens 
des  associations  ou  loges  de  maçons  libres  ?  Je 
l'ignore;  mais  la  conformité  de  l'architecture  des 
édifices  des  treizième  et  quatorzième  siècles  y  la 
conformité  de  leur  plan  y  de  leur  forme  y  de  leurs 
omemens  portent  à  croire  qu'ils  furent  cons- 
truits par  des  élèves  de  la  même  école  y  d'après 
les  principes  d'une  société  régulatrice.  Si  nous 
n'avons  que  des  conjectures  à  offrir  sur  les  so- 
ciétés de  constructeurs  d'église  y  de  châteaux  et 
de  monastères  en  France  y  nous  avons  la  certi- 

>  Lettre  de  Fabbë  Grandidier ,  sur  l'origine  des  francs-maçons, 
insérée  dans  Y  Essai  sur  la  secte  des  illuminés ,  par  de  Luchet , 
pag.  asô;  et  dans  les  Cérémonies  religieuses  de  Bernard  Picard, 
édition  de  1809 ,  tom.  x ,  pag.  394. 
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tude  q^û'il  y  existait  une  société  de  constructeurs^ 
qui  s'occu'pateût  de  trai^atix  dtfféreiis  et  non 
moins  utiles.  Telle  était  celle  des  frères  pontifes, 
uniquement  livrés  à  la  cônsptruction  des  ponts. 

Depuis  le  dixième  siècle  jcisicpi'au  quator- 
zième ,  ils  bâtirent  uû  grand  nomln'e  de  ponts 
en  Italie  et  dans  les  pirovinces  méridionales  de 
la  France  » . 

Cette  société  avait  des  hospices;  sans  doute' 
elle  avait  des  secrets ,  et  certainement  ceux  de 
son  art^  qu'elle  ne  transmettait  qu'à  ceux  qu^eUe 
en  jugeait  dignes  ;  mais  l'histoire  ne  dit  point 
qu'elle  eût  ses  mystères^  ses  mots  et  signes  de  re- 
connaissance^ et  ne  parle  point  de  ses  initiations. 

De  toutes  les  associations  mystérieuses  dont 
j'ai  parlé,  celles  des  Francs-Maçons  et  des  Tem- 
pliers ont  résisté  aux  atteintes  du  temps  et  des 
gouvernemens  ^  se  sont  maintenues  avec  consi- 
dération jusqu'à  nos  jours  >  et  ont  survécu  aux 
persécutions.  A  quelles  circonstances  doivent- 
elles  cet  avantage  ?  Pourquoi  les  mystères  des 
professions  mécaniques  n'ont-ils  pas  fait  la  même 
fortune  ? 

On  ne  peut  attribuer  cette  différence  de  suc- 

'  Rechercfuis  historiques  sur  les  eoftgrégations  kospikdières 
'   dés  Frères  pontifes ,  par  M.  Grégoire ,  ancien  éféquede  BEois, 
1818.  —  Glossaire  de  Ducange,  au  mot  Fratres  pontis^ 
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ces  qu'à  la  supériorité  de  Fart  du  maçon ,  de 
Fart  architectural  sur  les  autres  professions  mé-» 
canîques  :  les  productions  de  cet  art  sont  plus 
savantes  ;r  plus  historiques^  et  laissent  des  im- 
pressions plus  durables.  Cet  art  fut  le  seul  qui, 
dans  le  temps  barbare^  acquit  une  perfection, 
qui  nous  étonne  encore.  En  servant  le  luxe,  la. 
magnificence  des  princes  et  des  corporations 
puissantes 9  il  mérita  leur  protection,  et  fut  ho- 
norablement distingué;  tandis  que  les  autres 
métiers^  moins  considérés,  croupirent,  ainsi  que 
leurs  mystères,  dans  leur  obscurité  primitive. 

Il  reste  une  question  à  résoudre.  A  quelle  épo- 
que ces  sociétés  mystérieuses ,  uniquement  com- 
posées de  maçons  constructeurs,  Font-elles  été 
par  des  hommes  de  tous  les  états  ?  Ce  change- 
ment est  assez  récent.  Depuis  long-temps,  pour 
être  proté^  dans  leurs  réunions,  les  maçons 
nommaient  pour  leur  grand  maître  des  hommes 
puissans ,  des  princes  ;  et  pour  surveillans  des 
hommes  qui  n'avaient  de  maçons  que  le  titre. 
Cependant  un  célèbre  architecte  d'Angleterre , 
InigO'Jones y  fut,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle^  élu  grand  maître. 

Cette  époque  était  celle  des  troubles  civils  et 
de  grands  désordres.  Plusieurs  loges  maçonni- 
ques furent  converties  en  clubs.  On  commença 
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dès  lors  à  recevoir  dans  les  loges  des  particuliers 
qui  n'exerçaient  point  la  profession  de  maçons 
constructeurs.  Les  ëvénemens  politiques  chan- 
gèrent Fusage  ancien  ;  ce  changement  s'effectua 
avec  lenteur;  et^  suivant  un  écrivain  de  la  fran- 
che-maçonnerie ,  il  ne  fut  définitivement  admis 
qu'au  commencement  du  dix-septième  siècle  <  • 

D'autres  écrivains  francs-maçons^  pour  donner 
à  leur  ordre  l'illustration  de  Fantiquité  et  le  pres- 
tige de  la  noblesse^  ont  désavoué  son  origine  mé- 
canique ;  mais  ils  l'ont  fait  sans  preuves;  et  leur 
opinion  vaniteuse  n^a  pas  même  le  mérite  de  la 
vraisemblance  ^. 

La  franche-maçonnerie  était  en  cet  état  lors- 
qu'elle fut  introduite  en  France. 

Vers  l'an  1735,  lord  Dervent-Waters,  le  che- 
valier Maskelyne  et  quelques  autres  Anglais 
établirent  une  loge,  à  Paris,  dans  la  rue  des  Bou- 
cheries, chez  un  traiteur  anglais,  appelé  JEf^^r^* 

Ensuite,  fut  fondée  la  loge  de  Goustand,  lapi- 
daire anglais. 

Dans  l'auberge  portant  pour  enseigne  le  Louis 

*  Acta  latomorum ,  tom.  i ,  pag.  x5. 

'  Les  écrivains  francs-maçons  qui  rougbsent  de  descendre  des 
maçons-pratiques ,  montrent  plus  d'orgueil  que  de  connaissance 
dans  rhistoire  du  passé.  Ce  reproche  peut  s'adresser  à  Tauteur, 
d'ailleurs  fort  estimable ,  de  Fouvrage  intitulé  :  Histoire-  du 
Qrand'Orienl  de  France.  Voyez  pag.  9  et  10  de  cet  ouvrage. 
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d^  Argent  y  située  rue  des  Boucheries  ^  fut  ^  le  7 
mai  17 29 9  constituée^  par  un  frère  nomme  Le 
Breton  y  une  loge  qui  porta  le  nom  de  l'auberge 
et  celui  de  Sainte-Thomas.  Cette  loge,  quoiqu'elle 
soit  la  troisième^  est  considérée  comme  la  pre- 
mière^ parce  qu'elle  eut  une  constitution  régu- 
lière, que  n'avaient  pas  les  précédentes.  Aussi 
est-elle  seule  rangée ,  sous  le  n^.  go ,  parmi  les 
12g  loges  dont,  en  l'an  1735,  les  francs-maçons 
de  l'Angleterre  firent  dresser  un  tableau  ' . 

En  1 73:^,  xme  nouvelle  loge  s'établit  rue  de 
Bussi,  dans  la  maison  d'un  traiteur,  nommé 
Landelle.  Elle  porta  d'abord  le  nom  de  la  rue 
ou  elle  était  située,  ensuite  celui  de  loge  d'Aur 
mont  y  parce  que  le  duc  de  ce  nom  s'y  était  fait 
recevoir. 

Le  lordDervent-Waters  était  considéré  comme 
grand  maître  auprès  de  ces  loges  naissantes  ; 
mais,  de  retour  en  Angleterre ,  il  y  fut  décapité. 
Alors  le  lord  d'Harnouester  fut,  en  1 7  56,  élu  grand 
maître  par  les  loges  parisiennes,  dont  le  nom- 
bre en  cette  année  n'excédait  pas  celui  de  quatre. 

Ce  lord  d'Harnouester,  prêt  à  quitter  la 
France ,  convoqua  une  assemblée  pour  l'élection 

'  Tableau  des  loges  de  la  constitution  anglaise,  qui  se  trouve 
dans  le  tom.  xy^  pag.  284»  285,  des  Cérémonies  religieuses , 
édition  de  1808. 
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de  son  successeur.  Le  roi  y  instruit  de  celte  con- 
vocation et  de  son  objet,  dit  que,  si  le  choix  tom- 
bait sur  un  Français ,  il  le  ferait  mettre  à  la 
Bastille.  Cependant,  le  ^4  j^^^  17 38,  les  ma- 
çons élurent  pour  grand  maître  inamovible  le 
duc  d'Ântin  ,  qui  ne  fat  point  emprisonné.    ' 

Un  événement,  qui  se  passa  pendant  sa  suprême 
magistrature ,  contribua  beaucoup  à  la  propaga- 
tion des  loges.  Des  francs-maçons  s'assemblaient 
chez  un  nommé  Chapellot,  traiteur,  près  de  la 
Râpée  :  le  lieutenant  de  police  Héraut  s'y  rendit 
dans  des  intentions  peu  fraternelles.  Le  duc 
d'Antin,  qui  s'y  trouvait,  rççut  très -mal  ce 
chef  de  la  police,  qui,  piqué,  fit  fermer  la  loge, 
murer  ses  portes>  et  prohiba  toutes  réunions  ma- 
çonniques. 

Des  maçons ,  au  mépris  de  cette  défense,  s'é- 
tant  réunis,  le  37  décembre  17 58,  dans  une  loge 
située  rue  des  Deux-Écus ,  pour  y  célébrer  la 
fête  de  Tordre ,  y  furent  arrêtés  par  ordre  du 
sieur  Héraut  et  renfermés  dans  la  prison  du 
For-l'Évêque, 

Rien  n'est  plus  favorable  aux  institutions  nais- 
santes que  la  persécution.  En  i  ySô ,  on  ne  comp- 
tait que  quatre  loges  à  Paris  ;  en  1742  ^  il  s'en 
trouva  vingt-^eux. 

Le  1 1  décembre  1745,  le  comte  de  Clermont, 
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prince  du  sang  >  succéda  au  duc  d'Antin ,  dans 
la  fonction  de  grand  maître;  et^  dans  une  reunion 
solennelle  ,  la  loge-mère  reçut  le  titre  de  grande 
loge  anglaise. 

La  persécution  continua  à  s'exercer  contre  la 
franche-tnaçomterie*  Le  5  juin  1744^  ^^  cham- 
bre  de  police  du  Ckâtelet  rend  une  sentence  qui 
renômrelle  lès  défendes  faites  aux  maçons  de  s^z^*- 
sembler  en  loges  ^  et  a«it  propriétaires  de»  mai-* 
sons  ou  cabàretiers  de  les  recevoir^  à  peine  de 
5,000  Ityres  d'amende.  Ce  fut  alors  que  le  grand 
maître,  le  prince  de  Clermont,  abandonna  les 
loges,  et  laissa  pour  le  substituer  un  nommé 
Baure,  banquier,  qui  cessa  de  reunir  les  mem- 
bres de  la  grande  loge.  Il  en  résulta  de  nom- 
breux désordres. 

La  manie  des  réunions  mystérieuses  ne  se  ra- 
lentit pas  ;  mais  les  maçons  ,  dépourvus  de  leur 
société  régulatrice ,  tombèrent  dans  un  état  d'a- 
narchie, (c  Cette  période ,  dit  un  écrivain  mo- 
ii  derae,  est  cielle  des  constitutions  illégales, 
«  des  faux  titres,  des  chartes  antidatées,  déli- 
w  vrées  par  de  prétendus  maîtres  de  loges ,  ou 
tf  febriquées  par  des  loges  elles-mêmes,  dont 
«  quelques-unes  s'attribuèrent  une  origine  men- 
(f  songère ,  qu'elles  firent  remonter  à  1 5oo  ou 
^  i6oo.  Les  ^ens  de  la  suite  du  prétendant  ajou-^ 
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w  .  tèreat  à  ces  désordres,  en  délivrant  au  premier 
«  venu  des  pouvoirs  de  tenir  loge,  en  consti- 
«  tuant  des  mères-loges  et  des  chapitres  sans 
(c  nulle  autorisation  légale  ^  » 

Ce  fut  pendant  cette  anarchie  que  des  hommes 
entraînés  par  la  corruption  du  siècle,  et  voulant 
couvrir  leurs  débauches  d'un  voile  spécieux, 
empruntèrent  celui  de  la  mçiçonnerie.  Ainsi  se 
forma  dai^s  Paris  Voràre  des  Jlphroditesj  sur 
lequel  j'ai  peu  de  notions  j  Fordre  Hennaphro" 
dite  .  ou  de  la  Félicité  est  plus  connu.  Ce  der- 
nier,* composé  de  personnes  des  deux  sexes,  de 
chevaliers  et  de  chevalières,  cachait  sous  des 
termes  de  marine  le  scandale  de  leurs  discours. 
On  a  l'interprétation  de  ces  termes  mystiques  : 
elle  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  motif  de  cette 
association,  plus  que  galante.  Dans  l'un  des  deux 
ouvrages  qu'a  fait  imprimer  cette  loge,  on  ap- 
prend que  le  sieur  de  Chambonas  en  était  le  fon- 
dateur et  le  grand  maître  \ 

La  persécution  se  renouvelle.  Le  8  juin  1 745, 

'  Jeta  laiomorwn,  tom.  i ,  pag.  56. 

'  Voyez  Formulaire  du  cérémonial  en  usage  dans  /'Ordre  de 
la  Félicité ,  observé  dans  chaque  grade ,  lors  de  la  réception 
des  chevaliers  et  chevalières  dudit  ordre,  avec  un  dictionnaire 
des  termes  de  marine  usités  dans  les  escadres  et  leur  signifia 
cation  en  français ,  etc.,  i745.  Y  oyez  aussi  l'Ordre  herma- 
phrodite ,  ou  les  secrets  deia  sublime  Félicité ,  avec  un  discours 
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pendant  que  des  francs-maçons  célébraient,  à 
l'hôtel  de  Soissons  >  rue  des  Deux-Écus  j  la  céré- 
morne  d'une  réception^  arrive  un  commissaire, 
suivi  d'une  escouade  du  guet^  qui  trouble  la  fête, 
disperse  l'assemblée ,  et  se  saisit  des  meubles  et 
usiensiles  de  la  loge.  Le  1 8  de  ce  mois  ,  la  cham'- 
bre  de  police  du  Chàtelet  réitère  ses  défenses,  et 
c<Hidamne  le  nommé  Le  Roi ,  traiteur ,  à  5,ooo 
livres  d'amende ,  pour  avoir  contrevenu  à  ses  or- 
donnances. 

Cette  persécution  n'empêcha  point  le  chevalier 
Beciuchaine^  maître  inamovible  de  la  grande 
loge  de  France,  de  fonder^  en  1747^  l'ordre  des 
Pendeursj  où  lès  dames  étaient  admises ,  et  qu'on 
nomma  en  conséquence  ordre  èi  Adoption  K  La 
première  réunion  eut  lieu,  le  17  août  de  cette 
année ,  dans  un  vaste  jardin  situé  dans  le  quar- 
tier de  la  Nouvelle-France,  près  Paris.  Le  fon-^- 
dateur  nomma  ce  jardin  le  Chantier  du  Globe 
et  de  la  Gloire*  Cette  association  n'fivait,  quant 

prononcé  par  le  ches^alier  JST....,  orateur  au  jardin  t^Eden, 
chez  fiicolas  MarUn^  au  Grand  Mât,  1748. 

'  Le  cheyalier  Beauchaine  poussait  son  amour  pour  les  tra*- 
lanz  mystérieux  jusqu'au  fanatisme  :  il  avait  établi  une  loge 
dans  le  cabaret  du  Soleil  d'Or ,  rue  Saint-Victor.  Il  couchait 
lianff  cette  loge  ;  et ,  moyennant  six  francs ,  il  conférait ,  dans 
UD  même  jour ,  tous  les  grades  à  ceux  qiû  se  présentaient  pour 
ks  recevoir. 
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au  §smd,  aucun  rapport  avec  celle  des  firaucis- 
maçons.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs. autres 
coteriesou  ordres  qui  furent  établis  daasia  suites 
tels  que  l'ordre  de, /a  Coignée,  de  la  Centaine^ 
de  la  Fidélité,  etc.  *• 

Cependant  les  habitans  des  provinces  parta- 
geaient le.goùtde  ceux  de  Paris,  pour  les  sociétés 
mystérieuses.  Les  Anglais^  surtout  ceux  du  parti 
du  prétendant^  et  ce  prince  lui-même  fevori- 
saient  la  propagation  des  loges  maçonniques. 
Charles  -  Edouard  Stuart^  se  trouvant  à  Arras^ 
le  i5  avril  i747>  délivra  aux  m^çaps  de  cette 
ville  ((  une  buUe  d'ipstitution  de  chapitre  pri- 
a  mordial^  soi^  le  titre  distinctif  d'^cp^^s^  /a- 
c<  çobite  9  dont  il  conféra  le  gouvernement  aux 
w  avocats  I/Agneou  ,  Robespierre  et  autres  *• 

Plusieurs  villes  de  France ,  notamment  Mar« 
seille,  Lyon,  Toulouse,  Bordeaux,  etc.  avaient 
des  loges  maçonniques  ind^pçndantesde  la  grande 
l<^e  de  Parî(S. 

Dans  le  quartier  nommé  la  Nouvelle- France 
(  faubourg  Poissonnière),  en  1754,, Je  Chevalier 
de  Bonmvilte  fonda  nn, chapitre  fle^  fnmts gra- 
des y  ^t  l'installa  le  24  novembre  de  cette  ^anëe  ; 

^Histoire  du  GramUOnent  ,de  Fremee,  p^g.  303. 
^MisÉQtre  de  la  JeadaHon  du  iGrmd'Onwt'de  JFmnce, 
pag-  184.  —  Acta  iatomorum,  lom.  i ,  pag.  6i. 
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il  y  avait  fait  élever  un  beau  bâtiment 3  oîi  il 
réunit  une  société  d'hommes  puissans  de  la  cour 
et  de  la  ville  ^  q^^^  dej«\  fatigués  des  dissensions 
qui  déshonoraient  les  autres  loges  de  Paris ,  en- 
treprirent de  s'en  séparer  pour  former  cette  réu- 
nion particulière  ^  à  laquelle  ils  donnèrent  le  ti- 
tre de  Chapitre  de  Clermont.  On  y  fit  revivre  le 
système  des  Templiers. 

Peu  de  temps  après  ^  en  1756,  la  grande  loge 
anglaise  de  France  se  déclara  grande  loge  du 
Royaume  y  s'affranchit  de  la  dépendance  de  la 
grande  loge  d'Angleterre  y  et  s'attribua  la  supré- 
matie sur  touteiS  les  loges  de  France  y  dont  le  ré- 
gime était  tombé  dans  de  grands  désordres. 

Cependant  l'orgueil  dominait  dans  les  loges. 
Le  sieur  de  Saînt^Gélaire  introduisit^  en  fjSjy 
dans  Paris  y  l'ordre  des  Noachites  ou  Chepaliers 
prussiens.  11  fonda  y  en  lySô^  un  chapitre  dit  des 
Bmpereursd^  Orient  et  d^  Occident  y  dont  les  mem- 
bres portaient  le  titre  fastueux  de  èouverains 
princes  maçons. 

Tandis  que  la  grande  loge  de  France  travaillait 
&  la  régularisation  de  toutes  celles  du  royaume , 
le  prince  de  Clermont ,  son  grand  maître ,  dé- 
goûté de  ce  travail ,  choisit ,  pour  le  représen- 
ter^ un  maître  dedanse^  appelé  Z/a  Corne.  Ce  mé- 
pris des  convenances  causa  beau^^oup  de  troubles. 
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La  grande  loge  refusa  de  le  reconnaître. 
Corne  se  retira^  et  forma  une  seconde  grande 
loge  y  qu'il  composa  de  personnes  d'un  rang  in-^ 
fe'rieur*  Il  s'établit  une  rivalité  et  de  violons  dé- 
bats>  que  fit  cesser  le  prince  de  Clermont  y  en 
retirant  les  pouvoirs  de  La  Corne ,  et  en  les  con- 
fiapt  au  sieur  Chaillou  de  Joinpille»  Une  récon-* 
ciliation  s'opéra  le  24  juin  1762;  elle  n'était  pas 
sincère.  Il  n'y  eut  alors  qu'une  seule  grande 
loge  à  Paris  \ 

Elle  s'occupa  à  régulariser  toutes  les  loges  de 
France  ;  mais  elle  fut  troublée  dans  ses  ti'avaux 
par  le  chapitre  de  Clermont  y  qu'avait  fondé  le 
chevalier  de  Bonneville^  et  par  les  conseils^  cha- 
pitres et  collèges  des.  grades  supérieurs*  Elle 
fut  troublée  par  ses  propres  membres.  Ceux  que 
La  Corne  avait  introduits  déplurent  aux  anciens*^ 
qui  les  voyaient  avec  peine  siéger  parmi  eux. 
A  l'e'poque  de  l'élection  des  officiers ,  elle  ne 
nomma  aucun  de  ces  nouveaux  membres  y  qui  ^ 
piqués  y  se  retirèrent  de  la  loge  y  et  publièrent 
des  libelles  contre  les  anciens.  Ceux-ci  déclarè- 
rent^ le  5  avril  1766^  les  nouveaux  membres 
bannis  de  la  grande  loge*  Dissensions  violentes. 

Les  bannis  s'établissent  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine^  se  qualifient  àià  grande  loge j  et> 

*  Acta  laiomorum,  tom.  i ,  pag.  81 ,  Sa. 
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esK  cette  qualité  constituent  ^  des  loges  à  Paris  • 
Le  4  février  1767,  ils  se  portent  dans»  la  grande 
loge ,  le  jour  qu'on  .célébrait  la  fête  de  l'ordre  ^ 
jettent  le  trouble  dans  la  séance^  çt  y  e^cercent 
des  voies  de  fait.  Le  gouvernement  saisit  cette 
occasion  pour  ordonner  à  la  grande  loge  de  ces* 
ser  ses  assemblées^  qui  ne  furent  reprises  qu'en 
l!année  1771. 

Pendant  ce  schisme 3  le  grand  maître,  le 
prince  deClermont,  vint  à  mourir.  Les  frères 
bannis  s'agitent  et  parviennent  à  faire  nommer 
à  la  grande  maîtrise  le  duc  de  Chartres  ^  qui 
nomme  le  duc  de  Luxembourg  pour  son  substitut. 
Les  deux  partis  se  réunissent  en  cette  occa- 
sion solennelle  ;  mais*  la  haine  qu'ils  se  portent 
les  divise  de  nouveau. 

En  novembre  177^9  le  parti  des  bannis  s'at- 
tache le  duc  de  Luxembourg ,  et  tient  ses  séan-- 
ces  àl'hâtelde  Chaulnes,  sur  le  boule vart.  Là, 
après  mille  altercations ,  il  arrête ,  le  24  dé- 
cembre y  que  l'ancienne  grande  logé  a  cessé 
d'exister,  et  qu'elle  est  remplacée  par  une  nou- 
velle grande  loge  nationale,  laquelle  fera  partie 
intégrante  d'un  nouveau  corps  qui  administrera 
l'ordre  sous  le  titre  de  Grand-Orient  ". 

Le  5  mars  177 3,  le  Grand-Orient  tient  sa  pre* 

'  Jeta  laiomorum ,  tom.  i ,  pag.  loa. 

vm.  7 
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mière  séance  ;  ou  y  confirme  la  nomination  du 
duc  de  Chartres  à  la  dignité  de  grand  maître^  et 
celle  du  duc  de  Luxembourg  à  celle  d'adminis- 
trateur généra L 

Cette  loge  fit  beaucoup  de  réglemens.  Contra^ 
riée  par  la  grande  loge  ^  qui  la  regardait  comme 
schismatique ,  elle  répondit  à  ses  anathèmes  par 
des  anathèmes  ;  mais  la  loge  du  Grand-Orient  y 
puissammeut  protégée  y  triompha  de  sa  rivale. 
Cette  loge  tenait  ses  séances  à  l'hôtel  de  Chaul-' 
nés  y  sur  le  boulevart.  En  l'année  1 774?  elle  prit 
possession  d'un  nouveau  local  dans  les.bâtimens 
du  Noviciat  des  Jésuites^  rue  Pot-de-Fer;  elle 
y  est  restée  jusqu'en  1801  ^  époque  où  elle  quitta 
ce  lieu  pour  s'établir  dans  la  rue  du  Four-Saint- 
Germain,  n%  47- 

La  loge  du  Grand-Orient  a  conserva  sa  supré- 
matie y  que  l'on  croit  usurpée;  elle  a  résisté  long- 
temps aux  attaques  de  la  grande  loge  sa  mère  et 
sa  rivale;  elle  a  résisté  aux  orages  de  la  révo- 
lution '  ;  et,  à  ce  sujet,  je  dois  dire  qu'eu  1796 
il  n'existait  que  trois  loges  à  Paris. 

'  L^auteur  de  VHisioire  de  la  fondadon  du  Grand^Orient 
dit ,  à  ce  sujet  :  «  Quoi  !  des  trônes ,  des  empires ,  des  ëtablis- 
^  semeos  de  plusieurs  siècles ,  des  institutions  sacrées ,  tout 
«  s'écroule  et  s'anéantit ,  et  le  chef-lieu  de  la  franche-macon- 
à  nerie  reste  intact  au  milieu  de  ces  débris  !...•»  La  maçonne* 
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En  i799>  la  grande  loge  et  le  Grand-Orient, 
après  plus  de  trente  ans  de  débats ,  se  réuni- 
rent \ 

Ces  loges  se  sont  divisées  et  fréquemment  in- 
sultées :  c'est  un  vice  inhérent  à  l'humanité.  Elles 
ont  favorisé  les  arts,  la  littérature^  soulagé  les 
malheureux  et  répandu  les  aumônes  :  ce  sont  les 
mérites  de  l'institution. 

Mais  ces  loges  n'ont  jamais  pu  se  garantir  des 
illusions  de  l'orgueil  ^  ni  renoncer  h  leur  goût 
pour  les  mensonges  imposans;  mensonges  que 
leurs  membres  ne  croient  pas  et  qu'ils  feignent 
de  croire.  Leur  origine,  qu'ils  font  remonter  au- 
delà  des  bornes  trop  circonscrites  dé  l'histoire 
et  qu'ils  placent  dans  les  temps  fabuleux  et  hé- 
roïques; les  titres  pompeux,  magnifiques  et 
étranges  qu'ils  se  prodiguent  à  eux-mêmes  ;  les 
décorations,  les  rubans  dont  ils  s'affublent;  l'air 
grave  et  sérieux  qu'ils  gardent  dans  de  vaines 
pratiques  ,  rappellent  celui  que  mettent  les  en- 
fans  en  jouant  à  la  chapelle.  C'est  là  le  côté  ri- 
dicule de  leurs  associations. 

Sous  un  autre  point  de   vue  le  mystère  de 

rie  ne  présentait  nul  appât  à  Tambition ,  à  rararice  ;  elle  n'était 
en  guerre  contre  aucun  parti  politique  ;  elle  faisait  du  bien  à 
plusieurs ,  et  ne  faisait  de  mal  &  personne. 
'  Acta^latomoruni ,  tom.  i,  pag.  ao4- 

.7- 
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leurs  réunions  ^  leurs  nombreux  associés  ^  leurs 
secrets,  surtout  dans  les  hauts  grades,  inquiè- 
tent les  gouvernemens  faibles  et  ombrageux. 

Envisagées  sous  la  face  la  plus  avantageuse, 
ces  loges  tendent  à  réunir  les  hommes,  à  les 
faire  mieux  connaître,  à  se  tolérer,  se  secourir, 
se  corriger  réciproquement;  elles  ont,  dans  ces 
derniers  temps ,  senti  le  besoin  de  &ire  dispa- 
raître leur  inutilité,  en  préchant  et  pratiquant 
exactement  la  bienfaisance  •  Lorsque  les  francs- 
maçons  renoncerpnt  a  leurs  titres  et  décorations 
féodales ,  à  leurs  pompeuses  vanités ,  à  la  chi- 
mère de  leur  vast«  et  prétendue  domination, 
à  leurs  discours  mensongers  et  à  leurs  pratiques 
puériles  et ^ans  objet  utile,  et  qu'ils  s'occuperont 
du  perfectioimement  de  h.  morale  publique,  du 
progrès  des  lumières  et  de  la  recherche  de  tant 
de  vérités  encore  méconnues ,  de  la  destruction 
d'erreurs  encore  accréditées,  ils  acquerront  des 
droits  incontestables  à  la  reconnaissance  des 
contemporains  et  de  la  postérité. 

Ordre  des  Templiers.  J^ai  parlé  dés  Templiers 
comme  d'un  ordre  monastique  et  militaire.  Ici , 
je  vais  les  considérer  sous  le  rapport  d'une  société 
secrète ,  qui  prétend  descendre  directement ,  et 
être  une  continuation,  non  interrompue,  de  l'an- 
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cien  ordre  que  Philippc-le^Bfel ,  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle^  persécuta  si  cruel- 
lement et  détruisit.'  Cette  société  prétend  que 
Fordre  des  Templiers ,  quoique  dépouillé  de  ses 
Ueiis  et  de  sa  domination,  n'a  pas  cessé  d'exister; 
qiMS  la  grande  tnaîtrise>?depuis.la  mort^e  Jac- 
qutes  de  Molay,  n'a  jamais , été  .^ac9a[)te;  que 
Marc  LarmiéniuB ,  de  Jérusalem-^^  en  fut  investi 
par  le  dernier  grand  maître;  qu'en  l'an  i534^ 
François  Théobald  d'Alexandrie  lui  succéda  ;  et 
qu'en  i34o  un  Français^,  nommé  Atnould  de 
Bracquey  fut  élevé  à  cette  dignité,  qui  depuis  a 
toujours  été  possédée  par^  des^  Français  récomr- 
mandables  par  leur  dignité  ou  par  leur  talents 

Ces  prétentions,  il  faut  l'avouer,  sont  fondées 
surdesmonumeûs  respeetables^  et  dont  l'autheii- 
ticité  semble  à  l'abri  de  toute  critique.  Ces  mo- 
numensse  divisent  en  manuscrits  grecs  et  latins 
et  en  divers  objets  portatifs  et  ouvrages  d'arts.. 

Les  premiers  monumens  sont,  un  ^manuscrit 
grec  dont  l'écriture  est  da  milieu  du  douzième 
siècle  >  qui  conflient  plusieurs,  pièces  très*preV 
cieuses ,  pairmi  lesquelles  on  distingue  l'histoire 
de  l'initiattcm  lévitique  >  depuis  des  temps 
très-reculés  jusqu'à  l'an  n54J  des  documens 
sur  la  doctrine  de  l'initiation  et  sur  la  philoso-^ 
phie  des  prêtres  égyptiens  et  juifs;  des  évan- 
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giléfs  primitif  ;  l'histoire  de  la  fondation  du  tem- 
pie  ;  les  témoignages  de  la  transmission  légale 
de  l'autorité  lévitique  et  patriarchale  à  Hugues 
des  Payens^  premier  grand  maître  de  l'ordre 
des  Templiers  ;  enfin  ^  la  table  d'or  ou  liste  des 
grands  maîtres.  La  plupart  de  ces  pièces  sont 
écrites  sur  vélin ,  en  lettres  d'or  y  dont  l'éclat  ^ 
altéré ,  offre  une  nouvelle  preuve  de  l'antiquité 
de  l'écriture. 

Entre  autres  manuscrits^  est  une  charte  la- 
tine par  laquelle  Jean-Marc  Larménius  y  succes- 
seur du  malheureux  Jacques  de  Molay  y  trans- 
met la  grande  maîtrise  de  l'ordre  du  Temple 
à  François  Théobald  ou  Thibaud  d'Alexandrie. 
Elle  porte  des  caractères  incontestables  d'au- 
thenticité. A  la  suite  de  cette  charte  se  trouvent 
les  acceptations  successives  y  manu  proprid  y  de 
tous  les  grands  maîtres  du  Temple  y  depuis  Jac- 
ques de  Molay. 

Parmi  les  nionumens^  ouvrages  de  l'artj  sont 
plusieurs  objets  ^  tels  qu'un  coffret  en  bronze  ^ 
en  forme  d'église ,  contenant  un  suaire  de  lin  y 
enveloppant  des  fragmens  d'os  brûlés^  qu'on  dit 
être  ceux  qui  furent  extraits  du  bûcher  oii  pé- 
rit Jacques  de  Molay.  Ce  suaire  de  lin  est  brodé 
en  fil  blanc  sur  ses  bords  ;  à  son  centre^  est 
une  croix  des  chevaliers  du  Temple  i  pareille- 
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ment  brodée.  Parmi  ces  monumens^  se  trouvent 
Fépee  qu'on  dit  avoir  appartenue  à  Jacques  de 
Molay^  et  plusieurs  objets^  comme  crosse^  mitre^ 
^ui  caractérisent  la  di^ité  pontificale  du  grand 
jiiaîti^  ^ 

De  ces  divers  monumens^  il  paraît  résulter 
que  l'ordre  du  Temple  était  divisé  en  deux 
grandes  classes  :  V  institut  de  y  initiation  intime 
et  l^ institut  militaire.  Il  résulte  aussi  de  ces  faits 
historiques  y  que  les  Templiers  y  échappés  aux 
bûchers^  fugitifs^  dénués  de  fortune  et  de  puis^ 
sance  ^  et  conservant  sans  doute  l'espoir  d'être 
rétablis  dans  leurs  anciennes  possessions^  se  con- 
certèrent ,  recueillirent  les  débris  de  leurs  ti- 
tres et  documens^  et  reconnurent  en  secret  un 
grand  maître;  qu'un  de  ces  chefs,  Thibaud  d^A^ 
lexandrie y  transmit,  en  i34o,  la  grande  maî- 
trise, avec  les  manuscrits  et  autres  monumens  de 
l'ordre  ,  à  Arnould  de  JBracque  ,  issu  d'une  fa- 
mille parisienne ,  très-puissante  en  France  sous 
les  règnes  des  rois  Jean,  Charles  vet  Charles  viV 

'  Manuel  des  chevaliers  de  P  ordre  du  Temple,  pag.  ag,  33, 
34 ,  35. 

'  Une  rue  de  Paris  porte  encore  le  nom  de  cette  famille. 
Amoidd  de  Bracque  et  son  fils  Nicolas ,  maître*  d'hôtel  de 
Xlliarles  vj ,  aTaient  un  hôtel  dans  cette  rue  ;  ils  fondèrent  en- 
semble ,  en  i348 ,  un  hôpital  et  une  chapelle  à  Teudroit  qui  fut 
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Voilà  comment  ces  titres  et  monumens  sont 
parvenus  en  France  et  à  Paris ,  et  ont  été  mys- 
térieuseioent  conservés  5  jusqu^à  nos  jours  y  par 
les  divers  ^grands  maîtres^  du  nombre  desquels 
fut  Philippe  y  duc  d^  Orléans  y  régent  de  France, 
Le-  grand  maître  actuel  est  le  docteur  Bernard 
Raymond  Pabré-Palaprat. 

Parlons  des  liaisons  de  cet  ordre  avec  les  so- 
ck'tés  maçonniques.  Les  anci^is  chevaliers  du 
Temple  étaient  affiliés  à  quelques  ordres^  sécu- 
Hèrs  ou  religieux ,  qui  observaient^  comme  eux, 
des  initiations  mystérieuses  :  de  ce  nombre  on 
l^ttt  compter  les  Garmes^  Us  essayèrent^  eni277^ 
de  s'associer  avec  les  frères  Pontifes  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Il  parait  que  ceux-ci  refusèrent  leur 
âsi^ociation  '• 

(Ces  chevaliers^  eurent  aussi  avec  les  francs-- 
ihaçoiis  des  points  de  contact.  Lorsque  Phi- 
lippe-lë-Bel  eut  aboli  leur  ordre ,' dépouillé  et 
Élit  périr  ses  membres 5  en  France^  ceux  qui 
éohapîpèrént  à  cette  persécution  se  réfugièrent 
en  Portugal,  en  Orient  et,  surtout,  en  Ecosse,  où, 

occupé  par  les  religieux  de  la  Merci ,  religieux  affiliés  à  Tordre 
des  Templiers.  Cette  fkmîlle  de  Bracque  atâit  ses  tombeaux  dans 
cette  chapelle  :  Kicolsls  niourùt  le  1 3  septembre  i353. 

'  Recherches  historiques  sttr  les  frères  PonU/ès ,  par  M.  Gré- 
goire ,  évéciue  de  Blois ,  pag.  96  et  a^. 
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à  l'instigatioa  du  roi  Robert  Bruce ,  quelques 
Templiers  apostats  se  rangèrent  sous  les.  ban- 
nières d'un  nouvel  ordre  institué  par  ce  prince, 
et  dont  les  initiations  furent  calquées  sur  celles 
de  Perdre  du  Temple.  Ce  fut  là,  dit-on,  Tori- 
gine  de  la  maçonnerie  écossaise  et  des  nom- 
breuses sectes  qui  en  dérivent  ^  Ce  qui  vien- 
drait à  l'appui  de  cette  opinion ,  c'est  que  pres- 
que toutes  les  loges  maçonniques  ont  un  grade 
pris  dans  la  maçonnerie  écossaise ,  et  qui  se 
rapporte  à  la  condamnation  des  Templiers  et  à 
Fafaolitioia  de  leur  ordre  :  telles;  sont  principa- 
lement les  loges  qui  ont  adopté  le  régime  rec*" 
tifiéy  les  loges  dites  des  Templiers  réformés^  des 
Chevaliers  Kadosches  de  tous  les  systèmes,  etc. 
Des  auteurs  prétendent  qu'avant  l9,per;sécutioB 
qui  leur  fut  suscitée,  les  Templiers  avaient  con* 
tracté  une  union  assez  intime  avec  les  maçons 
libres  ou  francs-maçons  d'Angleterre.  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  l'histoire  critique  de  la  ips^çon- 
nerie  :  «  Sous  le  règne  de  Henri  ii,  les  loges 
«  furent  gouvernées  par  le  grand  maître  des 
«  chevaliers  du  Temple.  En  ii55,  il  les  em- 
tï  ploya  à  bâtir  leur  temple  dans  le,  Fleet- 
(c  Street.  La  maçonnerie  resta  sous  la  protection 

*  Manuel  des  chevcdiers  du  Temple ,  pag.  8. 
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«  des  Templiers  jusqu'à  l'année  1 199  '•  »  Ainsi, 
entre  les  Templiers  et  les  francs-maçons,  il  au- 
rait existé  une  liaison  ancienne  et  constante;  et, 
cela  étant,  je  présume  que  si ,  au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  on  eût  fait  en  Angleterre, 
contre  les  francs  -  maçons  ^  une  procédure  pa- 
reille à  celle  qu'on  fit  en  France  contre  les 
Templiers ,  peut-être  aurait-on  obtenu  des  ré- 
sultats semblables.  Les  erreurs  et  les  vices  du 
temps  passé  me  portent  à  le  croire  3. 

'Cérémonies  religieuses  de  Bernard  Picard,  édit.  de  1809, 
tom.  X,  pag.  385.  --^Acta  latomorum,  tom.  i,  pag.  5. 

'  Îj  ordre  des  chevaliers  du  Temple  fait ,  dit-on ,  beaucoup 
de  bien.  U  se^compose ,  en  général ,  d'hommes  tenant  un  rang 
distingué ,  soit  dans  TEtat ,  soit  dans  les  sciences ,  les  lettres  et 
les  arts  :  aussi  ai-je  de  la  peine  k  comprendre  pourquoi ,  dans 
cette  association  éminemment  philosophique,  on  trouve  des 
titres  fastueux ,  des  preuves  d'un  orgueil  nobiliaire  qui  semblent 
contraires  à  la  vraie  morale  et  à  la  bienfaisance.  Dans  le  Ma^ 
nuel  des  Templiers ,  pages  190  et  suivantes ,  Ton  voit  que  Tem- 
pire  de  ces  chevaliers  s^étend  sur  les  quatre  parties  de  la  terre  ; 
que  le  grand  maître  a  des  lieutenans  -  généraux  d'Europe, 
a  Asie,  à:  Afrique  ^t  d  Amérique;  qu'il  a  vai  conseil  privé,  une 
cour preceploriale ,  ou  haute-cour  de  justice,  un  grand^séné'^ 
ehal,  un  grand-connétable,  un  grand-amiral ,  un  grand-ckan^ 
celier,  un  grand-trésorier,  un  intendant  général  des  ambassa~ 
des,  etc.  ;  qu'il  considère  comme  propriétés  de  Tordre,  les  pré^ 
ceptoreries,  les  grands-prieurés,  les  bailliages,  les  commande^ 
ries,  les  abbayes  que  posséda  jadis  l'institution ,  et  une  infinité 
d autres  dans  tous  les  £tats  de  la  terre,  lesquels  Etats  forment 
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CousÉE  y  édifice  et  jardin ,  destiné  à  des  danses> 
à  des  chants^  à  des  spectacles  et  des  fêtes.  Il 
était  situé  à  l'extrémité  occidentale  des  Champs- 
Elysées  ,  à  droite  de  Ta  venue  de  Neuilly . 

Ce  fut  d'abord  pour  y  donner  des  fêtes  à  l'oc- 
casion du  mariage  du  Dauphin  (Louis  xyi)^  que 
le  bureau  de  la  ville  permit  cet  établissement* 
Une  société  d'entrepreneurs  obtint ,  en  consé- 
quence^ un  arrêt  du  conseil^  du  26  juin  1769  y 
qui  autorise  sa  construction.  Dans  le  mois  sui- 
Tant  y  les  travaux  commencèrent  sur  les  dessins 
«t  sous  la  direction  de  l'architecte  Le  Camus  y  et 
ne  purent  être  achevés  au  16  mai  1770 1  époque 
4)ù  fut  célébré  le  mariage. 

autant  de  grands^prieurés*  En  Asie ,  par  exemple ,  se  tronvent, 
entr'antres,  les-  grands-'prieurés  de  Perse,  de  la  Chine,  du 
Pégu,  des  Moluques,  du  /a;c70/i  yen  Afrique,  les  grands-pHeu' 
rés  du  Congo,  de  la  Cqfrerie ,  du  Monomotapa,  etc.;  en  Aîné* 
rique  ,  parmi  les  grands^prieurés ,  on  distingue  ceux  du  Bré~ 
sil,  du  Chili,  des  Amazones  ,  des  États-Unis ,  du  Canada.  En 
Europe  on  trouve ,  de  même ,  les  grands'prieurés  de  France, 
^Aquitaine ,  d'Italie ,  di  Espagne ,  d'Angleterre,  de  Pologne, 
de  Moscovie ,  etc. ,  etc.  ;  mais  on  m'assure  que  cette  domi- 
nation, qui  embrasse  presque  toutes  les  régions  de  la  terre, 
n'existe  qu'en  souTenirs  et  en  espérances  ;  que  ces  titres  pom- 
peux ne  sont  que  des  allégories ,  des  yoiles  spécieux  qui  cachent 
au  TuJgaire  des  lumières  dont  les  yeux  des  initiés  peuvent  seuls 
supporter  Téclat ,  qui  cachent  des  vérités  utiles  et  des  intentions 
pares. 
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Alors' cet  établissement  reçut  une  nouvelle 
destination  :  on  le  concacra  à  des  danses  publi- 
ques^ à  des  spectacles  hydrauliques,  pyrrhiques, 
étrangers  aux  autres  spectacles  de  Paris. 

Cet  établissement ,  semblable  à  ceux  que  les 
Anglais  nomment  Vaux-^Hall ,  reçut  des  entre- 
preneurs une  dénomination  plus  distinguée ,  et 
parce  qijie  le  plan  de  Tédifice  qu'ils  élevaient 
avait,  dit-<)n,  des  conformités  avec  celui  duColi- 
sée  deVespasien,  ils  le  qualifièrent  de  Colisée. 

Les  frais  de  cette  construction  étaient  im- 
menses  j  les  entrepreneurs  manquaient  de  fonds  ; 
les  ouvriers.,  mal  payés,  interrompirent  leurs 
travaux.  On  parlait  même,  en  janvier  1771  ,  de 
démolir  cet  édifice  avant  qu'il  fût  achevé.  Le 
gouvernement  vint  au  secours  des  entrepre- 
neurs; et  ^administration  dé  la  ville  donna  la 
somme  de  cinquante  mille  livres  pour  contri- 
buer à  ses  frais* 

Le  22  mai  1 7^  i ,  quoique  les  travaux  ne  fussent 
pas  encore  terminéis,  ce  lieu  de  plaisir  fut ,  pour 
la  première  fois  ,  ouvert  au  public ,  qui  ne  s'y 
porta  point  avec  autant  d'afiluence  que  les  en- 
trepreneurs l'avaient  espéré. 

Le  grand  salon  en  rotonde  était  achevé  j  on  y 
arrivait ,  du  côté  de  l'Etoile  des  Champs-Elysées, 
par  une  vaste  cour,  un  vestibule,  une  galeriç' 
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ixtedes  Marchands ,  et,  après  avoir  franchi  deux 
^leries  circulaires^  on  descendait  sept  marches, 
et  l'on  se  trouvait  dans  la  grande  rotonde  ou 
salle  de  bal;  salle  dont  le  diainètre  était  de 
78  pieds,  la  hauteur  de  60,  et  dont  la if)rinci- 
pale  décoration  consistait  en  seize  Colonnes  co- 
rinthiennes de  34  pî^^is  de  proportion.  ïllles 
étaient  couronnées  par  un  entablement,  au-dessus 
duquel  seize  cariatides ,  dorées  /colossales  ,  et 
posées  sur  des  piédestaux  à  l'aplomb  des  colon- 
nes ,  supportaient  une  coupole  terminée  par 
une  lanterne  de  24  pi^ds  de  diamètre. 

Autour  de  cette  rotonde,  étaient  quatre  salles 
décorées  en  treillages ,  trois  galeries  garnies  de 
boutiques  9  et  quatre  cafés.  On  sortait" par  un 
vestibule  semblable  à  celui  par  lequel  on  était 
entré ,  et  placé  sur  la  ligne  du  premier  ;  l'on 
se  trouvait  dans  une  salle  de  verdure,  qu'on 
nommait  le  cirque  ,  au  ceiitre  de  laquelle  était 
une  grande  pièce  d'eau ,  dont  le  plan ,  à  peu 
près  de  forme  ovale ,  atteste  le  mauvais  goût  de 
l'architecte.  C'était  sur  ce  bassin  que  se  don- 
naient le  spectacle  des  joutes  ,  t\  au-delà  celui 
des  feux  d'artifice. 

A  ^extérieur,  cet  édifice  était  entièrement 
recouvert  de  treillages  peints  en  vert ,  dont  les 
dessins  représentaient  des  colonnes,  des  enta- 
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bléniens  ^  des  frontons ,  etc.  Cette  décoration  dcf 
jardin  donnait  à  cet  édifice  un  caractère  de  fra- 
gilité qui  semblait  présager  la  prochaine  déca-' 
dence  de  l'établissement.  Les  jardins^  assez  bien 
dessinés^  qui  présentaient  de  petites  maisons  ou 
boudoirs  qu'on  louait  à  des  amateurs  y  ne  pou-^ 
vaient  encore  être  agréables  :  les  arbres ,  nou- 
vellement plantés  5  croissant  moins  rapidement 
que  les  édifices^  n'offraient  aux  promeneurs  que 
l'espérance  de  l'ombrage. 

Les  jardins  ^  les  cours  et  bàtimens  occupaient 
une  surface  d'environ  i6  arpens. 

Les  entrepreneurs  avaient  plusieurs  fois  trom- 
pé l'attente  du  public  y  en  lui  promettant  des 
jouissances  qu'ils  ne  lui  donnaient  point.  II& 
épuisaient  leur  imagination  à  créer  et  à  pro- 
mettre des  spectacles  étonnans  qui  n'étonnaient; 
pas.  Ces  entrepreneurs  s'étaient  trompés  eux- 
mêmes  :  ils  avaient  compté  sur  une  dépense  de 
sept  cent  mille  livres ,  et  elle  s'éleva  à  deux 
millions  six  cent  soixante-quinze  mille  cinq  cent» 
livres; 

La  demoiselle  Lemaure  y  célèbre  cantatrice  y 
fit  y  pendant  quelques  années ,  l'agrément  du 
Colisée  ;  mais  ses  caprices  ridicules  y  les  condi- 
tions qu'elle  imposait  aux  entrepreneurs  ,  ses 
absences ,  leur  firent  songer  à  fournir  d'autres 
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sittraits  au  public*  On  imagina ,  en  177a  ^  de 
fiiire  venir  d'Angleterre  des  coqs  que  Ton  ferait 
combattre;  puis  on  renonça  à  ce  projet.  En  177?^ 
on  essaya  de  donner  des  joutes  sur  les  eaux 
croupies  du  bassin.  En  1776  et  1777  >  on  y  fit 
des  expositions  de  tableaux  ;  les  entrepreneurs 
du  Colisée  promirent  des  prix  aux  artistes  dont 
les  ouvrages  seraient  jugés  dignes  de  les  obtenir. 
M.  d'Angevilliers  s'opposa  à  ces  expositions ,  qui 
commençaient  à  être  goûtées  par  le  public.  Alors 
le  Colisée  fut  réduit  à  des  danses  et  à  des  feux 
d'artifice. 

En  17789  on  attendait  au  mois  de  mai  l'ou- 
verture du  Colisée  ;  elle  n'eut  point  lieu.  Le  peu 
de  solidité  de  l'édifice  nécessitait  des  répara- 
tions et  de  grands  frais  ;  les  créanciers  s'y  op- 
posèrent. Le  Colisée  fut  fermé  pour  toujours. 

Vers  l'an  1780  9  on  démolit  le  Colisée ,  et  l'em- 
placement fut  vendu.  On  y  ouvrit  la  rue  d'An- 
goulême  ou  de  l'Union,  et,  vers  l'an  1784^  celle 
de  Ponthieu.  Plusieurs  maisons  particulières 
ou  guinguettes  y  furent  construites  depuis. 

Théâtre-Français  ,  situé  rue  des  Fossés-Saint- 
Germain  ,  ensuite  au  château  des  Tuileries.  Dans 
la  période  précédente ,  j'ai  dit  comment  les 
comédiens  français  transportèrent  leur  théâtre 
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de  la  rue  de  Guénëgaud  dans  le  jeu  de  paume 
de  rÉloile,  rue  des  Fossë^^aint-Germain.  Us  y 
jouèrent  depuis  i68g  jusqu'en  1770,  époque 
où,  leur  théâtre  menaçant  ruine,  et  FOpéra 
laissant  vacante  la  salle  des  machines  du  châ- 
teau des  :Tuileries  ^  ils  vinrent  s'établir  dans 
cette  salle. 

Le  25  avril  de  cette  année,  s'ouvrit  ce  théâtre 
provisoire  dont  la  disposition  fut  l'objet  de  plu- 
sieurs critiques  ;  elle  les  méritait.  Les  comé- 
diens français  y  jouèrent  pendant  l'intervalle  de 
douze  ans. 

Le 9  avril  1782 ,  l'édifice  de  la  nouvelle  salle, 
construite  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Condé, 
salle  aujourd'hui  nommée  VOdéon,  étant  achevé, 
les  comédiens  français  en  firent  l'ouverture.  J'en 
parlerai  sous  le  règne  suivant. 

La  scène  tragique ,  illustrée  sous  Louis  xiv  par 
les  chefs-d'œuvre  de  Corneille ,  de  Racine  et  de 
Molière,  le  fiit  encore  sous  Louis  xv  par  ceux 
de  Voltaire  et  de  Crébillon,  etc. 

Il  s'ouvrit  dans  la  carrière  théâtrale  une  route 
nouvelle;  on  y  exploita  un  genre  mixte  qu'on 
nomma  le  drame.  Nivelle  de  La  Chaussée  fut  le 
premier  qui  mit  ce  genre  en  Vogue ,  dans  sa  pièce 
i  ntitulée  le  Préjugé  à  la  mo£?^.  Plusieurs  écrivains 
l'imitèrent,  et    prouvèrent  qu'il  est  possible 
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sans  eipployer  ni  le  poignard  de  Me)pomène> 
ni  le  masque  de  Thalie ,  d'intéresser  vivement 
les  spectateurs.  Ge  genre  nouveau,  centre  lequel 
s'élevèrent  les. partisans  de  la  routine,  offre  un 
nouvel  attrait  pour  la  scène ,  augmente  la  somme 
de  nos  jouissances,  etchoque,  beaucoup  moins  que 
les  autres  genres,  la  raison  et  les  vraisemblances» 
Parmi  les  acteurs  renommés  pendant  ce  règne, 
on  cite  les  sieurs  Bellecour,  Armand ,  Préville, 
Auger,  Brisard,  Mole,  Le  Kain  <  ;  et,  parmi  les 
actrices,  les  demoiselles  Gaussin,  Dumesnil,  Dan- 
geville  et  Clairon.  Ces  artistes ,  fiers  de  leurs  ta- 
lens  ,  et  de  l'admiration  qu'ils  produisaient ,  se 
sentirent  humiliés  d'être  séparés  de  leurs  conci- 
toyens par  des  lois  avilissantes ,  des  préjugés  ab-* 
surdes.  Les  comédiens  français  étaient  excom- 

'  En  1767 ,  Le  Kaia  disait,  dans  une  conversation  :  ce  Nos 
«  part5  n'approchent  pas  de  celles  des  Italiens;  et ,  en  nous 
«  rendant  justice ,  nous  aurions  droit  de  nous  apprécier  un  peu 
c  plus.  Une  part  aux  Italiens  rend  ao  à  25  mille  livres  ;  et  la 
«  mienne  se  monte  au  plus  à  10  ou  la  mille  livres.  Comment, 
«  morbleu  !  s'ëcria  un  chevalier  de  Saint-Louis ,  qui  entendait 
c  le  propos  ,  comment  !  un  vil  histrion  n'est  pas  content  de 
«  12  mille  livres  de  rente  ;  et  moi  qui  suis  au  service  du  roi, 
«  qui  dors  sur  un  canon,  et  qui  prodigue  mon  sang  pour  la 
«  patrie ,  je  suis  trop  heureux  d^ obtenir  mille  livres  de  pen^ 
c  sion  !  Alors  Le  Kain ,  avec  la  dignité  d'un  tragédien ,  lui  ré- 
«  pliqua  :  Eh  !  comptez'-vous  pour  rien ,  Monsieur,  la  liberté 
«  de  me  parler  ainsi  ?  » 

VIII.  8 
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munies  ;  et  les  comédiens  italiens ,  fameux  par 
Tobscénite'  de  leur  scène^  ne  Tétaient  pas.  Les 
Pères  de  l'Eglise ,  les  canons  des  conciles  ont  pro- 
hibé^ dans  tes  temps  ahciens^  les  j  eux  scéniques  : 
ils  avaient  raison  ;  parce  qu'alors  le  théâtre  n'of- 
frait que  des  indécences  et  des  actes  révoltans 
de  la  débauche  la  plus  effrontée.  Mais ,  les  spec- 
tacles d'autrefois  étant  fort  dîfTérfens  de  ceux 
d^aujourd'hui ,  pourquoi  la  prohibition  a-t-elle 
subsisté  9  lors  même  que  son  motif  n'existait  plus? 
Sur  certains  hommes ,  la  routine  a  plus  d'em- 
pire que  la  raison. 

Leis  coniédièns  français,  atteints  par  un  pré- 
jugé, qui  n'avait  plus  de  fondement ,  essayèrent 
sous  ce  règne  de  le  faire  évanouir  et  de  réclamer 
tes  droits  et  les  prérogatives  des  citoyens.  Ap- 
puyés fortement  par  le  sieur  de  Saint-Florentin , 
et  excités  par  la  demoiselle  Clairon  ^  qui  faisait 
dépendre  sa  rentrée  au  théâtre  de  la  concession 
des  droiis  réclamés ,  ils  redoublèrent  leurs  ef- 
forts pour  les  obtenir. 

Au  mois  d'avril  1 766  9  le  sieur  de  Saint-Flb- 
rentin ,  ayant  composé  en  faveur  des  comédiens 
français  un  mémoire ,  s'apprêtait  à  le  lire  aa 
conseil  d'état,  en  présence  de  Louis  xv  :  ce  roi , 
à  la  seconde  phrase ,  l'interrompit,  en  disant  :  Je 
pois  où  vous  en  voulez  venir.  Les  comédiens  ne 
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seront  jamais  sous  mon  règne  que  ce  qu* ils  ont 
été  sous  ceux  de  mes  prédécesseur  ;  qu^on  ne 
m'en  parle  plus  * . 

Les  comédiens  français  n'étaient  pas  assez  per- 
suadés que ,  dans  une  société  bien  ordonnée  ^  et 
dans  l'opinion  des  personnes  raisonnables^  une 
profession  qui  n'a  que  les  plaisirs  publics  pour 
objets  quels  que  soient  d'ailleurs  les  talens  de 
ceux  qui  l'exercent,  doit  toujours  être  considérée 
comme  inférieure  à  toutes  celles  qui  sont  utiles. 
Mais,  quand  le  théâtre  insinue  la  morale  dans 
l'âme  des  spectateurs  par  le  véhicule  du  plaisir, 
l'utile  alors  se  mêle  à  l'agréable  ;  le  succès  est 
complet  ;  la  profession  d'acteur  s'ennoblit  *. 

Les  comédiens  se  signalèrent ,  sous  le  règne  de 
Louis  XT ,  par  un  trait  de  fierté ,  louable  dans 
son  principe ,  et  qui,  poussé  trop  loin ,  devint  ré- 
préhensible  et  ridicule. 

Un  acteur  médiocre ,  nommé  Dubois ,  s'était 
rendu  coupable  d'une  bassesse ,  en  refusant  de 
payer  un  salaire  légitimement  dû.  Tout  l'aréo- 

>  Mémoires  secrets ,  tom.  ni,  au  6  avril  1766. 

*  Les  comédiens  et ,  notamment ,  les  acteurs  tragiques ,  accoa- 
Inmés  à  représenter  des  personnages  éminens ,  contractent  une 
balMtade  de  fierté  qu'on  leur  a  reprochée.  C'est  ainsi  que  les 
juges ,  les  prêtres  et  les  professeurs ,  habitués  à  régenter ,  pren<*> 
nenty  pour  la  plupart ,  un  caractère  grave ,  empesé  ou  pédan- 
tesque ,  qu^îls  conservent  jusqu'au  tombeau. 
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page  comique ,  entraîne  par  la  demoiselle  Clai- 
ron ,  en  parut  indigne ,  et  résolut  de  ne  plus  jouer 
avec  lui; 

Au  mois  d'avril  lyôS,  on  jouait  la  tragédie  du 
Siège  de  Calais  ,  par  Dubelloi  :  cette  pièce  ^  qui 
obtint  un  grand  succès  ^  et  qui  attirait  la  foule 
des  spectateurs  ^  était  annoncée  sur  raffiche.  Les 
acteurs  dominans^  en  se  rendant  au  théâtre  ^  in-, 
formés  que  Dubois  devait  y  remplir  le  rôle  de 
Maunip  et  qu'un  ordre  du  Roi  lui  enjoignait  d'y 
représenter  ce  personnage^  persistèrent  dans  leur 
résolution  de  ne  plus  jouer  avec  lui  y  et  le  firent 
annoncer  aux  spectateurs  qui  remplissaient  la 
salle.  A  cette  nouvelle  ^  lepublic^  déjà  instruit  de 
la  véritable  cause  de  cette  annonce  ,  et  qui  avait 
payé  pour  voir  le  Siège  de  Calais  et  non  une 
autre  pièce  y  fit  éclater  son  mécontentement  par 
des  murmures^  des  cris, et  des  menaces.  Il  n'y 
eut  point  de  spectacle  ;  et  l'argent  de  chaque 
spectateur  rendu  à  la  porte. 

Tout  Paris  fut  ému  de  cette  affaire^  alors  d'une 
très-haute  importance.  Un  grand  comité  de  gen- 
tilshommes s'assembla  chez  le  lieutenant  de  po- 
lice :  il  y  fut  décidé  que  les  acteurs  coupables 
set-aient  punis  par  la  prison.  Le  i6  avril  1765^ 
Brisard ,  Dauberval ^  MoIé,  Le  Kaîn  furent  ar- 
rêtés et  ooiiduits  au  For-1'Evêque.  Deux  jours 
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après^  la  demoiselle  Clairon  subit  la  même  peine; 
et  sa  prison  devint  un  triomphe  pour  elle.  Elle 
y  fiit  conduite  honorablement  par  madame  Sau- 
vigny  y  épouse  de  l'intendant  de  Paris  ^  et  dans  la 
voiture  de  cette  dame ,  qui ,  pour  marquer  le  vif 
intérêt  qu'elle  prenait  au  sort  de  cette  actrice  , 
la  mit  sur  ses  genoux.  La  demoiselle  Clairon  fut 
visitée  dans  sa  prison  par  la  cour  et  la  ville.  Les 
portes  étaient  continuellement  obstruées  par  de 
nombreuses  voitures. 

On  faisait  sortir  ces  prisonniers  pour  aller 
faire  leur  service  sur  le  théâtre;  ensuite  on  les 
reconduisait  en  prison. 

.  Le  10  mai,  Taflaire  fut  terminée.  Dubelloi, 
pour  plaire  à  la  demoiselle  Clairon,  retira  du 
théâtre  sa  tragédie  du  Siège  de  Calais.  Le  comé- 
dien Dubois  demanda  sa  retraite,  et Tobtint.  Les 
causes  du  mécontentement  n'existant  plus,  les 
acteurs  et  les  actrices  furent  mis  en  liberté. 

Bellecour,  au  nom  de  tous  ses  camarades,  fît 
à  la  Comédie  française  un  discours  rempli  d'ex- 
cuses humiliantes,  où  il  déplora  le  malheur  d'a-« 
voir  manqué  au  public. 

Cet  événement ,  qui  aujourd'hui  serait  à  peine 
aperçu  ,  et  que  publieraient  en  quelques  lignes 
nos  feuilles  journalières,  fit  alors  la  plus  vive 
sensation  • 
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En  parlant  y  dans  la  période  précédente  y  des 
théâtres  de  la  capitale^  j'ai  cité  quelques  exem- 
ples d'acteurs  tragiques  qui  se  vêtirent  d'kabits 
appartenant  au  temps  y  au  pays  et  à  la  dignité 
de  ceux  qu'ils  représentaient  sur  la  scène.  Ces 
exemples  étaient  encore  rares  ;  ils  devinrent  dans 
la  suite  plus  communs.  Le  Kain  et  la  demoiselle 
Clairon  ne  négligèrent  rien  pour  se  conformer 
à  l'exactitude  du  costume^  si  propre  à  augmenter 
l'illuçion. 

Opéra  ou  Acadéiue  royale  de  Musique  ,  situé 
au  Palais*RoyaL  J'ai  parlé  dans  la  période  pré- 
cédente de  l'origine  et  du  lieu  de  ce  spectacle  ■ . 

L'entrée  était  sur  la  place  du  Palais-Royal  ; 
et  on  y  parvenait  par  un  cul-de-sac  ^  étroit,  qui 
s'ouvrait  sur  la  façade  du  palais.  Ce  théâtre, 
qui  lui  était  contigu,  n'avait  rien  qui  le  carac- 
térisât. 

Le  duc  d'Orléans  régent  voulut  tirer  un  nou- 
veau parti  de  ce  th^tre  et  lui  procurer  le  dou- 
ble avantage  d'être  à  la  fois  salle  de  spectacle  et 
salle  de  danse.  Le  chevalier  de  Bouillon ,  qui 
avait  conçu  ce  projet ,  en  fut  récompensé  par 
une  pension  de  six  mille  livres  ;  et  un  moine- 

•  Voyez  tom.  vu ,  pag.  98 ,  article  Opéra. 
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cdrme ,  uùmmé  le  père  Sébastien ,  habile  mé- 
canicien ,  trouva  le  moyen  d'élever  le  plancher 
du  parteme  au  niveau  d^  théâtre ,  et  de  le  ra- 
baisser  à  v^lopjté* 

Le  premier  bal  de  TOpéra  fut  donné  le  2  jan- 
vier 1716.  Telle  fut  l'origine  de  ces  bals  fameux  ^ 

L'édifice ,  le  théâtre  et  ae$  dépendances  éprou- 
vènent  dans  la  ^uite  un  accident  funeste  ^ 

Le  6  avril  1763^  dès  huit  heures  du  matin, 
le  feu  s'y  manifesta.  De$  ouvrie^rs  voulurent  Pé- 
teindre  seuls,  et  ne  réussirent  qu'à  retarder  l'ex- 
plosion de  l'incendie,  qui  éclata  entre  onze  heures 
et  co^di.  Toute  la  salle^  l'aile  de  la  première  cour, 
et  tQi^tes  les  machines  devinrent  la  proie  du  feu. 
Denis:  mille  hommes  furent  employés  à  l'éteindre. 
Trois  jours  après ,  la  fumée  s'élevait  encore  des 
souterrains  de  ce  théâtre. 

Aussitôt,  furçnt  présentés  des  projets  d'un  nou- 
vel édifice  :  les  uns  proposaient  de  le  placer  dans 
les  bâtimens  du  Louvre ,  et  les  ai;^tres  au  Car« 
rqusel.  Le  duc  d'Orléans  vînt  demander  au  roi 
qu'iji  iiit  rétabli  au  incme  lieu.  Il  offrait  de 
donner  à  la  salle  plus  d'étendue  ;  d'acheter  pour 
celfi  les  maisopç  qui  sç  trouvaient  entre  le  cul- 
de-s^c  et  la  r,ue  des  ]^ns-£nfans,  et  de  fournir 
CQUt  mille  écus  po^r  le  -prix  de  ses  loges.  Ces 
offres  furent  acceptées. 
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Maîs^  en  attendant  la  reconstruction  de  cette 
salle ^  les  acteurs,  fort  en  peine  pour  trouver 
un  théâtre ,  demandèrent  aux  Italiens  d'occuper 
le  leur  pendant  trois  jours  de  la  semaine  ;  ne 
pouvant  rien  conclure  avec  eux ,  ils  se  décidèrent 
à  faire  réparer  le  théâtre  des  machines  du  châ- 
teau des  Tuileries,  et  à  s'y  établir.  Cette  salle  pro- 
visoire ne  fut  réparée  que  le  124  janvier  1764; 
les  acteurs  de  l'Opéra  y  débutèrent  par  la  pièce 
de  Castor  et  Pollux.  Cette  réparation ,  due  au 
sieur  Soufflot,  architecte,  fournit  ample  matière 
aux  critiques. 

Le  roi,  par  lettres-patentes  du  î  i  février  1 764» 
donna  une  décision  qui  fixa  le  rétablissement 
du  nouveau  théâtre  de  l'Opéra.  Alors  commen- 
cèrent ,  d'après  les  dessins  du  sieur  Moreau  ,  ar- 
chitecte ,  les  travaux  de  cette  reconstruction  sur 
le  même  lieu  et  sur  un  plan  plus  vaste.  Ces  tra- 
vaux furent  terminés  en  1770  j  et,  le  2  janvier 
de  cette  année  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra  fut 
ouverte  au  public ,  qui  s'y  porta  avec  une  af- 
fluence  extraordinaire;  il  y  eut  beaucoup  de  tu- 
multe :  on  y  joua  Zoroastre. 

Sa  façade  était  parallèle  à  la  rue  Saint-Honoré 
et  attenante  au  Palais-Royal  ;  l'ouverture  de  la 
scène  avait  36  pieds  ;  le  théâtre  était  très-profond; 
l'avant-scène  était  décorée  de  quatre  colonnes^ 
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qui^  affaiblies  par  les  cannelures  à  jour^  faisaient 
appréhender  la  chute  de  Fentablement. 

On  y  trouvait  quatre  rangs  de  loges  ;  on  voyait 
dans  le  foyer  principal  les  bustes  de  Quinault  y 
de  Lulli^  et  de  Rameau. 

Cette  salle  nouvelle  ^  malgré  les  précautions 
que  Ton  prit  pour  la  préserver  du  malheur  de 
la  salle  précédente^  éprouva  le  même  sort.  Après 
environ  douze  ans  d'existence  y  elle  devint^  le  8 
juin  1781  9  la  proie  des  flammes^  comme  je  le 
dirai  dans  la  suite. 

L'Opéra^  qui  languissait  depuis  long-temps^ 
prît  quelques  faveurs  sur  ce  nouveau  théâtre , 
où  brillaient  plusieurs  talens  remarquables  : 
ceux  de  Dauberval ,  de  Le  Gros  et  de  Sophie  Ar- 
noult^  parisienne  y  célèbre  par  la  vivacité  de  son 
esprit^  ses  heureuses  et  fines  réparties. 

C'est  vers  ce  temps  que  Voltaire  fit  ainsi 
réloge  de  FOpéra  : 

n  faut  se  rendre  à  ce  palais  magique , 
Où  les  beaux  vers ,  la  danse ,  la  musique , 
L'art  dé  charmer  les  yeux  par  les  couleurs , 
L'art ,  plus  heureux ,  dé  séduire  les  cœurs 
De  cent  plaisii*s  font  un  plaisir  unique. 

En  1719^  l'Opéra  était  encore  éclairé  par  des 
chandelles  :  en  cette  année  y  par  la  munificence 
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àa  £ainei;x  Law^  oa  leur  substitua  des  bou- 
gies '. 

HoxEL  Di;s  M[EasfU3  PLAisps  DU  Rpï ,  situé  rue 
Bergère.  Cet  hôtel  se  composée  de  castes  cours 
et  t4tiniiej;i3,  destinés  au  sjèrvice  de  VQpéra^  Les 
bàtimeus  coutenaient  des  magasins  de  machines^ 
de  décorations ,  ç-t  u^  théâtre,  où  se  faisaient  les 
çépiptiftioiMf  des  pièjù^s  qui  devaient  être  jouées 
s^r  çeb^  de.  TOfiéca.  Soja$  l^^polépp ,  ept  hptel 
a  reçu  une  autre  destination  :  on  y  a  placé  le 
Cç/^^çrpatofre  ^  l\fu^igu0,  ayjourd'h^ji  nçmmé 
Epole  rqyajle  de  If^usigj^  et  de  Déclamation. 

Théâtre  des  Italiens  ,  situé  dans  Tancien  hôtel 
de  Bourgogne ,  rue  M auçonseil  et  sur  l'empla- 
cement du  marché  aux  cuirs.  Louis  xiv  avait , 
en  1697,  expulsé  Içs  comédiens  italiens  ;  en  1 7 1 6, 
le  duc  d'Orléans  régent  en  rappela  d'autres;  ils 
s'établirent  dans  l'ancien  hôtel  de  Bourgogne, 
et  y  débutèrent ,  le  1 8  mai ,  par  une  pièce  inti- 
tulée VIn^(mm  Fortfmato. 

Ce  théâtre  offrait  un  mélange  de  scènes  chan- 
tantes et  bouffonnes ,  de  langage  français  et  ita- 
lien. Parmi  les  acteurs,  on  distinguait  d'abord 

•  Extrait  des  Mémoires  de  Dangeau,^sx  niaddhie  de  Sartory, 
tom.  II ,  pag.  187. 
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Antoine  Yincentini  ^  célèbre  sons  1(6  nom  de  Tho- 
massin^  qm,  pendant  près  de  quarante  ans^ 
amusa  les  Parisiens ,  dans  ses  rôles  d'Arlequin , 
où  il  faisait  briller  des  saillies  spiritueUës  et 
pqi|4Ates  :  son  jeu  4tait  naturel,  il  mourut  le 
19  août  1757  '.  i .      . 

Charles  Bertin^zzy^  plitô  coimu  souâ  le  nom 
de  Carlin  y  lui  succéda  >  çt  montra  des  talens  pa^ 
reils.  Le  célèbre  acteur  an^is  Garrick  voulut 
les  connaître^  et  les  admira.  Il  mourut  en  178$. 
(kl  Jui  fit  cette  épi taphe  : 

De  Garlin ,  pour  pemdre  le  sort , 
Tris-peu  de  mots  doivent  suffire  : 
Toute  sa  vie ,  il  a  fait  rii*e  ; 
n  a  fait  pleurer  à  sa  mort. 

Parmi  les  autres  acteurs  >  français  d'origine , 
on  distinguait  La  Ruette^  Clairral^  qui  jousiient 
les  amoureux  :  ce  dernier  passa  de  FOpéra-Co- 
mique  aux  Italiens  ;  Audinot ,  qui  peignait  les 
mœurs  de  la  classe  inférieure  du  peuple^  et  qui  y 
depuis,  fut  directeur  d'un  théâtre  forain. 

■  Pai  déjà  eu  occasion  de  faire  observer  que  ceux  qui ,  par 
profession ,  sont  chargés  d^amuser  les  autres ,  et  d'exciter  la 
gaîté ,  sont  eux-mêmes  tristes  et  moroses.  Thomassin  Péprouva. 
n  alla  consulter  le  médecin  Dumoulin ,  qui ,  ne  le  connaissant 
pas ,  lui  conseilla  d'aller  voir  Arlequin.  Dans  ce  cas-là  ,  reprit 
Thomassin,  il  âiut  que  je  meure  de  ma  maladie;  car  je  suis 
moi-même  cet  Arlequin  auquel  vous  me  renvoyez. 
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Madame  Favart  était  célèbre  par  ses  talens 
d*actrice ,  par  son  esprit  et  par  ses  liaisons  avec 
Tabbé  de  Voisenon,  qui,  si  Ton  en  croit  la  ma- 
lignité publique ,  fut  Fauteur  d'une  partie  des 
pièces  qu'elle  publiait  sous  son  nom  otu  sous  ce- 
lui de  son  mari  ' .  Elle  fut  long-temps  Théroïne 
de  la  Comédie  italienne  ;  elle  y  avait  débuté  en 
1749;  elle  mourut  en  1772. 

Le  tbéâtre  des  Italiens  y  qui  jouissait  des  pri- 
vilèges accordés  aux  comédiens  du  roi ,  fiit ,  en 
1762,  réuni  à  celui  de  FOpéra-Comique.  Cette 
réunion ,  après  de  longs  délais  et  de  graves  dis- 
cussions y  fut  arrêtée  le  7  mars  de  cette  année  ; 
et,  le  g  avril  suivant ,  les  deux  troupes,  réunies, 

>  On  fit  beaucoup  de  satires  sur  cette  liaison.  Yoîq  deux  cou- 
plets ,  les  plus  dëcens  ,  d'une  chanson  faite  à  ce  sujet ,  et  (^u'oq 
attribue  à  Marmontel  : 

Il  ëtait  une  femme 
Qui ,  pour  se  faire  honneur , 
Se  joignit  à  son  confesseur. 
Faisons ,  dit-eUe ,  ensemble 
Quelqae  ouvrage  d^esprit  ^ 
Et  Pabbë  le  lui  Gx, 


On  prétend  qu'un  troisième 
An  travail  concourut, 
Et  que  Favart  le  secourut. 
En  chose  de  sa  fenuue , 
C'est  bien  le  droit  âa  jeu 
Qne  Tepoux  entre  un  peu. 
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jouèrent  sur  le.  même  théâtre  la  pièce  des  Trois 
Sultanes  y  qui  fut  montée  avec  un  soin  extraor- 
dinaire ;  car,  pour  obtenir  une  parfaite  exacti- 
tude des  costumes ,  on  les  fit  fabriquer  à  Cons- 
tantinople. 

Ces  deux  troupes  réunies  attirèrent  la  foule  : 
leur  spectacle  fiit  le  plus  fréquenté  de  Paris.! 
En  1780,  il  n'y  eut  plus  d'Italiens  dans  cette 
troupe  9  qui ,  cependant,  continua  de  porter  le 
nom  de  Comédie  italienne. 

Les  comédiens  italiens  ne  jouissaient  pas  seuls 
des  fruits  de  leurs  travaux  :  ils  avaient,  dans 
l'administration  de  l'Opéra ,  un  seigneur-suze- 
rain, qui  en  prélevait  une  partie.  Us  payaient 
d'abord  par  abonnement  la  somme  de  2:2,000 
francs  par  an.  En  i  j65 ,  cette  somme  s'accrut 
presque  du  double  ;  elle  fut  fixée ,  en  1 767  ,  à 
40^^90  livres. 

Ces  comédiens,  en  1 783,  quittèrent  l'ancienne 
salle  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  pour  occuper  celle 
qui  fut  bâtie  sur  le  boulevart  des  Italiens,  dont 
je  parlerai  dans  la  suite. 

Op£ra-Comiqu£.  Ce  n'était  qu'un  spectacle  fo- 
rain ,  établi  sur  les  boulevarts  du  Nord  et  à  la 
foire  Saint-Germain.  Son  origine  remonte  à  l'an 
1714-  Cette  troupe ,.  qui  avait  éprouvé  beaucoup 
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de  persécutions  de  ta  part  des  théâtres  supé- 
rieur ,  et  qui ,  pour  échapper  à  leur  tyrannie, 
opposait  toujours  ée  nouvelles  ruses  ^  obtint  en 
cette  année  le  titre  à*  Opéra-Comique  ;  et  F  Aca- 
démie de  Musique  lui  accorda  la  permission  de 
jouer  de  petites  pièces  en  vaudeville,  mêlées  de 
danse,  à  condition  qu'attcune  parole  n'y  serait 
proférée  qu'en  chantant. 

Ce  spectacle ,  conforme  aîu  goût  du  temps , 
offrait  des  scènes  gracieuses,  spirituelles  ou 
bouffonnes,  qui  ravissaient  la  multiti^le. 

Le  Sage,  Fuzelier^t  Domeval,  auteurs  des 
plus  jolies  pièces  de  ce  théâtre,  firent  sa  fortune: 
les  comédiens  français,  jaloux  de  sa  prospérité, 
se  prévalurent  de  leurs  privilèges,  el parvinrent 
à  ôter  la  parole  aux  acteurs  de  l'Opéra-Comique. 
Ceux-ci  ne  purent  plus  jouer  que  des  pantomi- 
mes. Ce  genre  de  spectacle  attirait  encore  beau** 
coup  de  spectateurs.  Les  comédiens  français  se 
plaignirtot  de  nouveau;  et,  en  1718,  ce  spec- 
tacle lut  supprimé.  Il  se  releva  en  1724^  ^^ 
maintint  jusqu'en  174^,  époque  où  il  fut  encore 
puni  de  ses  succès.  En  1751 ,  ce  spectacle  repa- 
rut, et  acquit  une  grande  vogue  sous  la  direction 
du  sieur  Jean  Monet. 

En  1 765 ,  Monet  publia  un  recueil  de  chan- 
sons, intitulé  Anthologie  française  :  il  avait 
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pris  pour  épîigraphQ.  ces  trbis  mots  làtios  :  Mul-^ 
cet  y  Mopèt  y  McneU  Ces  liiots  hii  partirent  si 
heureux  qu'il  en  fit  la  devi^  de  son  thëâtî^e. 
Ce  spectacle  ferain^  qui ,  des  bdulèvarts,  passait 
à  la  foire  Saint-Germain  y  obtint  assez  de  con- 
sistance pour  mériter  d'êti'e  réuni  aux  comédiens 
privilégiés^  dits  les  Italiens.  Cette  réunion  s'o- 
péra^ comme  il  a  été  dit,  le  tg  avril  lyôa. 

Depuis^  la  comédie  purement  italienne;^  qui 
se  jouait  à  certains  jours  de  la  semaine,  ne  put 
se  soutenir,  malgré  les  talens  distingués  des  ar- 
lequins Thomassin  et  Carlin ,  et  perdit  insen- 
siblement faveur.  Le  genre  de  rOpéra-Comiqtie 
prévalut;  et,  en  1780,  il  domina  seul  sur  ce 
théâtre,  qui  fut  alors  abandonné  par  les  Italiens. 

ÂMBiGu-CoiftiQUE,  théâtre  situé  boulevart  du 
Temple,  n®*.  74  et  76.  Le  sieur  Attdinot,  après 
avoir  été  acteur  dans  la  troupe  des  Italiens,  par 
la  réunion  de  cette  troupe  avec  celle  de  FOpéra- 
Comique ,  se  trouva  sans  emploi.  Après  plusieurs 
tentatives  pour  mettre  ses  talens  à  profit ,  il 
éleva ,  au  mois  de  février  1 769 ,  un  théâtre  à  la 
foire  Saint-Germain,  et  y  attira  beaucoup  de 
monde.  Il  fit  construire  une  petite  salle  sur  les 
boulevarts ,  dont  l'ouverture  eut  lieu  le  9  juillet 
suivant.  Ce  spectacle  ,  dont  les  acteurs  étaient 
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des  marionnettes  y  fut  nommé  les  Comédiens  de 
bois.  Audinot  obtiftt  de%  succès  qui  le  mirent 
à  même  de  fair«  coiistruire  une  jolie  salle  dé 
spectacle  sur  le  boulevart  du  Temple  ;  et^  au 
lieu  de  marionnettes  ^  il  y  fit  jouer  des  enfans  ^ 
parmi  lesquels  se  distinguait  sa  fille ,  Eulalie  y 
qui  f  dès  l'âge  de  huit  ans  y  se  faisait  remarquer 
par  sa  belle  voix  et  son  intelligence  précoce. 

Ce  spectacle  nouveau  attira  la  foule  ^  au  pré- 
judice des  comédiens  français^  qui  élevèrent  des 
plaintes  fréquentes  contre  le  théâtre  d'Audinot. 
En  17689  une  sentence  de  police  lui  ordonna  > 
ainsi  qu'aux  autres  spectacles  forains^  de  ne  joqpr 
que  des  bouffonneries  et  des  parades. 

A  l'exemple  de  Monet^  Audinot  donna  à  son 
théâtre  cette  devise  latine^  où  se  trouvait  soa 
nom  :  sicut  infantes  audi  nos. 

L'abbé  Delille  a  peint  l'empressement  du  pu- 
blic pour  ce  spectacle  dans  ce  joli  vers  : 

Chez  Audinot  Fenfance  attire  la  vieillesse. 

Ce  spectacle  s'annonça  avec  avantage  par  une 
pièce  intitulée  ^e  Triomphe  de  l* amour  et  de 
V amitié  i  pièce  qui  charma  presque  tous  les 
Parisiens  ,  et  dont  le  sujet  était  tiré  de  l'opéra 
d^jilceste.  On  y  voyait  un  grand  pontife  et  des 
chœurs  de  prêtres  costumés  à  l'antique.    Ces 
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costumes  ressemblaient  uh  peu  à  ceux  des  prê- 
tres  chrétiens  *•   Les  dévots  firent  entendre  à 
l'archevêque  de    Paris   (jue  les*  cëre'monies  de 
FEglise,  ainsi  que  le  cierge,  y  étaient  tournés  en 
dérision.   Cet  archevêque  écrivit  une  lettre  au 
lieutenant  de  police  de  Sartines,  où  il  se  plaignit 
vivement  de  ces  prétendues  profanations.  Au- 
dinot  représenta  que,  sur  plusieurs  théâtres,  on 
voyait  des  prêtres ,  des  processions  et  des  sa- 
crifices^ conformément  aux  rites  des  religions 
antiques  ;  qu'à  FOpéra  de  pareilles  représenta- 
tions, étaient  fréquentes;  qu'à  la  Comédie  Fran- 
çaise ,  dans  Athalie ,  on  étalait  toute  la  pompe 
des  anciennes  cérémonies  religieuses  des  Juifs  , 
sans  qu'aucune  plainte  se  fàt  élevée  à  cet  égard. 
Ep  repro^ant  aux  acteurs  d'être  fidèles  imita- 
teurs des  usages  des  anciens,  c'était  reprocher 
au  portrait  de  ressembler  ^son  original. 

Le  lieutenant  de   police  laissa  jouer  la  pièce 
du   Triomphe  de  l^ amour  et  de  V amitié  ^  avec 

'  ÇjeX\&  ressemblance  provient  de  ce  qu^après  Constantin ,  les 
prêtres  chrétiens  adoptèrent  plusieurs  pratiques  du  paganisme 
et  surtout  les  yétemens  sacerdotauk  di  cette  religion  antique.  £n 
efifet^  la  mitre,  Tétole,  Taube  ,  la  chappe,  la  chasuble,  etc.  , 
appartenaient  aux  ministres  des  autels  des  divinités  païennes.  H 
en  est  de  même  des  processions ,  des  aspersions  ,  des  bénédic- 
tions ,  etc.  L'archevêque  de  Paris  ignorait  que  les  prêtres  chré* 
tiens  avaient  beaucoup  emprunté  du  paganisme. 
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ses  accompagoemens  et  ses  costumes  sacerdotaux. 
Tout  Paris  courait  au  théâtre  d'Audinot;  ce- 
lui de  rOpe'ra  était  désert  ;  les  administrateurs 
•  de  ce  dernier  spectacle^  jaloux  de  ces  succès > 
parvinrent  à  obtenir,  à  la  fin  de  Tannée  t^jt^ 
un  arrêt  du  conseil   qui  réduisait  TAmbigU- 
Comiqueà  l'état  de  spectacle  de   la  dernière 
classe.  On  lui  retrancha  la  plus  grande  partie  de 
son  orchestre  ;  on  lui  interdit  les  danses,  etc.: 
ce  qui  occasiona  une  rumeur  considérable.  Peu 
de  jours  après ,  il  fiit  convenu  que  le  théâtre 
d'Audiïiot  recouvrerait  tout  ce  qu'on  lui  avait 
retranché,  et  qu'il  paierait  une  contribution  de 
1 2,000  livres  à  TOpéra.  C'était  le  but  que  se 
proposaient  ces  administrateurs. 

Madame  Dubarry,  pour  égayer  Louis  xv,  dé- 
voré par  l'ennui,  fit  venir,  au  mois  d'avril  1772, 
la  troupe  d'Audinot  à  Choîsy ,  où  ses  acteurs 
enfans  jouèrent  devant  ce  tx)i  les  pièces  suivan- 
tes :  Il  n'y  a  plus  d^ enfans,  la  Guinguette  ^  et 
une  pantomime  intitulée  le  Chat  botté*  Les  pan- 
tomimes à  grands  spectacles  caractérisaient  par- 
ticulièrement ce  tlîéâtrè,  qtii  s'est  maintenu, 
sous  le  même  nom ,  jusqu^au  moment  présent. 


Théatbe  de  Nicolet  ou  Dtas  <»RA29ï>s  Danseubs  , 
situé  boulevart  du  Tempte,  n*\  68  et  70. 
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Ce  théâtre  s'établit,  en  1760,  dans  les  foires 
de  Saint-Germain  et  de  Saint-Laurent^  On  y  re- 
présentait des  danses  ,  des  tours  de  force  et  des 
danses  sur  la  corde.  La  troupe  du  sieur  Nicolet 
avait  succédé  à  celle  de  Gaudon  ^  laquelle  fut 
précédée  par  celle  de  Restier. 

En  1767,  Nicolet  faisait  jouer  un  acteur  qui 
devint  Fobjet  de  l'admiration  de  tous  les  Pari- 
siens. Cet  acteur  y  fort  instruit,  était  un  singe 
qui  exécutait  avec  beaucoup  d'intelligence  plu- 
sieurs scènes  bouffonnes.  Pendant  la  maladie  de 
Jtfolé,  aciteur  des  Français,  et  dont  la  fatuité 
était  alors  plus  célèbre  que  ses  talens ,  on  par- 
vint à  faire  jouer  àce  singe  le  personnage  du  co- 
médien malade.  Cet  animal ,  en  pantoufles,  en 
bonnet  de  nuit,  imitait  le  moribond,  et  cher- 
chait à  ex^citer  la  commisération  publique.  Ce 
fut  à  cette  occasion  que  le  chevalier  de  Boufflers 
publia  aue  pièce  de  vers ,  où  il  plaisante  le  co- 
médien et  ie  singe  qui  le  représaartait.  En  voici 
qaelqu:es  couplets: 

Vous  eûtes ,  éternels  badauds , 
Vos  pantins  «t  vos  Rampcmaux  ; 
Français ,  tous  serez  toujouijs  diqpes  ; 

Quel  autre  joiiÛP"  ^^^  occupe  ? 
Ce  pe  peut  être  que  Molet , 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

9- 
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L^animal ,  un  peu  libertin , 
Tombe  malade  un  beau  malin  ; 
Voilà  tout  Paris  dans  la  peine  ; 
On  crut  voir  la  mort  de  Turenne  ; 
Ce  n'était  pourtant  que  Molet , 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

Généraux,  catins,  magistrats, 
Grands  écrivains ,  pieux  prélats , 
Femmes  de  cour  bien  afiSigées , 
Yont  tous  lui  porter  des  dragées  ; 
Ce  ne  peut  être  que  Mblet , 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

Bientôt,  sur  ce  théâtre^  aux  exercices  du  singe 
et  des  danseurs  de  corde  ^  on  joignit  de  petites 
pièces  comiques  de  la  composition  du  sieur  Ta- 
connet ,  qui ,  par  dés  parodies ,  des  farces  et  des 
parades  pleines  d'une  gaieté  populaire^  s'acquit 
le  surnom  de  Molière  des  boulevarts  ".  Parmi 
plusieurs  pièces  d'un  genre  trivial  ^  on  distin- 
guait les  Ai^eux  indiscrets,  et  surtout  le  Baiser 
donné  et  rendu.  Ces  pièces  étaient  dignes  de 
figurer  sur  un  théâtre  plus  relevé;  la  dernière, 
jouée  pour  la  première  fois  le  1 4  janvier  1768, 

*  Taconnet,  bon  ivrogne,  et  doué  d'un  talent  original,  au- 
teur de  plus  de  soixante  pièces  d'e  théâtre ,  mourut  en  janyier 
1776,  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Lorsqu'il  voulait  marquer  son 
dédain  pour  quelqu'un,  il  lui* disait  :  Je  te  méprise  comme  un 
verre  d'eau. 
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Talut  à  ce  théâtre  un  grand  concours  de  specta- 
teurs et  la  jalousie  des  théâtres  privilégiés. 

La  Bourbonnaisey  chanson  plus  bouffonne  que 
satirique  ^  était  alors  fort  à  la  mode.  Elle  devint 
le  sujet  d'une  pièce  gaillarde  portant  le  même 
titre,  et  qui  fut  jouée,  en  1768,  sur  le  théâtre 
de  Nicolet.  L'abbé  Lattaignant ,  chanoine  de 
Reims,  digne  émule  de  l'abbé  Yoisenon^  en  était 
l'auteur. 

Les  succès  de  ce  théâtre,  les  gentillesses  du  singe 
de  Nicolet,  et  les  traits  licencieux  dont  ses  pièces 
étaient  assaisonnées,  attiraient  une  grande  af- 
fluence  à  ce  spectacle,  et  excitaient  la  jalousie  des 
comédiens  puissans,  et  surtout  des  directeurs  de 
rOpéra,  qui,  en  1769,  firent  interdire  la  parole 
aux  acteurs  de  Nicolet,  et  les  réduisirent  à  jouer 
des  pantomimes;  mais  cet  ordre  rigoureux  ne  fut 
pas  long-temps  en  vigueur ,  et  Nicolet  continua 
à  donner  au  public  des  scènes  dialoguées. 

Nicolet  eut,  comme  Âudinot,  en  1772,  l'avan- 
tage de  faire  jouer  sa  troupe,  à  Choisi,  devant  le 
roi  dt  la  dame  Dubarry.  Ce  fut  alors  que  son 
théâtre  obtint  le  titre  At  grands  danseurs  du  roi. 
Ce  théâtre  a  depuis  changé  de  nom  ;  il  porte  au- 
jourd'hui celui  de  Théâtre  de  la  Gaieté* 

Autres  spectacles.  Sous  Louis' xv,  les  specta- 
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des ,  et  surtout  ceux  qui  paraissaient  propres  à 
inspirer  de  l'intérêt  à  ]a  classe  inférieure  de  la 
population  ^  se  multiplièrent. 

Le  but  caché  de  ces  nombreux  établissement 
déplaisirs  se  découvre  facilement;  on  voulait 
que  le  peuple  ne  s'occupât  que  d'acteurs  comi- 
ques et  de  scènes  frivoles,  afin  qu'il  ne  fît  au- 
cune attention  à  la  scène  politique,  alors  fort  en 
désordre.  Je  vais  offrir  de  courtes  notices  sur 
divers  autres  spectacles  de  Paris. 

Théâtre  de  Gaudon,  situé  rue  Saint-Nicaise. 
Il  fut  établi  en  1 769.  On  y  donnait  des  farces , 
des  parodies.  Ce  spectacle  avait  pour  objet  d'a- 
muser le  peuple  du  quartier ,  trop  éloigné  des 
boulevarts  pour  participer  aux  théâtres  qui  s'y 
trouvaient;  il  n'existait  plus  en  1779. 

Spectacle  pyriqdbet  Waux-hall.  Le  sieur  Torre^ 
artificier  italien ,  possédait  le  génie  de  son  art , 
et  lui  fit  faire  de  grands  progrès  en  France*  Le 
29  août  1764^  il  ouvrit,  pour  la  première  fois, 
son  spectacle,  situé  sur  le  boulevart  Sainte-Mar- 
tin ,  à  l'endroit  où  la  rue  de  Lancry  débouche 
sur  ce  boulevart^.  Son  local  était  vaste,  et  le 

■ 

*  La  rue  de  Lancry  a  été  ouverte  sur  remplacement  du  Waux- 
hall  du  sieur  Torré. 
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parterre  coatenait  seul  plus  de  douze  cents  per- 
sonnes. Ses  feux  d'artifice  étaient  d'u^e  perfec- 
tion jusqu'alors  incopaue.  Il  y  mêlait  des  de'co- 
rations  pompeuses  ou  agrëf^bles  y  et  des  panto- 
mimes dont  les  sujets  néce33itaient  l'eii^plosion  du 
feu:  telles  étaient  lei;  Forgea  de  F^ulcain ^^ièce 
qui  fut  doiinée  au  mois  d^  juillet  17669  où  Ton 
Yoyait  les  travaux  des  cyclopes ,  et  Vénus  deman- 
dant à  y^lcain  des  ar^^es  pour  son  fils  £née.  Ce 
spectacle  fit  fortune. 

Son  auteur  établit  solidement  sa  réputation 
parle  feu  d'artifice  qu'il  fit  exécuter  k  Versailles^ 
à  Foccasi^p  du  mariage  de  Louis  xvi ,  feu  où  l'on 
vit  upe  explosion  du  Mput-Ëtna^  et^  du  milieu 
des  torrens  de  flammes  3  s'élever  des  palmes 
triomphales  qui  conservèrent  la  fraîcheur  de  leur 
cploris.   ' 

Torré  y  physicien  habile  ^  naturaliste  et  doué 
d'un  génie  actifs  inventa  le  feu  grégeois  ,  dont 
l'iuage^  cpfinu  des  anciens^  reproduit  en  France , 
an  douzième  siècle ,  par  l'effet  des  ci^isades  , 
était  heureusement  plongé  dans  l'oubli.  Louis  xv 
ap^audit  à  l'invention  ^  mais  il  eut  la  sagesse 
de  défendre  qu^elle  fiit  mise  en  pratique.  Les 
hommes  ne  sont  que  trop  habiles  à  se  détruire. 
Le  spectacle  de  Torré  fut  interrompu,  en  1 768, 
par  un  procès  que  lui  intentèrent  les  habitans 
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du  voisinage;  il  obtint ,  comme  un  dédommage- 
jnent ,  la  permission  de  donner  des  bals  publics 
et  des  fêtes  foraines.  En  cette  année ,  il  donna  le 
divertissement  du  Mât  de  Cocagne  ,  exercice  qui , 
en  1435,  pendant  la  domination  des  Anglais,  fut 
offert  aux  yeux  des  Parisiens,  et  qui,  depuis 
cette  époque  jusqu'au  temps  de  Torré,  n'avait 
pas  été  renouvelé  '. 

En  septembre  de  la  même  année  1768 ,  il  in- 
troduisit sur  Favant-scène  des  bouffons  qui  y 
représentaient  des  farces  et  chantaient  des  ariet- 
tes italiennes. 

En  1 769 ,  il  jfit  presque  entièrement  recons- 
truire  son  théâtre,  et  donna,  pour  l'ouverture, 
les  fêtes  de  Tempe. 

Torré  variait  les  objets  de  Son  spectacle.  Au 
mois  d'août  1774,  il  offrit  le  tableau  d'un  tour- 
nois; en  1775,  des  illuminations  de  diverses 
couleurs  ;  et ,  en  1 777 ,  la  fête  du  mai  attira  un 
grand  concours  de  spectateurs*  En  1775,  Torré 
avait  donné  des  fêtes  au  Colisée  ;  mais  il  ne  né- 
gligeait pas  son  spectacle  ,  qui  fut  le  premier  à 
Paris  qui  porta  le  nom  de  Waux-'JialU  II  reçut 
celui  de  Waux-hall  d^été  dès  qu'il  eïista  dans 
Paris  un  Waux-hall  d^ hiver  *. 

'  Voyez  lom.  iv ,  pag.  63. 

'  Torré  mourut  au  commencement  de  mai  1780. 
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Spectacle  de  Ruggieri^  établi  dans  un  jardin 
situé  aux  Porcherons.  Les  sieurs  Ruggieri  frères 
commencèrent ,  en  i  j65 ,  à  donner  au  public  des 
spectacles  de  feux  d'artifice  et  d'illuminations  j 
en  1769,  ils  s'établirent  sur  les  boulevarts,  oii 
ils  firent  construire  une  salle  élégamment  déco- 
rée, mais  peu  étendue.  Elle  était  sous  la  direc- 
tion dcf  rOpéra ,  qui  en  retirait  les  profits.  Le 
plus  connu  des  deux  frères  fut  chargé  d'exécuter, 
sur  la  place  de  Louis  xv ,  le  feu  d'artifice  que 
la  yille  de  Paris  donna  lors  des  fêtes  de  la  celé-- 
bration  du  mariage  de  Louis  xyi ,  tandis  que 
Torré  offrait  à  Versailles  un  pareil  spectacle. 
Ces  deux  étrangers  rivaux  avaient ,  par  leurs 
talens  particuliers,  des  droits  à  l'estime  pu- 
blique. 

Waux-hall  d'hiver,  situé  dans  la  partie  ouest 
de  Tenclos  de  la  Foire  Saint-Germain ,  près  du 
point  où  la  rue  Guisarde  débouche  dans  cet  en- 
clos, aujourd'hui  marché.  Il  fut  construit ,  en 
1769,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Le  Noir.  Ce 
spectacle  s'ouvrit  le  3  avril  1770.  Le  plan  de  la 
principale  salle  avait  la  forme  vicieuse  d'une 
ellipse.  Cette  salle  était  ornée  d'un  péristyle  de 
vingt-quatre  colonnes  ioniques,  en  treillage, 
entourées  de  guirlandes  de  (leurs.  C'est  en  ce  lieu 
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que  de  jeunes  danseuses  à  gages  exécutaient  des 
danses  et  ballets. 

Autour  de  cette  salle  régnaient  deux  rangs  de 
galeries  ou  de  loges  ;  là  circulaient  et  se  repo- 
saient les  spectateurs.  L'objet  apparent  de  cet 
établissement  était  ^  comme  beaucoup  d'autres 
de  ce  genre  9  d'amuser  les  Parisiens;  mais  l'objet 
secret  consistait  à  les  corrompre  ,  les  étourdir 
et  attirer  leur  argent.  Les  danses  et  les  filles  pu- 
bliques y  dont  ce  lieu  était  lé  rendez- vous  et  le 
marché  9  n'offraient  cependant  pas  des  attraits 
assez  puissans  pour  y  amener  l'affluence.  Les  ad- 
ministrateurs stimulaient  de  temps  en  temps  la 
curiosité  des  habitans  de  Paris  par  d'autres 
moyens.  En  1770,  on  y  établit  une  loterie  ^  dont 
le  plus  fort  lot  était  de  i  ^200  livres.  Pour  y  pré- 
tendre', il  suffisait  de  donner  un  écu  à  la  porte. 
En  1772,  on  y  donna  un  concert  au  profit  des 
écoles  gratuites  de  dessin.  En  1774^  ^o  célèbre 
escamoteur  juif  >  appelé  Jonas ,  y  faisait  des 
tours  étonnans,  et  donnait  des  leçons  d'escamo- 
tage. Toutes  ces  ressources  furent  vaines;  l'en- 
treprise échoua  ;  et  le  Waux-^hall  fut  démoli 
en  1785. 

Joutes  sur  l'eau.  Le  4  septembre  1768,  on 
donna  pour  la  première  fois  à  Paris >  sur  la  Seine , 
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et  dans  une  enceinte  établie  du  coté  delà  Rapëe^ 
un  spectacle  sur  Teau.  Des  mariniers  exerces  en 
forent  les  acteurs.  Des  luttes  étaient  exécutées 
avec  des  lances^  par  des  hommes  montés  sur 
'  des  bateaux.  Us  étaient  vêtus  d'habits  de  couleurs 
différentes  ^  qui  distinguaient  les  deux  partis 
des  combàttans.  Cette  lutte  était  accompagnée 
de  spectacles ,  où  Ton  voyait  les  bateliers  asso- 
ciés aux  dieux  de  la  Mythologie.  Une  déesse , 
sortie  du  fond  des  eaux^  venait  couronner  les 
vainqueurs.  A  l'extrémité  de  la  sdène  aquatique, 
Neptune,  monté  sur  un  char  traîné  par  des  che- 
vaux marins  ,  sortait  d'un  rocher  caverneux;  et, 
par  un  contraste  singulier ,  le  dieu  du  feU  s'u- 
nissait à  celui  de  Fonde.  A  l'autre  extrémité  de 
l'enceinte ,  se  trouvait  l'antre  çmbrasé  de  Vul- 
cain,  où  l'on  voyait  ce  dieu  forgeant  avec  ses 
cyclopes. 

L^année  suivante,  les  entrepreneurs  de  ce 
spectacle  changèrent  le  lieu  de  la  scène,  la  trans- 
férèrent sur  la  rive  opposée,  du  côté  de  la  Garej 
lui  appliquèrent  une  dénomination  plus  distîn^ 
guéc  :  celle  de  Jeux  pUiens,  et  même  lui  don- 
nèrent le  mérite  de  l'utilité.  Us  en  firent  une 
école  de  navigation,  où  des  élèves,  choisis  par 
les  magistrats  de  la  ville ,  s'exerçaient  aux  ma- 
nœuvres de  la  marine  et  dans  l'art  de  nager,  et 
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montraient  au  public  les  progrès  de  leur  ins- 
truction. Cette  utile  partie  de  ce  spectacle  n'en, 
excluait  pas  Tagrément.  On  y  voyait  aussi  des 
joutes  et  des  divinite's  de  la  mer  se  familiariser 
avec  les  bateliers» 

En  1770,  au  mois  dé  juin,  le  spectacle  se 
rouvrit  avec  plus  de  magnificence  et  de  nouveaux 
agrëmens.  Il  renonça  au  titre  scientifique  de 
Jeux  pléiensy  et  prit  simplement  celui  d'J5a:^r- 
cice  des  élètfes  de  la  navigation. 

Ce  spectacle^  continué  dans  la  suite,  a  changé 
de  direction,  de  local ,  et  même  d'objet.  Au  mois 
d'octobre- 1770,  les  joutes  cessèrent  sur  la  ri- 
vière. Ce  spectacle  fut  transféré  au  Colisée  ;  ce 
qu'il  avait  d'utile  disparut  bientôt,  ainsi  que  ce 
qu'il  avait  de  pompeux.  Au  lieu  d'y  voir  figurer  le 
dieu  de  la  mer,  on  y  représenta  des  scènes  bouf- 
fonnes; enfin  il  fut  réduit  à  de  simples  fêtes  que 
donnaient  les  mariniers  du  Gtos-Caillou.  Les  di- 
vers gouvernemens  ont  souvent ,  dans  les  fêtes 
publiques,  fait  concourir  les  joutes  sur  l'eau. 

Le  Concert  SPIRITUEL  avait  lieu  dans  une  des  salles 
du  château  des  Tuileries  ;  il  fut  établi  en  mars 
1 7  25 ,  et  se  don  nait  les  j  ours  de  fêtes  solennelles  et 
pendant  la  quinzaine  de  Pâques.  Ce  concert ,  où 
Ton  chantait  les  Sêabaty  les  Miserere  les  De 
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profundis ,  était  exécuté  par  les  acteurs  et  ac- 
trices de  FOpéra,  qui  exerçaient  momentané-^ 
ment  les  fonctions  du  sacerdoce.  On  voulait  rem- 
plir le  vide  des  spectacles  fermés  pendant  ces 
fêtes  ;  on  voulait  payer  son  tribut  à  la  religion , 
et  on  amalgamait  le  sacré  et  le  pro&ne^  le  plaisir 
«t  la  dévotion.  La  révolution  fit  justice  de  ce  mé- 
iange. 

Spectacles  bourgeois.  Sous  ce  règne,  la  cour  et 
Paris  étaient  possédés  par  la  manie  des  spec- 
tacles. On  ne  donnait  point  de  fêtes  sans  y  faire 
intervenir  des  décorations ,  des  scènes  théâtrales. 
La  plupart  des  maisons  royales  étaient  pourvues 
de  théâtres ,  où  l'on  appelait  à  volonté  les  comé- 
diens de  Paris  pour  y  figurei*. 

Les  princes  et  les  seigneurs  imitèrent  cet 
exemple;  ils  en  eurent  dans  leurs  maisons  de 
ville  et  de  campagne.  Le  duc  d'Orléans  en  avait 
un  dans  la  maison  de  Bagnolet,  fameux  par  les 
pièces  nouvelles  ou  même  un  peu  licencieuses 
qu'on  y  donnait.  On  y  joua  pour  la  première 
fois,  en  176:2,  la  Partie  de  Chasse  de  Henri  ly. 
Le  duc  d'Orléans  y  remplissait  le  rôle  de  fer- 
mier ,  et  Grandval ,  acteur  des  Français ,  celui 
de  Henri  iv. 

Le  maréchal  de  Richelieu  avait  un  théâtre 
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dans  son  hôtel ,  où ,  en  1 762  5  pour  la  première 
fois  j  fut  jouée  Annette  et  Lubin. 

La  duchesse  de  Villeroi  avait  ausai  dans  son 

■ 

hôtel  son  théâtre  ;  en  1767 ,  la  célèbre  Clairon  y 
joua  plusieUi^s  fois  ;  dans  l'année  suivante ,  y  fut 
joué  le  drame  de  V  Honnête  Criminel  ^  qui  n'a- 
vait pas  encore  la  permission  de  paraître  en  pa- 
blic,  et,  en  novembre  1765,  le  roi  de  Dane*- 
marck  y  assista  et  vit  jouer  la  demoiselle  Clai- 
ron et  le  sieur  Le  Kain. 

Le  baron  d'Esclapon  avait  un  théâtre  au  fau- 
bourg Saint-Germain  ^  où  les  acteurs  des  Fran- 
çais venaient  jouer,  et  où  fut  donnée  en  1767 ,  un 
spectacle  au  profit  du  comédiea  Mole. 

On  parlait  alors  beaucoup  du  théâtre  de  la 
Folie  Titon y  sixv  lequel  >  en  avril  1 76^ ,  fut  don- 
née  une  représenisitiond' A^ineUe  et  Lubin  5  pièce 
souvent  jouée  datos  les  spectacles  particuliers  de 
Paris ,  avant  de  Têtre  sur  les  théâtres  publics. 

La  duchesse  de  Mazarin  avait  dans  son  hôtel 
un  théâtre  sur  lequel,  en  septembre  1769,  on 
représenta,  devant  la  prince^e  Mada,me,  la  Par- 
tie de  Chasse  de  Henri  ir.  Cette  pièce  fut  jouée 
pa;r  dès  acteurs  français. 

La  demoiselle  Gtiimard ,  dHiOseuse  de  l'Opéra , 
célèbre  par  son  lu3|:e ,  sa  maigreur ,  ses  grâces  , 
par  quelques  «ictes  de  bienfaisance  et  par  ses 
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amans 9  avait,  dans  sa  maison  de  campagne  à 
Pantin^  une  salle  de  spectacle  où  fut  jouée,  en 
juillet  1772,  une  parade  intitulée  Madame  En-- 
gueulle.  Elle  atait  un  autre  théâtre  à  Paris ,  dans 
son  élégant  hôtel  de  la  Chaussée-d'Antin  * ,  dobt 
l'ouverture  se  fit  solennellement,  au  iiioiô  de 
décembre  1772,  par  la  Partie  de  Chasse  de 
Henri  iv.  On  devait  jouer,  pour  petite  pièce, 
la  f^érité  dans  le  vin ,  pièce  un  peu  gaillarde  ; 
mais  l'archevêque  de  Paris  s'étant  dèoné  beau- 
coup de  mouvement,  en  empêcha  la  représen- 
tation. Pour  être  en  paix  avec  lui,  on  substitua 
à  cette  pièce  une  pantomime  intitulée  Pygma" 
lion. 

Cette  salle  était  le  rendez-vous  ordinaire  des 
courtisanes  les  plus  recherchées  et  des  hommes 
frivoles  et  aimables.  On  y  jouait  quelquefois  des 
pièces  faites  exprès  pour  ce  théâtre.  Les  aictears 
et  les  actrices  étaient  la  demoiselle  Guimard  et 
ses  camarades  de  POpéra.  Le  sietir  de  Laborde, 
premier  valet  de  chambre  du  roi,  se  chargeait 
de  diriger  les  spectacles  que  donnait  la  detnoi- 

'  Cet  hôtel,  situé  àTentrée  de  la  rue  de  |a  Ghaiii$sée-d*A>ntin ,. 
n».  9 ,  et  construit  par  Tarchîtecte  Le  Doux ,  fut  nommé  le 
Temple  de  Terpsichore,  Après  la  mort  de  la  demoiselle  Gui- 
mard ,  il  eut  successivement  pour  propriétaires  ,  MM.  Ditmer , 
^erregaux,  Lafitte  et  compagnie^  etc. 
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selle  Guimard.  Cest  pour  eux  que  Collé  composa 
les  pièces  contenues  dans  son  Théâtre  de  Société , 
et  Carmontel  ses  proverbes  dramatiques. 

Les  demoiselles  Verrière,  riches  courtisanes  S 
ayaient  pareillement  deux  théâtres,  Fun  à  la 
ville,  et  Tautreà  la  campagne.  Ces  théâtres  étaient 
vastes ,  et  ornés  avec  beaucoup  de  faste.  Dans 
celui  de  Paris,  on  comptait  sept  loges, en  balda- 
quin, drapées  avec  élégance.  Ces  demoiselles, 
et  leurs  amis  des  deux  sexes ,  remplissaient  les 
rôles  des  pièces  nouvelles  qu'on  y  jouait.  Le  poëte 
Colardeau  en  composa  plusieurs  pour  ce  théâtre  ; 
et  le  poëte  Laharpe  le  remplaça  dans  cet  emploi. 
L'un  et  l'autre  jouaient  dans  les  pièces  dont  ils 
étaient  les  auteurs. 

Le  sieur  de  Magnanville  avait  aussi,  dans  son 
château  de  la  Chevrette,  un  théâtre  vaste  et  bien 
conditionné,  où  jouaient  plusieurs  dames  de  la 
cour.  En  1748,  on  y  joua  V Engagement  témé-^ 
raire  y  comédie  en  trois  actes  de  J.-J.  Rous- 
seau. 

Le  prince  de  Condé  avait  un  théâtre  à  Chan- 
tilly; la  dame  Dupin,  à  Chenonceau,  etc. 

Ces  théâtres  particuliers,  dont  je  ne  fais  qu'in- 
diquer ici  les  plus  connus ,  et  où  jouaient  les 

\  L'une  d'elles  avait  été  entretenue  par  le  maréchal  de  Saxe  » 
et  en  avait  une  fille. 
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meilleurs  comédiens  des  grands  théâtres  y  occa- 
sionaient  leur  absence^  et  frustraient  le  public 
d'un  plaisir  qu'il  payait.  En  décembre  1768,  il 
iut  défendu  aux  comédiens  du  roi  de  jouer^  sans 
permission^  ailleurs  que  sur  leurs  théâtres. 
Cette  défense  obligea  les  amateurs  de  Part  dra*- 
matique  à  jouer  eux-mêmes  ^  sans  l'aide  des  co- 
médiens. 

Dès  lors ,  la  manie  théâtrale  s'empara  cPune 
multitude  de  jeuneç  gens  de  toutes  las  classes  ; 
chaque  quartier^  jchaque  faubourg  de  Paris  eut 
sa  comédie  bourgeoise;  et  le  nombre  des  salles 
destinées  à  ces  spectacles  gratuits  se  multiplia 
sous  le  règne  suivant. 


5V. 


Ëtat  physique  de  Paris. 

Plusieurs  changemens  et  réparations ,  la  cons-^ 
traction  d'un  grand  nombre  d'édifices ,  des  ou- 
vertures ^  des  élargissemens  de  rues^  l'érection 
de  quelques  monumens  et  l'établissement  de 
quelques  places  avaient  en  partie ,  sous  le  rè- 
gne de  Louis  xnr  ^  rajeuni  le  vieux  Paris;  mais 
il  restait  encore  beaucoup  à  faire^  et  encore  plus 
à  défaire^  pour  lui  donner  une  physionomie  mo- 

VIII.  1  o 
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derne.  Afin  d'assainir  cette  ville  ^  et  d'en  rendre 
les  comfkiunications  plus  commodes^  sous  ce 
règne  ^  on  avait  beaucoup  fait  pour  Futilité  pu- 
blique; on  avait  fait  bien  plus  encore  pour  une 
splendeur  stérile ,  pour  un  faste  personnel. 

Sous  Louis  XV  ^  on  suivit  à  peu  près  la  même 
marche  ;  mais  l'utilité  eut  une  part  plus  ample 
dans  les  améliorations. 

Paris  )  sous  ce  règne ,  s'accrut  considérabler 
ment.  On  adjoignit  à  cette  ville  quelques  lieux 
circon voisins.  Le  bourg  du  Roule  fut^  en  1722 , 
érigé  en  faubourg  de  Paris.  On  commença^  après 
l'an  1 7  20^  à  construire  un  quartier  nouveau , 
qu'on  nomma  d'abord  quartier  Gaillony  à  cause 
du  voisinage  de  la  porte  de  ce  nom^  et  qui, 
depuis,  a  reçu  le  nom  de  la  Chaussée^d^ Anr 
tin.  Ce  quartier ,  dont  la  population  égale  au- 
jourd'hui celle  d'une  des  villes  du  troisième  or- 
dre ,  ce  quartier ,  le  plus  régulier  de  tous  ceux 
de  Paris ,  renommé  par  ses  beaux  hôtels  et  l'opu- 
lence de  ses  habitans ,  mérite  que  son  origine  soit 
exposée  avec  quelques  détails. 

Quartier  de  la  Chaussée-d'Âi^tin,  situé  au 
nord-ouest  du  boulevart  des  Italiens,  entre  ce 
boulevart  et  le  boulevart  extérieur.  Sans  avoir 
de  limites  certaines ,  il  est  confiné  à  l'ouest  par 
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les  quartiers  de  la  Brïadeleine  et  du  Roule,  et,  à 
Test,  par  la  rue  du  faubourg  Poissonnière.  Ce 
vaste  espace  était  anciennement  rempli  par  des 
champs  en  Culture,  par  des  marais,  des  jar- 
dins et  des  maisons  de  campagne  ;  par  le  village 
des  Percherons;  le  château  du  Coq,  dit  aussi  châ- 
teau des  Porcherons  ^  ;  par  une  ferme  nommée 
Grange^Batelière  ">•  une  petite  chapelle  dite 
de  Sainte-Anne  ,•  une  chapelle  de  Notre-Dame- 
de-Lorette  j  une  voirie  ;  le  cimetière  de  Saiiit- 
Eustache ,  et  par  quelques  habitations  particu- 
lières. L'ensemble  était  traversé  par  un  chemin 
qui  partait  de  la  porte  Gaillon ,  s'avançait  en 
formant  des  sinuosités,  coupait  la  rue  Saint- 
Lazare  ,  et  allait  aboutir  au  village  des  Porche- 
rons  et  à  celui  de  Clichy.  Cet  espace  était  aussi 
traversé  dans  un  sens  contraire ,  c'est-à-dire  de 
l'est  à  l'ouest,  par  la  rue  Saint-Lazare,  dont  je 
viens  de  parler,  et  par  le  grand  égoùt  de  la 

'  Porcherons  est  le  nom  d^un  hameau  ou  village,  près  duquel 
était  le  ohateau  du  Coq  ,  qui  fut  aussi  nommé  Château  des  Por^ 
cherons.  Le  village  était  situé  rue  Saint-Lazare ,  et  le  château 
presque *en  face  de  la  rue  de  Clichy,  autrefois  nommée  riie  du 
Coq.  Sur  la  porte  de  ce  château ,  on  lisait  :  Hôtel  du  Coq,  i5ao. 
I  ^  La  Grange^Batelière  existait  au  douzième  siècle  ,  au  milieu 

des  terres  en  culture.  La  partie  de  la  rue  de  ce  nom  qui  aboutit 
au  boulevart  fut  ouverte  en.  1704;  Tautre  partie,  qui  est  en 
retour,  était  construite  auparavant. 

I  lO* 
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ville;  ëgoût:quij  comme  je  l'ai  dit  ailleurs^ 
était  Fancien  lit  du  ruisseau  de  Ménjil-Montaiit  ; 
à  découvert  ^  encombré  dans  fdusieurs  parties  y 
il  contenait  des  eaux  croupissantes  ^  qui  infee* 
talent  l'air  du  voisinage. 

Le  chemin  qui^  de  la  porte  Gaillon,  cimdmsait 
aux  Porcherons  traversait  cet  égoût;  et^  au  point 
d'intersection^  se  trouvait  un  pont>  nommé  dans 
un  ancien  plan  Pont-Arcana*  Voilà  l'ancien  ^tat 
de  l'emplacement  occupé  aujourd'huipar  le.ma^ 
gnifique  quartier  de  la  Chaussée^iï Aniin^ 
:  Le  séjour  que^  dans  les  premières  années  de 
son  règne  >  Louis  xv  fit  à  Paris  attira  dans  cette 
ville  une  suite  nombreuse  de  courtisans  et  de 
serviteurs.  La  noblesse  et  la  domesticité  ne  pou- 
vaient trouver  à  se  loger.  Les  magistrats  de  la 
ville  obtinrent  des  lettres-rpatentes^  du  4  décem- 
bre 1720^  par  lesquelles  le  roi  les  autorisa  à 
faire  construire  un  quartier  nouveau  entre 
ceux  de  la  Ville-l'Évêque  et  de  la  Grange-Bate- 
lière f  et  à  ouvrir  une  rue  sur  cet  emplacement^ 
qui^  à  partir  du  boulevart  et  en  face  de  l'ex- 
trémité de  la  rue  Louis^le-Grand ,  s'étendrait 
jusqu'à  la  rue  Saint-Lazare.  Cette  rue  devait 
avoir  huit  toises  de  largeur. 

Ces  lettres  autorisaient  aussi  les  magistrats  à 
creuser  un  nouveau  canal  au  grand  égoût  ^  à  le 
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porter  au^-delà  de  la  ligne  qu'il  occupait^  à  le 
fiiire  construire^  et  à  le  couvrir  d'une  voûte;  de 
plus  à  faire  Facquisition  de  toutes  les  maisons  > 
terres  et  héritages  depuis  le  boulevart  jusqu'à 
la  rue  Saint-Lazare^  et  depuis  la  Grange-Bate- 
Uère  jusqu'à  la  continuation  de  la  rue  d'Anjou 
de  la  YiHe-l'Évêque  ;  continuation  qui  faisait 
partie  du  projet  ^  et  qui  devait  atteindre  la  rue 
du  Fauliourg-Montmartre. 

Ge  plan  eut  un  commencement  d'exécution  ;  les 
propriétés  furent  acquises  ;  et  des  rues  furent  ou- 
vertes ;  on  y  construisit  d'abord  quelques  hôtels 
et  peu  de  maisons.  A  la  fin  de  ce  règne^  la  prin-* 
cipale  rue  de  ce  quartier  nouveau^  qu'on  nomma 
rue  Chaussée-Cruillon  ^  rue  de  VH^tel^Dieu  '  y 
enfin  rue  Gkauaeée  d^Aniin  ^  y  n'ôfirait  alors 
que  des  constructions  éloignées  les  unes  des  au- 
tres ;  elle  était  même  encore  bordée  de  jardins 
et  de  champs  en  culture.  Ce  ne  fut  que  pendant 
le  règne  de  Louis  xvi  y  et  après  ce  règne  >  qu'elle 
fiit  garnie  d'habitations  nombreuses  et  contiguës^^ 

>  CettA  nie  fut  nommée  de  YHâtel~Dku  parce  qu^elle  con- 
dnisait  à  la  ferme  de  Tbâpiul  de  ce  nom,  située  rue  Salut» 


*  Le  nom  de  Chaussée^ Antin  vient  de  ce  que  cette  r«e  8*ou- 
mit  sur  la  chaussée  du  boulerart ,  en  face  de  llidtel  â*ÀnUn^ 
depuis  hôiel  de  Bichelieu. 
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Les  rues  Chantereine  et  du  Rocher  ne  furent 
tracées  que  vers  Fan  1734  ^  et  ne  méritèrent  le 
titre  de  rues  que  plusieurs  années  après,  La  rue 
de  Provence  ne  fut  ouverte  qu'en  1776,  sur 
l'égoùt  qu'à  cette  époque  seulement  on  venait 
de  couvrir,  La  rue  Neuve  -  des  -  Mathurins  fut 
ouverte  en  1778;  celle  de  Joubert  en  1780;  celle 
de  Saint-:Nicola$  ainsi  que  celle  de  Caumartin 
en  1784-  Les  autres  rues  de  la  Chaussée-d'Ântin 
sont  encore  plus  récentes.  Ainsi  ce  quartier, 
entrepris  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Louis  xv ,  ne  fut  réellement  construit  que 
sous  celui  de  Louis  xvi. 

Nouvelles  rues.  Outre  celles  de  ce  quartier, 
plusieurs  autres  rues  et  avenues  furent  ouvertes 
sous  le  règne  de  Louis  xv  :  telles  sont,  en  1718, 
la  rue  de  Saint-Philippe-de-Bonne-Nouvélle, 
qui  commence  rue  de  Bourbon -Villeneuve  ,  et 
finit  rue  de  Cléryj  et,  en  1720,  celle  du  Har- 
lay*au-Marais ,  qui  commence  boulevart  Saint- 
Antoine,  et  finit  rue  Saint-Claude. 

En  1725 ,  on  planta  V avenue  d^Antiriy  qui  doit 
son  nom  au  duc  d'Antin ,  surintendant  des  finan- 
ces :  elle  commence  au  Cours  la  Reine,  et  finit  à 
l'étoile  des  Champs-Elysées. 

Les  Champs-Elysées  furent  entièrement  re- 


^ 
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plantés  en  vj^o.  Deux  autres  avenues^  qui  abou* 
tissent  à  cette  promenade  :  celles  de  Marigni  et 
des  Veuves  y  furent  plantées  sous  le  même  règne. 
Cette  dernière  conduit  du  lieu  appelé  Barrière 
de  la  Conférence  à  l'étoile  des  Champs-Elysées. 

En  1 7  3g  y  on  ouvrit  la  rue  de  Malte  y  faubourg 
du  Temple  y  qui  commence  rue  de  M énil-M on- 
tant  9  et  finit  rue  de  la  Tour. 

Lorsqu'en  1763  on  commença^  sur  l'emplace- 
ment de  l'hôtel  de  Soissons  y  la  construction  de 
la  Halle  aux  blés^  sept  rues  furent  ouvertes  : 
celles  de  Sartines ,  d'Oblin ,  de  Vannes ,  de  Va- 
rennes  y  de  Babille  et  de  Mercier  y  qui  aboutis- 
sent à  l'édifice  de  cette  halle;  et  celle  de  Viar- 
mes^  qui  l'entoure. 

Lorsqu'en  1 765  on  construisit  le  marché  Saint- 
Martin  y  plusieurs  rues  y  qui  aboutissent  à  cet 
ancien  marché^  furent  alors  ouvertes  :  telles  sont 
les  rues  Henri  ^  Marché -Saint- Martin^  Saint- 
Marcoul  y  Saint-Mâur^  Saint-Martin  et  la  rue 
Royale-  Saint-Martin  • 

Dans  la  même  année  ^  le  passage  de  Lesdi- 
guières^  qui  de  la  rue  de  la  Cerisaie  mène  à  la 
rue  Saint -Antoine^  fut  ouvert.  Ce  passage^  du 
temps  de  la  révolution,  a  été  converti  en  une 
rue. 

En  1767  ,  la  rue  de  Menars  fut  ouverte.  Avant 
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cette  aniiée>  qe  n'était  qu'uA  cutde-sac^  qui  cm- 
duisait  à  rhptel  du  président  Menars^  et  qtie 
l'on  prolongea  jiisqu'à  la  rue  de  Grammont 

£n  1770  j  fut  ouverte  la  rue  d'Artois^  long- 
temps nommée  Cerutti  :  elle  communique  du 
])ouleyart  des  Italiens  à  la  rue  de  Provence. 

Boule VARTS  nu  midi.  Sous  Louis  xiv,  on.  planta 
les  boulevarts  du  nord  ;  ceux  du  midi  le  furent 
sous  Louis  XV,  Ce  travail  dura  plusieurs  années, 
et  fut  entièrement  achevé  en  1761  «Je  parlerai, 
à  la  fin  de  cet  ouvrage,  des  dimensions  de  ces 
deux  bçulevarts ,  de  cette  agréable  ceinture  qui 
entoure  et  embellit  la  ville  de  Paris, 

Les  avenues  qui  se  trouvent  entre  le  boule-^ 
vart  et  FEcole-Militaire ,  entre  THôtel  des  In- 
valides et  Yaugirard  furent  plantées  pendant 
ce  règne  ;  telles  étaient  les  avenues  de  Lowendalj 
de  Ségur ,  de  Breteuil,  de  Villars,  de  La  Mothe- 
Piquet,  ainsi  que  celles  qui  entourent  le  Champ* 
de-Mars.  Ces  avenues  se  bordent  aujourd'hui  de 
jolies  maisons  ;  et  une  plaine,  jadis  aride  et  sa- 
blonneuse ,  va  devenir  un  beau  quartier  de 
Paris. 

Pendant  la  campagne  de  1768,  on  commença 
à  construire  le  Pont  de  Neuilly ,  Tancien  pont 
en  bois  ayant  été  ruiné  par  les  glaces  de  Thiver 
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precédeBt.  On  eatreprit  aussi  les  traTaux  de  la 
magnifique  avenue  de  Neuilly.  Cette  ayenme  et 
ce  pont  furent  terminés  en  1 772 .. 

Gare  ;  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ^  près  de 
l'Hôpital  général  ou  de  la  Salpétrière*  Oa  comr- 
mença^  en  Fan  1769^  les  travaux  d'un  bas^n 
propre  à  mettre  les  bateaux  du  commerce  à  l'abri 
des  glaces  et  des  débordemens.  L'emplacement 
était  vaste  ;  son  plan  présentait  une  demi^liine 
d'environ  cent  toises  de  rayon,  qui  a'était  sé- 
parée du  cours  de  la  Seine  que  par  le  chemin 
de  halage.  Aux  deux  extrémités  de  cette  demi- 
lune  y  deux  ouvertures^  couvertes  par  deux  ponts, 
devaient  y  introduire  les  eaux  de  cette  rivière^ 
Déjà  le  terrain  était  creusé  tout  autour;  des  talus 
dessinaient  le  plan  de  la  Gare;  et,  au-dessus  d'une 
terrasse  revêtue  de  maçonnerie^  s'élevait  uabâ'^ 
timent  solidement  construit,  destiné  à  l'admi-* 
nistration  de  cette  gare.  Ce  projet ,  qui  avait 
toutes  les  apparences  de  l'utilité,  et  dont  l'exé- 
cution était  fort  avancée ,  fut  abandonné  ,  parce 
que  le  Parlement  refusa  d'enregistrer  les  lettresr* 
patentes  qui  autorisaient  cette  construction ,  et 
fit  même  des  remontrances  à  ce  sujet. 

Pendant  près  de  trente  ans,  ce  terrain  est  resté 
inutile ,  désert  et  sans  culture.  Depuis  la  révch- 
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lution  seulement^  on  a  commencé  à  y  établir 
des  guinguettes. 

Petit-Pont  de  Paris.  Dans  les  villes  anciennes, 
mal  bâties ,  mal  percées ,  des  accidens  très-fô- 
cheux  pour  les  particuliers  ont  toujours  des 
conséquences  ayantageuses  au  public'  On  est 
alors  obligé  de  reconstruire ,  et  l'on  reconstruit 
mieux  que  dans  le  temps  passé  ;  les  traits^  sou- 
vent hideux^  des  siècles  barbares  s'effacent.  Le 
Petit-Pont,  comme  la  plupart  des  ponts  de  Paris, 
était  bordé  de  maisons,  qui  rétrécissaient  la 
route,  interceptaient  le  courant  d'air  et  y  mainte- 
naient l'humidité.  Un  accident  changea  son  état. 

Ce  pont,  fort  endommagé  par  les  débordemens 
des  années  1649,  ^65i  et  1659,  fut  rétabli  en- 
suite. Il  était  bordé  de  maisons,  lorsque,  le  27 
avril  1718,  deux  bateaux  de  foin,  enflammés, 
et  dont  on  avait  coupé  les  cordes ,  vinrent  s'ar- 
rêter sous  ce  pont ,  et  consumèrent  la  plupart 
des  maisons  qui  s'y  trouvaient  '.  On  ordonna 

*  On  rapporte  que  ces  bateaux  furent  embrasés  par  suite  d^une 
pratique  superstitieuse.  Une  mère ,  dont  le  fils  s'était  noyé  dans 
la  Seine ,  crut ,  pour  trouver  son  corps ,  qu'il  fallait  abandonner 
au  cours  de  la  rivière  un  vase  de  bois  ou  un  pain  sur  lequel  serait 
placée  une  chandelle  allumée ,  et  que  saint  Antoine  de  Pade  fe- 
rait arrêter  cette  chandelle  flottante  à  Tendroit  où  ce  corps  était 
gisant.  La  chandelle  rencontra  un  bateau  chargé  de  foin,  et  Ten- 
flamma.  Voilà  un  des  résultats  des  croyances  superstitieuses. 
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4es  quêtes  pour  soulager  lés  habitans  de  ces  mai« 
sons  incendiées.  Ce  pont^  endommage^  fut  ré- 
tabli ;  les  maisons  qui  bordaient  sa  route  ne 
furent  pas  reconstruites  ;  des  trottoirs  les  rem- 
placèrent. L'absence  de  ces  maisons  fut  un  bien- 
£tit  pour  les  habitans  de  ce  quartier  autrefois 
très-obscur  et  très-malsain. 

Une  grande  quantité  d'édifices  ajoutèrent^ 
sous  ce  règne  9  aux  embellissemens  que  Louis  xiv 
avait  commencés  dans  Paris.  J'ai  parlé  de  FÉ- 
cole-Militaire ,  de  Téglise  Sainte-Geneviève,  de 
l'hôtel  des  Monnaies ,  des  deux  vastes  bàtimens 
qui  décorent  la  place  de  Louis  xv,  de  l'église 
de  Saint -Philippe  du  Roule,  de  la  Halle  aux 
blés  et  de  quelques  autres  édifices  moins  con- 
sidérables. On  peut  y  joindre  la  fontaine  de  Gre- 
nelle ,  l'hôtel  d' Armenonville  ,  reconstruit  et  ré- 
paré pour  l'administration  des  postes  ;  le  Palais 
Bourbon  ,  conunencé  en  1 722  ,  devenu  depuis 
le  Palais  de  la  chambre  des  députés. 

La  plus  grande  partie  du  Loupre^  dont  la 
construction  n'était  pas  achevée ,  ressemblait 
déjà  à  une  ruine  :  la  cour  était  hideuse  ;  des 
échafauds,  tombant  de  vétusté,  masquaient  une 
partie  des  façades  ;  et  des  amoncellemens  de  gra- 
vois  s'élevaient  en  quelques  points  jusqu'au  pre- 
mier étage.  De  petites  échoppes,  placées  sans 


i56  HirroiRE  dk  faris; 

ordre  dans  cette  cour  et  devant  la  coloiinade  y 
contribuaient  encore  à  déshonorer  ce  palais. 
Vers  la  fin  de  1772^  on  commença  à  déblayer 
la  colonnade  et  la  cour  du  Louvre  y  à  les  dégager 
des  gravois^  des  échafaudages  pourris  et  des 
échoppes;  et  l'on  adopta  le  projet  àt  diviser  la  conr 
en  quatre  pièces^  semées  de  gazons  et  protégées 
par  des  barrières.  Ce  projet  fut  exécwté^  en  1776^ 
par  les  soins  de  M.  d'Angevilliers  >  ordonnateur 
général  des  bàttmens  ^. 

Les  jardins  publics  et^  notamment  ^  celui  des 
Tuileries  servaient  de  latrines  aux  habitans  du 
voisinage  ;  et  les  vieux  ifs  dont  il  était  hérissé  ^ 
leur  offraient  mi  abri  commode.  Ces  désordres 
cessèrent  sous  cet  administrateur  *• 

Cinq  incendies  notables  causèrent  des  change- 
mens  et  des  améliorations  dans  diverses  parties 
de  Paris.  Ces  malheurs  cmi  toujours  des  résultats 
favorables  à  Fétat  physique  des  villes. 

Deux  fois  THôtel-Dieu  fut  embrasé^  en  août 

*  Ce  gazon  ^  semé  dans  la  cour  da  Loun«  et  près  de  la  salle 
de  rAcadëmie  Française ,  fit  naître  ce  qaatrain ,  injurieux  k  cette 
Académie  : 

Des  faToris  d^  la  mase  iraiicaiM 
D^Angerilliers  a  le  sort  assunl  : 
BeTant  leur  porte  il  a  fait  croître  un  pré, 
Pour  que  chacun  y  pût  paître  à  son  aise. 

*  Eu  octobre  1777»  on  établit  des  commodités  dans  ce  jardin. 
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1757  et  en  décembre  1772;  la  Foire  Saint-Ger- 
main^ en  mars  i/Sà  ;  TOpëra  ,  en  avril  1765  j 
et  le  Palais  de  Justice^  en  janvier  1766.    • 

Ces  constructions  et  enibeilissemens  adou^ 
cirent  les  traits  hideux  et  barbares  de  la  vieille 
physionomie  de  Paris^  mais  ne  le^  firent  pas  en- 
tièrement disparaître. 

$  VI. 

État  cÎYil  de  Paris. 

Un  dés  actes  les  plus  remarquables  du  r^gnede 
Louis  XV  f  ou  plutôt  un  des  actes  les  plus  auda- 
cieux de  ses  ministres  ^  et  particulièremi^nt  du 
chancelier  Maupeou^  acte  qui  intéressait  égale- 
ment la  politique  intérieure  et  Fëtat  civil  des 
Français^  fut  le  coup  porté  contre  les  Par- 
lemens  et  notamment  contre  celui  de  Paris.  Le 
cardinal  de  Richelieu  avait  dominé  cette  cour 
par  la  corruption  et  la  terreur  ;  Louis  xiv  lui 
ferma  la  bouche ,  le  régent  lui  rendit  la  parole^ 
et  Maupeou  l'abolit.  Ce  dernier  acte  de  tyrannie 
ne  servit  qu'à  mettre  en  évidence  la  perversité 
des  courtisans^  la  basse  servitude^  l'ignominie 
de  quelques  magistrats  et  jurisconsultes  et  Je 
généreux  courage  de  quelques  autres  ;  ne  servit 
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qu'à  ajouter  une  tache  nouvelle  au  règne  de 
Louis  XV. 

Le^parlement  de  Paris  fut  dissous  au  mois  d^ 
février  1 77 1  ;  on  y  substitua  un  conseil  supérieur, 
composé  de  créatures  des  ministres;  et^  le  3o  no-^ 
vembre  1774^  sous  le  règne  de  Louis  xvi,  le 
Parlement^  rétabli^  fit  sa  rentrée  solennelle. 
On  avait  répandu  beaucoup  d'écrits  et  de  vers 
satiriques  lors  de  l'expulsion  du  Parlement  ;  à 
sa  rentrée,  les  écrivains ,  échos  de  la  joie  publi- 
que ,  la  firent  éclater  par  des  chansons. 

Les  jésuites  furent,  en  1762,  chassés  de 
France  et  de  Paris  *  ;  le  collège  de  Louis-le- 
Grand ,  resté  vacant,  fut  réorganisé  et  professé 
par  d'autres  maîtres.  On  y  transféra,  par  arrêt 

>  On  composa  plusieurs  épigrammes  sur  Texpulsion  des  Jé- 
suites. En  voici  une,  faite  après  la  clôture  du  collège  dc^  Liouis^le*- 
Grand  ;  elle  se  chante  sur  Fair  Comment /aire  ? 

Vous  ne  sayez  pas  le  latin  ^ 
Ne  criez  pas  trop  au  destin  , 
Car  TOUS  mettez  au  masculin  • 

Ce  q[u^on  ne  met  qu^au  féminin  j 
Comment  faire? 

La  suivante ,  moins  méchante ,  est  plus  historique  : 

Que  fragile  est  ton  sort ,  société  perverse  ! 
Un  boiteux  t'a  fondée  ;  un  bossu  te  renverse. 

Ignace ,  fondateur  des  Jésuites  ,  était  boiteux  ;  et  Tabbé  Ghau- 
velin ,  conseiller  au  Parlement ,  qui  contribua  beaucoup  à  leur 
expulsion,  était  bossu. 
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du  Parlement  du  7  septembre  1 762  ,  le  collège 
de  Lisieux.  Lé  10  octobre  1764,  les  commis- 
saires du  Parlement  firent  en  grande  cérémonie 
l'ouverture  de  ce -collège. 

Aucun  changement  notable  ne  s'opéra  dans  les 
administrations  civiles. 

L'administration  de  la  police  de  Paris  fit^  pen- 
dant ce  règne^  d'utiles  et  déplorables  progrès.  Si 
elle  contribua  à  prévenir  beaucoup  de  crimes  , 
elle  en  favorisa  plusieurs  autres.  Les  maisons  de 
jeu  qu'elle  autorisa ,  les  maisons  de  débauche 
qu'elle  voulut  diriger  accrurent  l'immoralité 
publique.  Enfin  ^  comme  on  le  verra  dans  le 
paragraphe  suivant^  elle  se  souillait  des  ordures 
qu'elle  s'habituait  à  remuer.  Je  n'en  parle  ici 
que  sous  le  rapport  de  la  sûreté  individuelle. 
Aucun  asile  n'était  respecté  par  la  police.  Ses 
perfides  investigations^  contenues  dans  de  fai- 
bles limites ,  troublaient  tous  les  ménages  ;  le 
paisible  habitant  n'en  était  point  à  l'abri.  Les 
secrets  de  famille  ^  les  plus  minutieux  détails  de 
la  conduite  des  personnes  ^  rien  n'échappait  aux 
perquisitions  de  la  police. 

La  police  accrut  le  nombre  de  ses  suppôts 
immondes^  enrégimenta  des  scélérats  pour  les 
opposer  à  d'autres  scélérats^  diminua  par  ce 
moyen  le  nombre  des  voleurs  et  des  meurtriers  ; 
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mais  ce  bienfait  coûta  cher  aux  Parisieiis  ;  kar 
indépendaBce  fut  fortement  cempromise.  Ils  en-* 
rent -moins  de  poignards  à  craindre  ^  et  plus  de 
chaînes  à  porter. 

Cependant  cette  police ,  quoique  très-supé- 
rieure à  celle  des  règnes  précédens^  nWait  pas 
encore  atteint  le  degré  de  perfection  oii  elle  est 
arrivée  depuis  :  elle  ne  faisait  pas  ^  je  crois , 
usage  diagens  praçocateurs. 

Etat  CIVIL  des  Pbotestans,  Ils  étaient  très-peu 
nombreux  à  Paris  y  sous  le  règne  de  Louis  xv  ; 
ou  peut-être  n'en  existait-il  aucun.  Quoi  qu'il  en 
soit  ^  l'horrible  persécution  que  les  jésuites 
avaient  imaginée  contre  ces  sectaires^  que 
Louis  XIV  avait  eu  la  faiblesse  ou  le  fanatisme 
de  faire  exécuter  par  des  agens  qui  en  augmen- 
taient la  rigueur^  pesait  encore  sur  cette  por^ 
tion  malheureuse  des  habitans  de  la  France  '• 
La  raison,  étendant  son  empire  soujb  ce  règne , 
désarma  insensiblement  les  persécuteurs  y  dont 
plusieurs  partagèrent  l'intérêt  qu'inspiraient 
généralement  leurs  victimes.  Des  lois,  plus  que 
draconiennes ,  tombaient  en  désuétude,  et  n'é- 
taient guère  plus  exécutables  :  on  les  adoucit  par 
des  palliatifs  ;  mais  on  n'eut  pas  le  courage  de 

'  Vpy^  tom.  Vf,  pag.  119,  Éiat  civil  des  Proiesêans* 
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les  abroger.  On  commença  à  renoncer,  à  Fégard 
des  persécutes^  à  la  qualification  injurieuse  de  hu- 
guenots; des  écrivains  ecclésiastiques  et  monasti- 
ques mêmes  donnèrent  des  exemples  de  ce  retour 
à  la  fraternité;  ils  les  qualifièrent  de  wo^yrér^^ 
èéparés^  nos  frères  égarés  ^  nos  frères  errans* 

Uhonneur  de  réparer  un  peu  les  torts  de 
Louis  xiy  appartint^  non  à  Louis  xy^  mais  à 
son  successeur. 

Dans  le  mémoire  qu'en  1786  le  baron  de 
Breteuil  présenta  au  roi ,  on  voit  que ,  vers  les 
dernières  années  de  Louis  xv,  Paris  était  un 
asile  assuré  pour  les  protestans  :  »  EnQn^  la  ville 
«  de  Paris  fut ,  y  est-il  dit ,  secrètement  érigée 
«  en  ville  de  tolérance  absolue  ;  il  fut  ordonné, 
«  avec  le  plus  profond  mystère,  au  lieutenant 
«  de  police  de  ne  faire  j  au  sujet  de  la  religion^ 
«  aucune  recherche ,  ni  des  i/ipans,  ni  des  morts, 
«  pourvu  qu^il  n^y  eût  point  d^ assemblée  ni  de 
V  scandales  publics.  »  Ce  sont  les  expressions  de 
ce  mémoire,  lequel  nous  a  seul  conservé  le  sou- 
venir d'un  fait  si  remarquable  '. 

Ainsi,  les  protestans  auraient  pu  trouver  un 
asile  contre  l'exécution  des  lois  iniques  et  sa- 

'  ÉcUureissemens  historiques  sur  les  causes  de  la  révocation 
de  Fëdit  de  Nantes  et  sur  l'état  des  protestans  en  France ,  se- 
conde partie ,  pag.  91. 

VIII.  1 1 
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crîléges  qui  les  menaçaient ,  si  cette  mesure 
n'eût  pas  été  secrète;  mais  quel  avantage  peut- 
il  résulter  d'une  tolérance  dont  les  persécutés 
ne  peuvent  jouir  y  faute  de  la  connaître? 

Le  même  mémûire  ajoute  :  «(  Le  duc  d'Orléans 
((  régent  laissa  aux  protestans  une  tolérance  assez 
(f  étendue  ;  ses  sentimens  n'étaient  pas  douteux; 
(c  mais  les  grands  intérêts  personnels  qu'il  avait 
((  à  ménager  l'empêchaient  de  renverser  ou- 
«  vertement  ce  qu'il  trouvait  établi*  Il  délivra 
«  des  cachots  et  des  galères  tous  ceux  de  ces  in- 
c(  fortunés  qui  y  gémissaient.  Il  maintint  les 
(c  édi  ts  contre  les  assemblées  ;  on  condamna  quel- 
«  ques  réfractaires  ;  il  leur  fit  grâce.  La  sortie 
((  du  royaume  fut  libr^  ;  et  cette  indulgence  sus- 
ce  pendit  l'émigration. 

«  Après  sa  mort  ^  le  duc  de  Bourbon  >  devenu 
((  premier  ministre,  se  laissa  persuader  que  ce 
a  serait  prendre  un  grand  parti ,  un  parti  dé» 
c(  cisif ,  et  finir  pour  jamais  cette  Icmgue  et  im- 
((  portune  affaire  que  de  renouveler  les  déola- 
u  rations  de  Louis  XIV '•  m  La  persécution  allait 
reprendre  sa  primitive  activité;  et  les  prisons, 
les  galères  ,  les  éohafauds  semblaient  menacer 

'  Éclaircissemens  hUtotiques  sur  l«s  oaoset  de  k  révecAtion 
de  Tédit  de  Nantes  et  sur  Tétat  des  t>roleslaBS  en  Franoe ,  se- 
conde  partie,  pag.  99,  100. 
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de  nouveau  les  protestans  ;   mais  lé  ministère 
de  ce  duc  fut  peu  durable. 

Petite  Poste.  Cette  institution^  propre  à  ac- 
célérer les  communications  dans  Paris,  et  dont 
la  nécessite  était  depuis  long-temps  sentie,  com- 
mença en  lySS.  Elle  est  due  au  bienfaisant  Cha- 
mousset ,  dont  Fexistence  devint  pour  cette  ville 
une  véritable  providence,  et  fut  entièrement  con- 
sacrée au  soulagement  et  au  bonheur  des  Pari- 
siens. Cet  établissement  formait  une  admînis- 
tration  particulière  ;  elle  a  depuis  été  réunie  à 
celle  de  la  grande  poste ,  située  rue  J.-J.  Rous- 
seau.' 

Paris  contient  onze  bureaux^  où  Ton  peut 
affranchir  les  lettres  pour  cette  ville  et  pour 
les  départemens ,  savoir  :  huit  bureaux  princi- 
paux et  trois  bureaux  près  des  autorités,  et 
deux  cents  boites  oii  on  les  dépose. 

Les  lettres  sont  distribuées  cinq  fois  par  jour 
en  hiver,  et  six  fois  en  été;  elles  le  sont  trois 
fois  par  jour  dans  la  petite  banlieue,  et  une 
fois  seulement  dans  les  communes  de  la  grande 
banlieue. 

Réverbères.  Les  lanternes;  avaient  existé  jus- 
qu'en 1 766.  A  cette  époque,  le  sieur  Bailly  en- 
treprit d'y  substituer  des  réverbères.  Déjà,  au 

II. 
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mois  d'avril  de  cette  année ,  près  de  la  moitié 
des  rues  était  éclairée  par  les  réverbères  de  sa 
façon 5  lorsque  le  bureau  de  la  ville  préféra  les 
modèles  du  sieur  Bourgeois  de  Château-Blanc  y 
qui^  avec  plus  d'économie^  rendaient  plus  de 
lumière.  Ce  dernier  entrepreneur  se  chargea 
de  pourvoir  la  capitale  de  trois  mille  cinq  cents 
réverbères ,  alimentant  sept  mille  becs  de  lu- 
mière ". 

Le  5o  juin  1 769 ,  le  sieur  Bourgeois  fut  chargé 
de  l'entreprise  de  l'illumination  des  rues  de  Pa- 
ris ^  pendant  vingt  ans; 

Ce  fut  alors  que  l'on  publia  une  pièce  de  vers 
de  très-médiocre  fabrique,  intitulée  :  Plainte 
des  filous  et  écumeurs  de  bourses ,  à  nos  sei- 
gneurs les  réverbères.  Elle  contient  un  éloge  in- 
direct de  l'administration  du  lieutenant  de  police 
de  Sartines  ^  qui  contribua  à  cette  augmentation 
de  lumière. 

Foires.  Quoique  les  foires  de  Paris  soient  en 
général  plutôt  consacrées  aux  amusemens  qu'au 
commerce,  je  placerai,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
ailleurs,  cet  article  dans  le  présent  paragraphe. 

■  Le  nombre  de  ces  luminaires  a  sucœssivement  augmenté  :  en 
17^9  on  comptait  sept  mille  becs;  en  Fan  1809,  onze  mille 
cinquante  ;  en  1818  ,  onze  mille  huit  cent  trente«cinq. 
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Voici  celles  qui  existaient  pendant  cette  pé- 
riode. 

Foire  Saint*  Germain  ^  située  dans  Femplace- 
merA  qu'occupe  aujourd'hui  le  marché  de  ce 
nom.  J'en  ai  déjà  parlé,  à  l'époque  de  son  éta- 
blissement ^ 

Le  plan  de  cette  foire  offrait  plusieurs  rues 
alignées,  se  coupant  entr'elles  à  angle  droit. 
La  charpente  des  édifices  était'admirée. 

Dans  la  nuit  du  i6  au  17  mars  1762  ,  le  feu 
prit  à  ces  constructions,  et  détruisit  toutes  les 
boutiques ,  loges  et  salles  qui  s'y  trouvaient.  Il 
fallut  tout  reconstruire;  mais  on  reconstruisit 
d'une  manière  moins  recherchée.  Outre  les  bou- 
tiques ,  les  cafés ,  les  loges  des  marchands ,  on 
établit  quatre  grandes  salles  de  spectacles ,  où 
jouaient  des  danseurs  ou  comédiens  forains  : 
telles  étaient  les  salles  des  Variétés  ^  de  Y  Am- 
bigu-Comique ^  des  grands  Danseurs  et  des 
Associés.  Les  acteurs  quittaient  leur  salle  des 
boulevarts  pour  se  rendre  à  celles-ci,  et  y  jouaient 
pendant  la  durée  de  la  foire,  qui  s'ouvrait  le  5 
février,  et  se  fermait  le  samedi  avant  le  diman- 
che des  Rameaux. 

L'établissement  des  galeries  du  Palais-Royal 

*  F^ojrez  lom.  m  ,  pag.  Sgi. 
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nuisit  beaucoup  à  la  prospérité  de  cette  foire , 
qui  cessa  en  l'an  1 786.  Son  emplacement  est  au- 
jourd'hui occupé  par  l'utile  Marché  dit  de  Saint- 
Germain. 

Foire  Saint-Laurent,  située  entre  les  rues  du 
faubourg  Saint-Denis  et  du  faubourg  Saint-Mar- 
tin, près  de  la  rue  Saint-Laurent,  et  dans  un 
emplacement  nommé  encore  enclos  de  la  foire 
Saint-Laurent  '. 

Louis -le -Gros  avait  accordé  à  la  léproserie 
dite  de  Saint-Lazare ,  le  droit  de  foire ,  droit 
qui  fut  confirmé  par  Louis-le-Jeune.  Philippe- 
Auguste,  en  1  i8i ,  acheta  cette  foire,  et  la  trans- 
féra aux  halles  de  Paris,  dans  le  territoire  de 
Champeaux.  Ce  roi ,  par  l'acte  de  cette  acquisi- 
tion, accorda  à  Saint-Lazare  un  jour  de  foire 
dans  le  local  de  Saint -Laurent.  Dans  la  suite , 
la  durée  de  cette  dernière  foire  reçut  de  l'exten- 
sipn  :  au  lieu  d'un  jour ,  elle  en  eut  huit  et  puis 
quinze. 

Les  prêtres  de  la  Mission  qui  avaient  succédé 
aux  religieux  de  Saint-Lazare  obtinrent,  au 
mois  d'octobre  1661 ,  des  lettres  qui  les  confir- 
mèrent dans  la  possession  de  cette  foire  ,  et  de 

'  Uespace  compris  entre  ces  deux  rues  a  loog-temps  porté  le 
nom  de  Faubourg  de  Gloire.  On  igncH'e  l'origine  de  cette  an- 
cienne dénomination. 
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too^  les  droite  et  priviMgee  qui  y  étaient  attachés. 

Munis  de  c^tte  autorisation ,  ces  prêtres  con- 
sacrèrent pour  le  champ  de  ftire  un  emplace- 
ment de  cinq  arpens  >  entouré  de  murs ,  où  ils 
firent  construire  des  boutiques ,  loges  et  salles , 
et  percer  des  rues,  bordées  d'arbt^s.  Cette  foire 
durait  troia  mois:  depuis  le  î".  juillet  jusqu'au 
5o  septembre. 

Le  sieur  CoUetet  fit,  peu  d'années  après ,  en 
Tanu^  1666,  une  description  en  vers  burles- 
que^  de  la  foire  dé  Saint-Laurent»  de  laquelle 
il  résulte  qu'on  y  voyait  des  marchands  de  jou- 
joux, de  pâtisseries,  de  limonades,  d'ustensiles 
de  ménage,  defe  cabarets  et  un  théâtre  de  ma- 
rianntttes>  peuplé  de  filous.  L'auteur  donne  à  la 
foire  Saini*Germain  la  préférence  sur  celle-ci  ; 
ççpendftiît  la  faire  dq  Saint-Laurent  reçoit  dès 
éloges  : 

Celle-ci  pourtant  a  sa  grâce, 
^e  est  dans  unç  belle  place , 
Et  ses  bâtimens ,  bien  rangés  , 
dont  également  partagés. 
l4i  temps  qui  nous  Ta  destinée , 
E^t  le  plus  beau  temps  de  Vannée  '. 

Cette  foire  se  tenait  en  effet  au  mois  d'août. 
Malgré  les  agrémens  que  les  prêtres  de  la  Mis- 
sion  répandirent  sur  cette  foire  pour  y  attirer 

»  La  faille  de  Paris,  en  vers  burlesques,  n».  partie ,  p.  12. 
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des  marchands  9  des  acheteurs  ^  des  oisifs  ^  elle 
fut  abandonnëe^  et  cessa  d'être  ouverte  en  1775. 

Ces  ecclésiastiques  ne  se  rebutèrent  point.  Ils 
redoublèrent  de  soin  pour  stimuler  le  public  à . 
s'y  rendre;  ils  étudièrent  ses  goûts  licencieux^ 
et  cherchèrent  à  les  flatter. 

La  foire  de  Saint-Laurent  fut  rouverte  le  1 7 
août  1778.  On  vit  avec  plaisir  ses  rues  larges  y 
alignées^  plantées  d'arbres  ;  on  y  trouva  des  bou- 
tiques garnies  de  toutes  espèces  de  marchandi- 
ses ,  des  cafés  y  des  salles  de  billards  y  des  salles 
de  spectacles  9  des  traiteurs.  Sous  le  rapport  des 
amusemens  y  des  plaisirs  y  cette  foire  ne  le  cédait 
en  rien  à  celle  de  Saint-Germain;  elle  lui  était 
de  beaucoup  supérieure  par  la  beauté  et  l'éten- 
due du  local  ^  et  par  sa  situation  riante  et  cham- 
pêtre. Comme  les  religieux  de  Saint-Germain  ^ 
les  prêtres  de  la  Mission  voulurent  avoir  leur 
Waux-Hall.  Ils  firent  construire  dans  l'enclos  de 
leur  foire  y  sur  les  dessins  de  M.  Mœnch  y  une  re^ 
doute  chinoise j  où  se  trouvaient  des  escarpolettes^ 
une  roue  de  fortune^  des  balançoires^  un  jeu  de 
bague  et  autres  petits  jeux  peu  connus;  de  plus^ 
un  jardin  ,  un  salon  chinois  pour  la  danse  ^  une 
grotte  pour  un  café,  un  bâtiment  chinois  pour 
un    restaurateur,  des   décorations  tharmantes 
ou  bizarres  :  c'était  un  Waux-Hall  d'été. 
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Dès  son  ouverture  ^  y  fut  établie  là  salle  de 
spectacle  du  sietir  Lécluse  ^  où  se  jouaient  des 
pièces  dans  le  genre  qu'on  nomme  poissard. 

La  nouveauté  de  cet  établissement  y  attira 
d'abord  la  foule.  Cette  foire  jouissait  d'ailleurs 
de  franchises  pareilles  à  celles  dont  se  prévalait 
la  foire  de  Saint-Grermain  ;  néanmoins  ^  soit  parce 
qu'elle  était  trop  éloignée  du  centre  de  la  ville, 
soit  pour  d'autres  causes  ignorées^  elle  fiit 
insensiblement  abandonnée^  et  n'existait  plus 
en  l'année  1789. 

FoniB  SjUNT-OvroE ,  située  d'abord  place  Ven- 
dôme^ ensuite  place  Louis  xv.  Le  pape  ayant 
envoyé  aux  Capucines  de  la  place  Vendôme  un 
prétendu  corps  de  Saint-Ovide^  ces  religieuses 
célébrèrent  la  fête  de  ce  saint  ^  et  exposèrent  sa 
relique  ^  qui  attira  chaque  année  un  grand  cou- 
cours  d'amateurs'.  Plusieurs  marchands^  appelés 
par  l'affluence^  étalèrent  leurs  marchandises 
devant  l'église  des  Capucines;  puis^  une  ordon- 
nance de  police  les  obligea  ^  en  1764  y  à  s'établir 
sur  la  place  Vendôme^  oit  on  leur  construisit  de 
petites  baraques  en  charpente.  Cette  foire  s'ou- 
vrait le  5o  août  :  lès  amateurs ,  en  très  -  grand 
nombre^  s'y  rendaient  le  soir,  et  y  restaient  jus- 
qu'à minuit.  On  y  voyait  des  spectacles  ;  des  ba- 
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teleurset  des  marioimettes.  Od  y  Tendait  des  jou- 
joux >  du  pain  d'épice  et  autres  objets  d'une 
semblable  importance.  En  i  jSa  »  on  y  avait  mis 
en  vente  des  figures  représentant  un  jésuite  sor- 
tant d'une  coquille  d'escargot  et  y  rentrant; 
ces  figures  furent  à  la  mode. 

Au  mois  de  juillet  1771  ^  il  fut  ordonné  que  la 
foire  de  Saint --Ovide  serait  transférée  de  la 
place  Vepdônie  sur  celle  de  Louis  xv.  Les  mar- 
chands se  plaignirent  vainement  de  cette  trans- 
lation 9  qui  les  exposait  à  la  poussière  dans  les 
temps  secs  9  et  à  la  boue  dans  les  temps  pluvieux. 
Cette  foire  qe  irissta  pas  longrtemps  en  ce  lieu. 
Dans  la  nuit  du  ^2  au  ^5  septembre  1777  >  le 
feu  prit  aux  baraques ,  boutiques  et  salles  de 
spectacles  ;  ^lles  furent  promptement  consumées: 
ce  qui  causa  des  pertes  considérables. 

Les  directeurs  de  spectacles ,  Audinot  y  Nico-^ 
let  et  autres  y  donnèrent  plusieurs  représenta-* 
tions  au  profit  des  incendiés  ;  ce  fut  le  premier 
exemple  d'un  acte  de  bienfaisance  de  cette  na- 
ture» Il  a  ^  depuis  y  été  souvent  imité. 

Après  cet  accident^  cette  foire  y  qu'une  relique 
avait  fait  naître  y  que  le  feu  détruisit  y  fut  sup- 
primée ;  et  on  s'occupa  de  rétablir  celle  de  Saint-' 
Laurent  y  dont  je  viens  de  parler. 

En  1 7  25y  sous  le  ministère  du  duc  de  Bourbon  ^ 
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les  Parisiens  ëproavèrent  une  famine  causée  par 
l'intempérie  des  saisons  et  l'imprévoyance  da 
gouvernement.  Le  prix  du  pain ,  k  Paris  ^  s'éleva 
jusqu'à  dix  sous  la  livre.  Les  aecaparemens  de 
03UZ  qui  spéculent  sur  la  misère  publique  ^  et 
les  moyens  de  répression  employés  contre  eux 
par  des  magistrats  inhabiles  augmentèrent  la 
disette  et  la  cherté. 

Cette  famine  fut  accompagnée  de  soulèvemens: 
on  fit  pendre  trois  hommes.  Ils  demandaient 
du  pain  :  on  leur  donna  la  mort.  Ces  exécutions 
ne  firent  point  cesser  la  misère.  La  faim  com- 
mande plus  absolument  que  les  rois  ' . 

Population.  Le  mouvement  continuel  de  ceux 
qui  entrent  et  sortent  de  Paris  pour  un  temps 
de  courte  durée ,  ou  pour  toujours,  rend  difficile 
l'évaluation  précise  de  la  population  de  cette  ville. 
Voici  y  d'après  les  recherches  du  sieur  Messance, 
rétat  des  naissances ,  mariages  et  morts  : 


Depuis  1709  jusqu'en  171g 
inclnsiv-ement. 

• 

iDepnis  175a  jusqu'en  1762 
inclusivement. 

Naifcaaccs. 

lUriages. 

Vorts» 

Naimmces. 

9^i«ges. 

SlortS' 

169,882 

41,186 

173,933 

I92,ai3 

4a,o83 

192,321 

'  Mémoires  de  Duclos  ,  tom.  ir ,  pag.  208 ,  209. 
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Il  résulte  de  ces  deux  exemples  que  l'année 
commune  des  naissances  de  1709  à  1 719  est  de 
16^988.  Cette  somme  9  multipliée  par  le  nom- 
bre 3o ,  nombre  que  les  expériences  de  l'auteur 
que  je  cite  ont  fait  juger  le  plus  convenable  pour 
tme  ville  aussi  populeuse  que  Paris  ^  donne  cinq 
cent  neuf  mille  six  cent  quarante  habitons. 

L'année  commune  des  naissances  de  1762  à 
1762  a  été  de  19,221.  Cette  somme  ^  multipliée 
par  le  même  nombre  5o^  donne  cinq  centsoixante" 
seize  mille  six  cent  trente  habitans. 

Ainsi  9  dans  l'espace  de  quarante- trois  ans ^ 
sous  le  règne  de  Louis  xv ,  la  population  se  se- 
rait accrue  de  soixantesix  mille  neuf  cent  qua-- 
tre^vingt'dix  i/zi^i^e/s  y  augmentation  de  plus  d'un 
huitième  de  cette  population. 

Les  mariages  y  de  1709  à  1719^  les  uns  dans 
les  autres  j  ont  produit  chacun  quatre  enfans  et 
environ  un  huitième  ;  de  sorte  que  de  seize  ma-- 
riages  il  est  né  soixante^six  enfans*  Les  maria-- 
ges  ^  de  1 752  à  1 762  ^  ont  donné  ce  résultat  :  de 
seize  mariages  y  il  est  né  soixante^treize  enfans* 

Les  mariages  ont ,  par  conséquent  ^  à  la  der- 
nière époque^  été  plus  féconds  qu'à  la  première • 

Les  calculs  sur  le  nombre  des  morts  vont  con* 
firmer  cet  état  de  prospérité. 

Depuis   1709  jusques   et  compris  1719  sur 


ÉTAT    CIVIL.  Ï75 

5og»64o  habitans^il  est  mort,  année  commune^ 
dix'Sept  mille  trois  cent  quatre^ingt-treize  in- 
dividus ;  ce  qui  fait  un  mort  sur  vingt-neuf  à 
trente  habitans. 

Depuis.  1752,  jusques  et  compris  1762,  sur 
576,650,  il  est  mort,  année  commune,  dix-neuf 
mille  deux  cent  i^ingt  -  cinq  personnes  ^  ce  qui 
donne  un  mort  sur  trente  habitans. 

Ainsi ,  de  la  comparaison  du  nombre  d'habi- 
tans  et  de  morts  de  ces  deux  époques ,  il  re'sul- 
terait  que  la  mortalité  a  été  moindre  à  la  der- 
nière qu'à  la  première.  Cependant,  je  dois  dire 
que  l'année  1709,  extrêmement  désastreuse,  a 
dû  nécessairement  contribuer  à  cette  différence; 
car  en  cette  année ,  fameuse  par  la  rigueur  du 
froid  et  par  la  disette,  il  mourut  à  Paris  29,288 
personnes  ;  la  mortalité  de  cette  année  a  excédé 
celle  de  Tannée  commune  de  i  1,895  :  ce  qui  re- 
vient à  un  peu  plus  des  deux  tiers. 

Depuis  1 752 ,  jusques  et  compris  1 762,  le  nom- 
bre des  morts ,  année  commune ,  s'est  monté , 
comme  je  viens  de  le  dire,  à  19,225;  mais  pen- 
dant ces  dix  années  se  trouve  celle  de  1754^  an* 
née  où  il  mourut  à  Paris  21,724  personnes.  Ce 
nombre  de  morts  excède  celui  de  l'année  com- 
mune de  2,499;  ce  qui  revient  à  un  peu  plus 
du  huitième  des  morts  de  l'année  commune.    . 
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Joignons  à  ces  notions  celles  que  le  même  au- 
teur nous  fournit  sur  la  difierence  du  nombre 
des  naissances  entre  les  personnes  de  Fun  et  de 
l'autre  sexe. 

Depuis  1753,  jusques  et  compris  176^ ,  il  est 
ne  à  Paris  ce  nombre  d'enfans  mâles.  •  ^^  97:2^ 
et  ce  nombre  d'enfans  femelles g4>^4^* 

La  différence  entre  ces  nombres  est  de  S^ySi; 
et  la  proportion  entre  les  naissances  mâles  et 
femelles  est  comme  de  1 00  à  gS  et  un  peu  plas^ 
ou  en  fraction  décimale^  comme  26.  ^5  cent,  à 
a5.  25  cent. 

Dans  le  même  espace  de  temps  le  nombre  des 

morts  mâles  s^élevait  à •  •  102^865. 

et  celui  des  morts  femelles  à 89^588. 

La  proportion  entre  les  morts  mâles  et  les 
morts  femelles  est  comme  106  à  86^  80  cent. 

Les  naissances  mâles  sont  supérieures  aux  nais- 
sances femelles  d'environ  un  vingt-sixième. 

Les  morts  mâles  surpassent  les  morts  femelles 
d'un  peu  moins  d'un  huitième. 

Cette  supériorité  du  nombre  des  mâles  sur 
celui  des  femelles  provient  de  la  multitude  d'hom- 
mes étrangers  qui  viennent  à  Paris^  pour  y  exer- 
cer des  professions  ^  des  métiers  j  y  remplir 
des  places^  des  emplois^  des  fonctions  dans  la 
finance ,  dans  le  civil  ou  le  militaire  ;  professions 
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et  emplois  qui,  uniquement  afiectës  aux  mâles > 
n'appellent  point  les  femmes  dans  cette  ville. 

Il  résulte  des  notions  qu'a  recueillies  le  sieur 
Messance  qu'à  Paris  les  mois  de  mai,  de  juin, 
de  juillet  et  d'août  sont  les  plus  propres  à  la 
conception  des  femmes  ;  et  que  les  mois  de  mars, 
avril,  octobre,  novembre  sont  ceux  où  elles  con- 
çoivent le  moins  ; 

Que,  pendant  quarante  années,  il  est  mort, 
chaque  mois  commun,  62,921  personnes; 

Que  le  mois  de  mars ,  le  plus  mortel ,  est  au- 
dessous  du  mois  commun  de  plus  d'un  cinquième  ; 

Que  le  mois  d'août,  le  moins  mortel,  est  au-des^ 
sus  du  mois  commun  d'un  peu  moins  du  sixième  ; 

Que  le  mois  de  décembre  est  celui  qui  appro- 
che le  plus  du  mois  commun. 

L'auteur  s'occupe  aussi  du  nombre  des  reli- 
gieux et  religieuses.  Voici  à  ce  sujet  le  résultat 
de  ses  recherches. 

Depuis  Î726  jusques  et  compris  1744^  il  ^st 
mort  à  Paris  5,558  religieux  ou  religieuses  ;  et , 
depuis  1745  jusqu'en  1763,  il  en  est  mort  3,292. 
On  voit  que ,  pendant  les  dix- huit  dernières  an- 
nées ,  le  nombre  des  morts  de  cette  classe  est  di- 
minué de  2,246.  On  doit  en  conclure  que  les 
communautés  religieuses  se  dépeuplaient. 

Le  nombre  des  maisons  et  celui  des  familles 
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imposées  dont  se  composait  la  ville  de  Paris  sous 
le  règne  de  Louis  xv ,  et  spécialement  en  l'année 
ï 755,  offrent  des  notions  intéressantes  et  pro- 
pres à  servir  de  termes  de  comparaison  avec 
l'état  actuel  de  cette  ville.  Le  tableau  suivant 
contient  ces  notions  ^  avec  le  dénombrement  des 
dix-huit  quartiers  que  les  financiers  comptaient 
dans  cette  capitale. 


NOMS  DES  QUARTIERS. 


I.  Saint-Martin 

a.  Saint-Denis 

3«  Saint-Eustache 

4.  Les  Halles 

5.  Ile  Saint-Louis 

6.  Saint-Marcel • . . . 

7.  Place  Royale , 

8.  Le  Marais 

9.  Hôtel-de-Villc 

10.  Fanbonrg  Saint-Antoine. . . 

11.  SaintrGermain ,  I'«.  partie, 
la.  Saint-Germain,  IP. partie.. 

i3..  Luxembourg 

14.  Sorbonne 

i5.  Palais-Royal 

16.  Saints-Innocens 

17.  Le  Louvre 

18.  La  Cité. 


Nomlnre 

des  nuisons 

en  1^55. 


Nombre   des 

familles  imposées 

en  1755. 


Dans  les  :î5,565  maisons,  étaient  558  bouti- 
ques ou  échoppes  ;  du  nombre  de  ces  maisons  > 
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3^140  appartenaient  aux  hôpitaux  ou  à  des  com- 
munautés ecclésiastiques  '• 

Du  tableau  que  je  yiens  d'offrir,  on  ne  doit 
pas  conclure   qu'en  lySS  Paris  ne  fût  divisé 
qu'en  dix-huit  quartiers;  il  Tétait   en  vingt; 
mais  la  finance  routinière  avait  dédaigné  cette 
division,  et  conservé  l'ancienne.  Un  édit  de  dé- 
cembre 170 1,  confirmé  par  une  déclaration  du 
roi  du  12  décembre  1702,  et  enregistré  le  5 jan- 
vier 1705,  divisa  Paris  en  vingt  quartiers;  et 
cette  division  s'est  maintenue  jusqu'au  27  juin 
1790,  époque  de  la  division  de  Paris  en  qua- 
rante-huit sections.  Voici  la  nomenclature  de  ces 
vingt  quartiers  : 

i«.  La  Cité  ;  2^.  Saint-Jacques-de-la-Bou- 
cherie;  5^.  Sainte-Opportune  ;  4^.  le  Louvre  ; 
5*.  le  Palais-Royal  ;  6**.  Montmartre  ;  7®.  Saint- 
Eustache  ;  8^.  les  Halles  ;  9^.  Saint-Denis  ; 
io<>.  Saint-Martin;  11^.  la  Grève;  12^.  Saint-. 
Paul;  i3o.  Sainte  -  Avoye ;  i4'*«  le  Temple; 
i5*.  Saint -Antoine;  i6«.  la  Place -Maubert  ; 
170.  Saint-Benoît;  180.  Saint-André;  190.  le 
Luxembourg;  20«.  Saint-Germain-des-Prés. 

L'état  de  la  mendicité  est  la  preuve  des  bons 
ou  des  mauvais  gouvernemens.  Sous  le  règne  de 

»  Recherches  sur  la  population ,  par  Messance ,  pag.  177  et 
•aiTantes. 

VIII.  I  a 
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Louis  XV,  suivant  Duclos,  le  nombre  des  men- 
dians  s'élevait  à  ^ay  ou  3o  mille  dans  Paris  '• 

S  vn. 

Tableau  moral  de  Paris. 

J'ai  dit  que  les  masques  d'hypocrisie  qui  cou- 
vraient les  mœurs  corrompues  de  la  cour  tom- 
bèrent de  toutes  parts  après  la  mort  de  Louis  xiv. 
Les  princes,  les  courtisans  semblèrent  se  dédom- 
mager de  la  longue  contrainte  que  ce  roi  leur 
avaijk  iinposée  pendant  sa  vieillesse  dévotieuse  : 
cette  mort  fut  le  signal  d'un  débordement  géné- 
ral. On  avait  été  gêné  ;  on  ne  se  gêna  plus  :  on 
paâsa  de  l'hypocrisie  à  la  licence  la  plus  effrénée. 

La  férocité  et  la  perfidie  des  siècles  barbares, 
les  crimes  de  la  féodalité,  les  erreurs  et  les  abus, 
les  désordres  résultant  -  des  vices  du  gouver- 
nement ne  sont  point  les  principaux  traits  des 
moeurs  de  cette  période  :  ce  qui  la  caractérise 
plus  particulièrement,  c'est  la  débauche  extrême 
qu'un  vernis  de  politesse  et  de  civilisation  ren- 
dait aimable  et  plus  dangereuse. 

Il  est  difficile  de  peindre  des  mœurs  scanda- 
leuses sans  blesser  la  délicatesse  des  lecteurs 

'  Mémoires  de  Duclos ,  tom.  ii ,  pag.  196. 
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modernes  ;  mais^  parce  que  les  traits  en  sont  hi- 
deux^ faut-il  que  la  peinture  ne  ressemble  pas 
à  l'original?  faut-il  renoncer  à  la  vérité  de  Fhis- 
toire?  n'est-il  pas  possible  d'accorder  <^ette  vérité 
avec  les  convenances ,  d'exprimer  en  termes  dé- 
cens des  faits  qui  ne  le  sont  pas?  C'est  à  quoi 
je  vais  tâcher  de  m'assujétir. 

Voici  comment  un  des  héros  delà  coUr  du  ré* 
gent  nous  peint  les  désordres  de  cette  cour. 

ce  En  17 195  la  duchesse  douairière  vivait  pu- 

u  bliquement  avec  Law.  La  duchesse  de  Bour- 

u  bon  9  méprisée  de  son  mari^  se  consolait  avec 

((  Du  Chayla.  La  princesse  de  Conti,  fille  du  roi, 

a  quoiqu'à  demi  dévote  et  souvent  agitée   de 

«  scrupules  et  de  remords,  ne  pouvait  renvoyer 

«  son  neveu  La  Yallière.  La  jeune  princesse  de 

«  Conti,  malgré  toute  la  jalousie  de  son  mari, 

a  conservait  LaFare,  et  se  préparait  à  le  quitter   • 

«  pour  Clermont,  gentilhomme  de  sa  maison.  Sa 

c(  sœur,  mademoiselle  de  Charolais,  aimait, 

«  comme  on  le  sait,  le  duc  de  Richelieu,  et  le 

«  lui  prouvait  tant  qu'elle  pouvait  ;  et  sa  ca- 

«  dette,  la  belle  demoiselle  de  Clermont,  com- 

H  mençait  déjà  à  aimer  le  duc  de  Melun. 

((  ....  Les  filles  du  régent  avaient  des  amans  : 
K  madame  de  B....,  son  père  j  la  seconde,  tou- 
«  tes  les  filles  du  couvent  ;  et  mademoiselle  de 

12. 
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u  Valois,  le  duc  de  Richelieu,  et,  de   plus, 
(Y  son  papa ,  qu'elle  détestait  ' .  » 

<  Pièces  inédites  sur  les  régnes  de  Louis  XIT ,  de  Louis  xv,  etc. , 
tom.  Il ,  (^p.  Ti ,  pag.  80. 

Yoici  quelques  détails  sur  les  deux  sœurs  ,  Tune  duchesse  de 
B.... ,  Tautre  de  Chartres. 

La  duchesse  de  B.... ,  fille  de  Philippe  d'Orléans ,  régent  de 
France  y  était  de  petite  stature  ,  d'un  fort  embonpoint ,  et  arait 
le  TÎsage  très-coloré ,  surtout  par  une  forte  couche  de  rouge,  des- 
tinée k  cacher  ses  marques  d&la  petite  vérole.  Dès  les  premières 
années  de  son  mariage ,  elle  fut  corrompue  par  son  père.  Ce 
prince  lui  donna  une  garde  d'honneur ,  composée  de  cinquante 
jeunes  gens ,  dont  plusieurs  furent  admis  à  calmer  Fardeur  de 
son  tempérament.  Cette  princesse  mérita  le  titre  de  Messaiine 
française» 

Un  cadet  de  Gascogne ,  nommé  de  Riom ,  petit ,  laid ,  mais 
vigoureux ,  obtint  une  lieutenance  dans  les  gardes  de  la  priih- 
cesse ,  et  fonda  sa  fortune  à  venir  sur  sa  jeunesse  ^  sa  vigueur , 

et  ^ur  les  goûts  de  la  duchesse  de  B H  parla  même  de  ses 

espérances  à  quelques  seigneurs  de  la  cour,  ce  Comme  les  jeunes 
«  gens  de  nos  jours ,  dit  le  duc  de  Richelieu  lui-même ,  ne  font 
a  pas  plus  de  façon ,  Riom  Jît  des  preuves  ,  et  les  constata  en 
«  présence  du  duc  de  Richelieu  et  d'autres  seigneurs  de  la  cour. .. 
a  La  dqchesse,  convaincue  de  la  bravoure  et  de  tout  ce  que  Riom 
tt  était  capable  d«  faire ,  en  fut  si  contente  qu'il  devint  l'arbitre 
«  de  ses  plaisirs.  Rarement  depuis  elle  changea ,  hormis  le  père 
tt  (le  régent  son  père)  et  quelques  autres  par-ci  par^là, 
tt  comme  elle  s'exprimait.  »  {Pièces  inédites  sous  les  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  xv ,  tom.  11 ,  pag.  98  ,  29.  ) 

Au  commencement  de  1 719,  cette  duchesse  était  grosse,  et 
cachait  son  état  sous  une  robe  à  cerceau. 
Cette  princesse  dévergondée  cherchait    dans  le  luxe  et  la 
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Ces  désordres ,  ces  incestes  ne  sont  malheu- 
reusement que  trop  bien  attestes;  et  le  témoi- 
gnage du  maréchal  de  Richelieu  est  à  cet  égard 

représentation   un  dédommagement  à  son  •  défaut  de  mérite. 

Le  a  mars  1716  ;  elle  parut  aux  Français  dans  use  loge  sur- 
montée d^un  dais ,  et  se  fit  haranguer  par  les  comédiens  (extrait 
des  Mémoires  de  Dangeau ,  par  madame  de  Sartory);  elle  fit 
encore  pis  à  TOpéra.  Un  ambassadeur  Tint  lui  rendre  visite  ;  il 
la  trouTa  assise  dans  un  fauteuil  élevé  sur  une  estrade  de  trois 
marches  ;  elle  le  reçut  comme  une  reine  sur  son  trône.  Uamr 
bassadeur  lui  fit  une  révérence,  et  lui  tourna  le  dos:  ( Extrait 
des  Mémoires  de  Saint-Simon,  ) 

Cette  princesse  croyait  devenir  moins  méprisable  à  &^  yeux  et 
à  ceux  du  public  en  entremêlant  ses  habitudes  voluptueuses  de 
quelques  pratiques  de  dévotion.  Pendant  la  semaine  sainte  et 
les  jours  de  grandes  fêtes ,  elle  se  retirait  chez  les  filles  du  Cal- 
vaire ,  ou  aux  Carmélites  ;  là ,  elle  mangeait ,  couchait  sur  la 
dure ,  priait  et  jeûnait  comme  une  religieuse.  Lorsque  quelques 
sœurs  du  couvent  lui  faisaient  des  observations  sur  le  contraste 
que  présentait  sa  vie  austère  dans  le  couvent  et  sa  vie  scandaleuse 
à  la  cour  ,  elle  ne  s'en  fâchait  pas ,  et  se  mettait  à  rii*e. 

La  duchesse  de  B....  mourut,  à  Meudon ,  le  igjuillet  1719- 

Louise-Adélaïde  de  Chartres ,  fille  du  régent ,  la  plus  jolie  de 
^e&  sœurs ,  ne  put  long-temps  résister  aux  sollicitations  de  son 
père ,  et  lui  céda ,  comme  avait  fait  sa  sœur  aînée.  Elle  parvint 
même  ii  dominer  le  régent  pendant  quelques  mois  ;  mais  elle 
fut  bientôt  négligée,  a  La  princesse  ,  le  voyant  si  constant  dans 
«  son  goût  pour  le  <ïhangement,  ne  put  supporter  Tidée,  ni 
«  d'être  renvoyée ,  ni  d'être  supplantée  par  ses  sœurs ,  ou  par 
«  quelque  autre......  elle  avoua  tout  à  sa  mère,  la  duchesse 

«  d'Orléans  ,  lui  confessant  qu'elle  avait  du  goût  pour  la  vie  dd- 
«  vote La  raison  particulière  qui  la  déterminait,  à  se  retirer 
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renforcé  par  ceux  de  plusieurs  autres  contem- 
porains. Laissons  à  ce  maréchal  le  soin  de  conti- 
nuer son  cynique  tableau. 

«  au  courent....  ce  fut  Pamour  e£Grëiié  et  c(»du  qu'elle  avait 
«  pour  aon  sexe.  »  (  Pièces  inédites,  tom.  ii ,  pag.  4^  ,  47*  ) 

Sa  grand'inère ,  qui  ignorait  le  motif  secret  de  sa  résolution , 
en  parle  ainsi  :  «  Elle  a  de  beaux  yeux ,  de  belles  dents ,  une 

«  belle  taille elle  danse  bien,  et  chante  encore'  mieux..... 

«  Tous  ses  goûts  sont  portés  vers  ce  que  les  garçons  aiment  de 
ff  préférence  ;  rien  ne  lui  plaît  tant  que  les  diiens»  les  chevaux  ; 
«  d'aller  à  cheval ,  de  tirer  au  vol.  Tout  ce  qui  amuse  les  femme» 
ce  Tennuie.  Elle  n'a  peur  de  rien ,  ne  se  soucie  pas  du  tout  de 
ce  sa  figure,  et  elle  veut  se  faire  religieuse!  cela  est-il  Inen 
c(  croyable?'  Ce  n'est  point  par  jalousie  de  sa  sœur  qu'elle  a 
(c  conçu  cette  résolution ,  mais  pour  se  soustraire  aux  persécu- 
ce  tiens  de  sa  mère.  »  (  Fragmens  de  lettres  originales,  tom.  n , 
pag.  i86.) 

La  même  revient  sur  l'étonnante  détermination  de  sa  petite* 
fille  :  ce  Je  n'aurais  jamais  cru  que  cette  jeune  personne  pût 
ce  prendre  une  pareille  résolution.  Ses  inclinations  n'étaient  pas 
a  du  tout  celles  qui  sympathisent  avec  la  vie  claustrale  :  elle 

«  aimait  la  musique,  le  spectacle  et  la  danse elle  s'amuse 

ce  toute  la  journée  avec  de  la  poudre  ;  elle  fait  des  fusées ,  des 
«  feux  d'artifice  ;  elle  a  une  paire  de  pistolets ,  avec  lesquels 
«  elle  tire  au  blanc ,  tant  qu'elle  peut.  » 

Elle  prit  l'habit  de  religieuse ,  en  mars  1717 ,  et  fut ,  le  10 
mars  17 19»  nommée  abbesse  de  Ghelles. 

ce  Nous  laisserons  madame  l'abbesse  voler  de  jouissance  en 
ce  jouissance ,  et  contenter  ses  penchans  vicieux ,  sans  renoncer 
tt  à  ceux  de  son  père ,  qui  allait  la  voir  de  temps  en  temps ,  lui 
«  accordant  aisément  tout  ce  qu'elle  lui  demandait  ;  et ,  comme 
ce  elle  était  bien  payée ,  elle  a  trouvé  le  moyen  de  mettre  deux 
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et  Mademoiselle  de  La  Roché-snr-Yon  '  jouis- 
«  sait  pai$iblement  de  Marton  ;  madame  du 
u  Maine  avait  le  cardinal  de  Polignac  et  quelques 
«  autres.  De  cette  manière^  les  princesses  du 
((  sang ,  que  le  feu  roi  avait  conservées  dans  la 
«  décence  et  le  respect  pour  le  public ,  s'étaient 
(f  bien  pourvues.  Leurs  amours  se  passaient  de 
a  manière  que  tout  le  monde  le  savait  et  le 
«  voyait,  mus  qu'on  y  trouvât  à  redire,  parce 
c(  que  la  morale  et  la  dévotion  du  feu  roi  avaient 
n  été  véritablement  trop  onéreuses  ^.  » 

Les  débauches  de  la  cour  s'étendaient  encore 
plus  loin  :  elles  atteignaient  le  dernier  degré  de 
la  dépravation.  La  nature  était  ouvertement  ou- 
tragée. Les  femmes  se  livraient  aux  caresses  sté- 
riles des  femmes,  et  les  hommes  à  celles  du 
même  sexe.  Toute  chair,  comme  le  dit  la  Bible, 
était  détournée  de  sa  voie. 

«  millions  à  fonds  perdus  sur  la  ville  ;  ce  qpi  Pa  rendue  fort 
«  riche.  Elle  affectait  des  dehors  modestes ,  et  allait  réguliére- 
«  ment  au  chœur  ;  mais  il  lui  échappa  de  dire  une  fois  quel- 
«  <Jues  paroles  qui  firent  entendre  quelle  vie  elle  y  menait.  » 
{Pièces  inédites,  tom.  ii,  pag.  46*  47*) 

Le  3  octobre  1734  9  elle  abandonna  Fabbaje  de  Ghelles ,  pour 
se  retirer  au  prieuré  de  Sainte-Madeleine-de-Trainel ,  à  Paris  , 
où  elle  s'occupa  de  théologie ,  et  embrassa  le  parti  du  jansénisme. 

'  Sœur  de  la  duchesse  de  Bourbon. 

'  Pièces  inédites,  tom.  11,  pag.  80 ,  8z.   ' 
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«  Il  est  certain  que  madame  de  Men...  aime 
cr  les  femmes^  dit  la  princesse  de  Bayière^  mère 
((  du  régent  ;  elle  a  voulu  me  communiquer  ce 
«  singulier  goût  ;  elle  a  même  pleuré  amère- 
a  ment^  lorsqu'elle  a  tu  que  le  succès  ne  ré- 
«  pondait  pas  à  ses  espérances.  Elle  a  voulu 
H  ensuite  me  rendre  amoureuse  du  chevalier  de 
tt  Vendôme  ;  et  n'y  ayant  pas  réussi  davantage, 
a  elle  me  dit  :  Je  ne  puis  concevoir  de  quelle 
u  pâte  vous  êtes  pétrie  :  n* aimer  ni  homme  ni 
«  femme  y  il  faut  que  la  nation  allemande  soit 
ce  plus  froide  que  toutes  les  autres  '•  » 

La  même  dit  ^  dans  une  autre  lettre  du  5  mai 
1719,  que  la  seconde  dauphine  couchait  avec  la 
vieille  :  c'est  ainsi  qu'elle  nomme  madame  de 
Maintenons  et  ajoute  :  «  Cette  familiarité  a  donné 
(c  lieu  à  des  bruits  auxquels  je  n'ai  cependant 
((  jamais  eu  la  moindre  croyance.  Four  la  du- 
ce chesse  de...,  madame  de...  et  la...  D'...,  je 
w  n'en  jurerais  pas  *.  » 

On  voit  que  la  duchesse  de  Chartres ,  s'il  est 
vrai  que  cette  princesse  se  retira  au  couvent  de 
Chelles  dans  le  dessein  de  satisfaire  plus  libre- 
ment son  goût  dépravé,  n'était  pas  la  seule  h  la 
cour  qui  partageât  ce  goût. 

*  Fragmens  de  lettres  originales,  tom.  11 ,  pag.  i4» 
'  Idem,  pag.  68. 
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Celui  des  hommes  pour  les  personnes  de  leur 
sexe,  que  Louis  xiv  avait  cherché  à  détruire, 
s'était  cependant  maintenu  à  la  cour,  et  se  ma- 
nifesta assez  ouvertement  sous  la  régence.  Le 
duc  de  Richelieu  parle  de  ces  hérétiques  en 
amour;  il  raconte  que,  se  rendant  un  soir  se- 
crètement dans  l'appartement  de  la  duchesse  de 
Charolais ,  qui  était  une  de  ses  maîtresses ,  il 
fut  suivi  avec  empressement  par  un  homme, 
qui  ,  dit-il,  était  de  la  secte  à  laquelle  le  feu 
roi  avait  fait  une  guerre  très-secrète.   . 

(€  Le  duc ,  craignant  d'être  découvert,  igno- 
re rait  encore  qu'il  y  eût  une  confrérie  en  France 
«  dont  les  actions  fussent  aussi  hardies ,  aussi 
«  impunies  ;  il  ne  pouvait  croire  surtout  que 
«  les  jardins  des  princes  du  sang  fussent  les 
a  postes  de  leurs  attentats...  Il  ne  manqua  pas 
(c  de  raconter  cette  aventure  à  sa  princesse,  qui 
c(  lui  dit  que  rien  n'avait  été  capable  de  dissiper 
«  et  d'éloigner  ces  sortes  de  confrères ,  protégés 
«  par  des  hommes  puissans  ' .  » 

La  princesse ,  mère  du  régent,  écrivait  en 
1718  :  a  Je  n'ai  jamais  vu  le  premier  dauphin 
•f  plus  en  colère  que  lorsqu'un  jour ,  en  plaisan- 
«  tant,  on  parut  le  soupçonner  d^un  goût  qui 

'  Pièces  ifiédiies,  tom.  11 ,  pag.  5ii ,  53. 
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H  coifimençait  à  se  répandre ,  d'une  sorte  d'a- 
u  mour  'que  réprouve  la  nature  ^  » 

Le  duc  dé  Richelieu^  dan$  ses  mémoires^  parle 
de  cette  confrérie  y  et  raconte  qu'un  groupe  de 
dix->8ept  courtisans^  qu'il  nomme  ^  se  lirra^  dans 
le  jardin  de  Versailles^  au  clair  de  la  lune  et 
presque  sous  les  fenêtres  du  jeune  roi>  aux  ex-» 
ces  les  plus  dëgoùtans  de  la  luxure.  Cette  scène 
scandaleuse  eut  beaucoup  d'éclat  :  elle  en  rap- 
pelle une  semblable^  qui  eut  lieu  sous  Lduis  xiy^ 
de  la  part  de  gens  de  même  espèce.  Le  régent^  qui 
ne  faisait  qu'en  rire  5,  n  se  contentait  de  dire 
(c  qu'il  fallait  faire  une  rude  réprimande  à  ces 
(c  seigneurs  >  et  leur  dire  qu^ils  nf  avaient  pas 
«  le  meilleur  goût  du  monde.  Cependant^  lors- 
«  qu'on  dit  que  ces  messieurs  avaient  déjà 
<c  formé  une  confrérie  y  il  opina  pour  sa  disso- 
(i  lution. 

c(  L'abbé  Dubois  voulait  qu'on  les  laissât  tran- 
se quilles^  et  Yillars  qu'on  lés  punît  légèrement 
«  et  sans  éclat.  Quelques-uns  furent  enfermés 
a  à  la  Bastille  5  d'autres  envoyés  dans  leurs 
w  terres  ou  à  leur  régiment  2.  » 

Philippe  y  duc  d'Orléans ,  régent  de  France  y 
prince  doué  d'une  figure  aimable^  d'un  carac- 

'  Fragmèns  de  lettres  originales ,  tom.  11 ,  pag.  80. 

'  Mémoires  du  duc  de  Richelieu ,  tom.  m ,  chap.  xxi ,  p.  33 1 . 
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tèrc  dôttz  et  affable^  de  beaucoup  d'esprit,  de 
talens  agréables  et  variés^  et  de  connaissances 
assez  étendues  pour  un  homme  de  son  rang  y  digne 
d'ëlc^e  sous  plusieurs  rapports,  n'en  mérite  au- 
cun sous  celui  des  mœurs; 

Corrompu  dès  sa  jeunesse  par  FabbéDubois^ 
son  sotts-précepteur ,  il  s'entoura,  dès  qu^l  fut 
parvenu  à  la  régence,  d'hommes  et  de  femmes 
qui  partageaient  son  penchant  à  la  débauche;  Les 
ducs',  les  comtes,  les  valets,  qu'il  nommait «^.s 
roués ,  et  dont  plusieurs  méritaient  de  l'être  ; 
les  actrice^ ,  les  duchesses ,  les  danseuses ,  les 
princesses ,  les  dames  d'honneur ,  etc. ,  tous 
à  l'envi  participaient  à  ses  débordemens,  et 
presque  tous  remplissaient  un  emploi,  diffamé 
même  dans  les  mauvais  lieax,  qui  consistait  à 
rechercher  et  à  procurer  au  sultan  de  nouvelles 
victimes  à  sa  luxure. 

Je  pourrais  citer  les  noms  de  ces  personnages, 
que  tant  de  nobles  de  nos  jours  s'honorent  d'a- 
voir pour  aïeux  ,  et  ne  point  respecter  l'opinion 
ancienne  et  erronée  de  ceux  qui  pensent  que 
l'infamie  des  pères  rejaillit  sur  les  enfans.  Mais 
mon  objet  est  plutôt  de  peindre  les  mœurs  que 
d'humilier  l'orgueil  de  certaines  familles.  Je 
dois  dénoncer  les  vices  et  non  les  personnes. 
c<  La  dissipation ,  le  bruit ,  la  débauche  étaient 
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i<  nécessaires  au  régent  ;  il  admettait  dans  sa 
K  société  des  gens  que  tout  homme  qui  se  res4 
«  pecte  n'aurait  pas  avoués  pour  amis^  malgré 
(c  la  naissance  et  le  rang  de  quelques-uns  d'entre 
w  eux.  Le  régent,  qui,  pour  se  plaire  avec  eux, 
a  ne  les  en  estimait  pas  davantage,  les  appelait 
i<  ses  roués  y  en  parlant  d'eux  et  devant  eux.  La 
«  licence  de  cet  intérieur  était  poussée  au  point 
tf  que  la  comtesse  de  Sabran  dit  un  jour ,  en 
w  plein  souper ,  que  Dieu ,  après  avoir  créé 
w  l^  homme  j  prit  un  reste  de  boue,  dont  il  forma 
a  Vâme  des  princes  et  des  laquais  '.   » 

Il  existait  dans  la  classe  de  ces  derniers  des 
êtres  bien  plus  honorables  que  les  princes,  u  Iba- 
r<  gnet  était  concierge  du  Palais-Royal;  attaché 
i<  à  la  maison  d'Orléans  depuis  son  enfance ,  il 
«  avait  vu  naître  le  régent,  l'aimait  tendrement, 
((  le  servait  avec  zèle,  et  lui  parlait  avec  la  li- 
ce berté  d'un  vieux  domestique. . .  .Le  régent  avait 
«  poUr  Ibagnet  une  sorte  de  respect  :  il  n'aurait 
a  pas  osé  lui  proposer  d'être  le  ministre  de  ses 
(c  plaisirs;  il  était  sûr  du  refus.  Quelquefois, 
«  un  bougeoir  à  la  main,  Ibagnet  conduisait  son 
ce  maître  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  oii  se 
«  célébrait  l'orgie.  Le  régent  lui  dit  un  jour, 
«  en  riant,  d'entrer.  Monsieur ^  répondit  Iba- 

'  Mémoires  de  Duclos ,  tom.  i,  pag.  a  19. 
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w  gaet>  mon  service  finit  ici  ^  je  ne  vais  point 
tf  en  si  mauvaise  compagnie  ;je  ^^uis  très-fâché 
«  de  vous  y  voir  '.  » 

Les  débauches  du  régent,  ses  orgies  nocturnes, 
ne  sont  pas  ce  que  sa  conduite  avait  de  plus  blâ- 
mable; mais  ce  sont  ses  rapports  avec  ses  pro- 
pres filles,  qui,  par  ses  exemples,  son  consen- 
tement et  ses  poursuites ,  devinrent  aussi  cou- 
pables que  lui. 

Une  seule  de  ses  trois  filles,  la  duchesse  de 
Valois,  lui  résista  ;  cette  résistance ,  son  motif 
et  sa  courte  durée  doivent  être  rapportés.  Cette 
fiUe  était  en  intrigue  galante  avec  le  duc  de  Ri- 
chelieu, amant  favorisé  de  plusieurs  princesses. 
Voici  comment  lui-même  rapporte  les  obstacles 
et  les  succès  de  ses  amours  avec  elle;  comment 
cette  duchesse ,  obsédée  par  les  pressantes  solli- 
citations de  son  père ,  finit  par  lui  céder. 

((  Un  jour  le  régent,  dominé  par  sa  passion 
«  atroce  ,  plutôt  que.  d'un  véritable  amour,  et 
c(  ne  pouvant  plus  résister  aux  désirs  qui  le  dé- 
«  voraient ,  en  vint  au  point  de  lui  promettre 
«  que ,  si  elle  voulait  satisfaire  à  ses  transports , 
«  il  lui  donnait  sa  parole  qu'il  lui  procurerait 
«  tous  les  moyens  de  voir  Richelieu  à  son  aise, 
«  tant  qu'elle  le  voudrait,  et  sans  qu'on  le  sût. 

«  Mémoires  de  Duché,  tom.  i ,  pag.  389. 
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(c  Faites  pos  réflexions^^  lui  dit-il  ^  et  demain 
«  i^ous  serez  à  moi  ,  ou  potre  amant  est  mort. 

i(  Dès  qu'il  fut  sortie  la  princesse  ne  tarda 
«  fm  à  camsulter  son  amant  sur  le  parti  qu'elle 
«  arait  à  ^cèmàx*  lie  due,  peu  délient  et  fort 
u  amoureux.. ••  ^  voyant  qu'il  n'y  avait  pas 
(c  d'autres  moyens  de  jouir  tranquillen^nt  de 
u  sa  maîtresse^  l'exhorta  d'accepter  le  maxv 
«  che\...  Cela  fut  exécuté^  et  le  régent  tint  sa 
t(  parole.  /; 

(c  IL  y  avait  dans  la  cour  des  cuisines  (  au  Fa- 
ce lais-Royal)  une  chambre^  dont  le  mur  était 
«  mitoyen  à  celui  d'une  garde-robe  de  la  prin- 
ce cesse^  sa  fille.  Il  en  £t  déloger  le  cuisinier  > 
m  et  fit  abattre  de  ce  mur  ce  qu'il  en  fallait  pour 
i<  construire  une  porte*  Dans  cette  ouverture,  on 
«  plaça  une  armoire,  dont  les  battans  pouvai^mt 
«  s'ouvrir  également  du  côté  de  la  princesse  et 
fr  dans  la  petite  chambre.  Le  duc  fut  possesseur 
H  de  la  chambre,  et  la  princesse  eut  la  posses- 
«  sion  de  l'armoire,  avec  la  faculté  d'ouyrir  au 
te  duc  aux  heures  qu'elle  lui  indiquerait.  Par 
.«  cette  invention,  le  régent  avait  voulu  non-aeu* 
<f  lement  donner  à  sa  fille  tous  les  moyens  qu'il 
ce  lui  avait  promis  ,  mais  il  espérait  cacher  aux 
«  yeux  du  public  l'intrigue  qui  le  déshonorait  * .  » 

'  Pièces  inédites  sous  le  règne  de  Louis  xt  ,  etc. ,.  *•  «f  p-  60. 
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La  yie  scandaleuse  du  régent  excita  Findi- 
gnation  des  uns ,  et  devint  un  aliment  à  la  ma- 
lice des  autres.  Chacun^  suivant  ses  dispositions^ 
exbala  ses  sentimens  ;  le  plus  grand  nombre  fut 
révolté  de  Textrême.  corruption  de  ce  prince  et 
de  sa  cour.  Les  mémoires  particuliers  ,  les  allé- 
gories^ les  épigrammes^  les  couplets  s'accoi^ 
dent  à  témoigner  ses  orgies  nocturnes  et  ses  actes 
incestueux  ' .  Dans  son  Palais-^Royal  ^  au  Palais 
du  Luxembourg  y  où  demeurait  la  duchesse  de 

B ,  se  célébraient  le  plus  ordinairement  ces 

parties  de  débauche..  L'on  y  voyait  les  acteurs 
égayer  quelquefois  avec  un  costume  qui  consi»^ 
tait  à  n'en  point  avoir  *  ;  et  les  princes  ^  les  prin- 

'  Oa  connaît  ce  couplet ,  qa^on  attribua  k  Voltaire ,  fort  jeune 
alors ,  et  qu'il  désavoua  ^ians  le  tenps  : 

f^en  attribués  à  ^olttàrp*  Désaueu  de  yoltaire^ 

faim ,  Totre  esprit  est  guéri  Non ,  monseigneur,  en  vérité , 

Des  craintes  du  vnlgaire  :  Ma  muse  n'a  jamais  clianté 

Belle  dachcsse  de  B»* . . ,  Aimnonites ,  ni  Moabites  ; 

Achevés  le  mystère.  Brancas  vous  répondra  de  moi  : 

Un  noaveaa  Loth  vous  sert  d^épouz  ;  Un  rimenr ,  sorti  des  Jésuites , 

lUrc  des  Moabites  :  Pes  peuples  de  Tancienne  loi 

Paisse  bientôt  naître  de  vous  Ne  connaît  que  les  Sodomites. 

Un  peuple  d'Ammonites  I 

On  sait  que  Loth  eut ,  de  ses  filles ,  deux  enfans  :  Motib  et 
Ammon,  qui  furent ,  Tun ,  le  père  des  Moabites ,  et  Tautre , 
celai  des  Ammonites. 

Yoltaire>  peu  de  temps  après ,  composa  sa  tragédie  à' Œdipe, 
où  fl  faît^  drt-on ,  allusion  aux  liaisons  du  régent  et  de  sa  fille. 

*  Dans  ces  orgies ,  on  nommait  ce  costume  ^  costume  en  peau. 
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cesses ,  se  livrer  sans  pudeur  aux  désordres  les 
plus  dëgoùtans; 

Alors ^  les  princes,  les  ducs  buvaient  avec 
excès,  comme  ils  le  faisaient  sous  Louis  xrv, 
comme  le  fpnt  aujourd'hui  quelques  hommes  de 
la  dernière  classe  du  peuple.  Le  duc  de  Riche- 
lieu ,  dans  sa  chronique ,  dit  du  régent  :  «  Comme 
ce  il  aimait  le  vin ,  on  buvait  chez  lui  beaucoup 
(f  plus  qu'il  ne  convenait  à  un  régent  de  France. 
«  D'ailleurs ,  ayant  le  malheur  de  ne  point  sup- 
(c  porter  le  vin  aussi  bien  que  ses  convives  ,  il 
«  se  levait  souvent  de* table ,  ivre  ou  ayant  la  rai- 
«  son  fort  altérée.  Deux  bouteilles  de  vin  de 
«  Champagne  faisaient  en  lui  cet  effet  '  •  » 

Vers  la  fin  de  Tan  1 7 1 6 ,  le  régent ,  revenant 
un  soir  du  Luxembourg ,  plus  ivre  qu'à  l'ordi- 
naire, dit  à  La  Fare ,  son  capitaine  des  gardes  : 
La  Fare  ^  Je  te  prie  de  me  couper  la  main  droite. 
La  Fare  refusant  d'obéir ,  le  régent  lui  dit  :  Ne 
sens-tu  pas  la  puanteur  qui  sort  dé  ma  main  ? 
elle  a  contracté  une  odeur  que  je  n^aipu  dissiper 
en  me  lapant^  je  ne  puis  pas  la  souffrir  davan^ 
tage.  La  Fare  rassura  le  prince,  en  lui  disant 
que  le  sommeil  ferait  évaporer  cette  odeur  ^. 

«  Pièces  inédites  sous  le  régiie  de  Louis  XY ,  tom.  11 ,  pag.  7. 
'  Jdem,  pag.  34* 
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Je  passe  plusieurs  autres  scènes,  pareilles^ 
amenées  par  ses  inclinations  bachiques. 

«  Pourvu  que  les  femmes  soieàt  gaies  ^  dit  la 
u  mère  de  ce  prince  dans  une  de  ses  lettfies  ; 
«  qu'elles  boWent  et  mangent  beaucoup^  mon  fils 
d  les  tient  quittes  d'amour  et  même  de  beauté  ; 
If  je  lui  reproche  souTent  d'en  avoir  de  laides.  ' .  » 

Les  duchesses  et  princesses  de  la  cour  parta- 
geaient ce  goût  honteux ,  et  s'enivraient  fréquem- 
ment. La  mère  du  régent,  Charlotte-Elisabeth 
de  Bavière ,  dans  ses  lettres ,  parle ,  sans  le  blâ- 
mer y  de  l'usage  qu'avaient  adopté  les  dames  de 
la  cour  de  boire  avec  excès.  «  Madame  la  du- 
«  chesse  de  Bourbon ,  dit-elle  >  peut  boire  beau- 
«  coup  sans  perdre  la  tête  ;  ses  filles  veulent 
ff  l'imiter;  mais  elles  n'ont  pas  la  tête  assez  forte* 
«  elles  sont,  en  général,  un  peu  moins  maîtresses 
K  d'elles-mêmes  que  leur  mère.  » 

Parmi  les  hommes  pervers  qui  fondaient  leur 
fisrtuûe  et  leur  puissance  sur  la  corruption  du  ré- 
gent, et  qui  cherchaient  par  toutes  sortes  de 
moyens  à  la  maintenir  ou  à  l'accroitre ,  afin  de 
le  dégoûter  des  affaires,  se  distingue  ce  misérable 
abbé  Dubois ,  qui ,  avec  l'effronterie  du  crime, 
le  talent  de  le  faire  prospérer ,  parvint ,  non  pas 
à  Bicétre,  mais  aux  dignités  d'archevêque  de 

*  Fragrnens  de  lettres  originales ,  première  partie ,  pag.  237. 
Vlrt.  s  l3 
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Cambrai  >  de  cardinal  du  saint-siëge ,  de  premier 
ministre  de  France ,  et  de  membre  de  T  Académie 
Française.  L'élévation  de  cet  homme ,  qui ,  sui- 
vant le  duc  de  Richelieu,  était  le  plus  vil  et  le 
plus  mauvais  des  hommes  y  et  dtow^^  suivant  uu 
autre  écrivain ,  on  ne  dira  jamais  assez  de  mal^ 
aurait,  dans  un  autre  temps,  inspiré  la  plus  vive 
indignation  ;  elle  n'inspira  que  des  plaisanteries 
et  des  couplets  tels  que  le  suivant  : 

Je  ne  trouve  pas  ëlonnant 

Que  Ton  fasse  un  ministre , 
Et ,  même ,  un  prélat  important , 

D*un  maq ,  d'un  cuistre  ; 

Rien  ne  me  surprend  en  cela  ; 

Ne  sait-on  pas  bien  comme , 
De  son  cheval ,  Galigula 

Fit  un  consul  à  Rome  ? 

Quelque  temps  après  la  nomination  de  Dubois 
à  l'archevêché  de  Cambrai,  une  prostituée,  ap- 
pelée La  Fillony  qui  avait  ses  entrées  libres 
chez  le  régent,  vint  lui  demander  une  grâce. 
((  Parle ^  dit  le  régent,  que  veux^tu? — LPab-- 
«  baye  de  Montmartre ,  luirépondit-elle..  A  ces 
«  mots,  Philippe  et  Dubois  éclatèrent  de  rire. 
«  Pourquoi  ris'-tu  de  ma  demande  ?  dit-elle  à 
«  l'abbé,  tu  es  bien  archevêque,  toi  m.,...;  et 
w  pourquoi  ne  serais- je  pas  abbesse  j  moi  qui 
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r(  Suis  uhe  m;....  Le  régent  fut  obligé  de  con- 
k  venir  qu'elle  avait  raison.  » 

Toiit  le  monde  prodiguait  à  Dubois  cette  in- 
fâme qualification  dé  maq ;  il  ne  s'en  piquait 

pas.  Le  régent  le  traitait  de  coquin  y  de  scélérat ^ 
de  dfôle  s  il  y  était  insensible.' 

Dubois  sacrifiait  ouvertement  les  intérêts  de 
la  France  à  ses  propres  intérêts.  Pour  cette  tra- 
hison^ il  recevait  de  l'Angleterre  une  pension  de 
quarante  mille  livres  sterling^  valant  près  d'un 
million.  Le  régent  le  savait ,  et  ne  s'en  mettait 
point  en  peine.  La  trahison  de  l'un  et  l'indijapé- 
rence  de  l'autte  offrent  un  trait  bien  propre  à 
caractériser  lé  gouvernetnèiit  de  cette  époque. 

Ce  cardinal  présidait  aux  débauches  du  régent, 
aux  orgies  nocturnes  qui  presque  journellement 
avaient  lieu  au  Palais -Royal  et  au  palais  du 
Luxemboui^,  ou  dans  les  maisons  de  campagne 
de  quelques  serviteurs  qualifiés. 

Dans  ces  orgies  dégoûtantes  l'on  voyait  sou- 
vent des  escrocs  et  des  princes ,  des  filles  publi- 
ques et  des  duchesses  faire  assaut  d'ivrognerie 
et  de  luxure.  En  1722  ,  le  régent  et  ses  compa- 
gnons de  débauches  célébraient  des  orgies  qu'ils 
appelaient y^/e^  d'Adam.  Laissons  parler  le  duc 
de  Richelieu ,  qui  sans  doute  y  assistait. 

«  On  s'assemblait  donc  à  Saint-Cloud^  d'où 

i3. 
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«  l'on  chassait  tous  les  valets.  Là^  se  trouvaient 
«  des  femmes  publiques ^  conduites  de  nuit,  les 
«  yeux  bandés  9  pour  qu'elles  ig^orasseat  le  nom 
a  du  lieu  où  elles  étaient.  Le  régent ^  ses  femmes 
«  et  ses  roués ,  qui  ne  voulaient  pas  être  conqus  9 
H  se  couvraient  de  masques ,  et  je  dois  dire  «  à 
H  ce  sujet  >  qu'on  dit  un  jour  en  face  de  ce  prince, 
rc  quil  n^y  avait  que  le  régent  et  le  cardinal 
«  Dubois  capables  d^  imaginer  de  pareils  diver^ 
ce  tissemens. 

ce  D'autres  fois  on  choisissait  les  plus  beaux 
«  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  dan- 
H  saient  à  l'Opéra,  pour  répéter  des  ballets  que 
a  le  ton  aisé  de  la  société  pendant  la  régence 
(i  avait  rendus  si  lascifs^  et  que  ces  jeunes  gens 
a  exécutaient  dans  cet  état  primitif  oà  étaient 
«  les  hommes  avant  qu^ils  connussent  les  voiles 
ce  et  les  vêtemens^  Ces  orgies ,  que  le  régent , 
u  Dubois  et  ses  roués  appelaient y^/^«  d'Adam  5 
«  furent  répétées  une  douzaine  de  fois;  car  le 
«  prince  parut  s'en  dégoûter.  » 

Aux  fêtes  d'Adam  les  roués  en  firent  succéder 
d'une  nouvelle  espèce  dont  l'invention  est  due  à 
l'imagination  de  la  dame  Tencin  ,  et  l'exécution 
au  cardinal  Dubois.  Ces  nouvelles  orgies  furent 
nommées  des  Flagellans.  Ce  cardinal  en  fit  la 
proposition  au  régent,  qui  répondit  :  Je  le  veux 
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bien^  à  condition  que  tu  seras  de  la  partie  et  €jue 
nous  têcorcherons.^*.*. 

w  Toute  la  cour  des  roués  se  flagella  dans  une 
*  nuit  profonde ,  dit  le  duc  Richelieu,  m 

Le  régent  eut  des  remords  et  les  inanifesta  à 
Dubois  :  Que  dira  Vhistoire  ?  Mlle  représentera 
les  orgies  de  fna  régence ,  comme  ces  fêtes  que 
nous  connaissons  tous  de  la  coiir  des  migrions 
de  Henri  lîi.  Nos  fêtes  ténébreuses  seront  mises 
au  grand  jour  y  la  postérité  en  connaîtra  lesdé^ 
tails  y  hs  artistes  les  graveront.  Il  ajouta  :  On 
saura  du  moins  que  tout  se  passait  à  Vinstiga- 
tion  d'un  cùrdinah  Puis ,  lui  reprochant  de  Fa- 
Yoir  ^  dès  sa  jeunesse^  habitue  aux  excès  du  liber* 
tinage  y  il  lui  dit  :  Va-^h-en  ,  chien  de  cardinal j 
et  sors  d' ici  ^ . 

Alors  le  cardinal  raconta  «'qu'il  avait  ordonne 
H  à  madame  Tencin  de  composer  la  chronique 
H  scandaleuse  du  genre  humain ,  et  qu'elle  avait 
t<  été  à  là  recherche  des  plaisirs  des  Grec«  et  des 
<c  Romains ,  et  lui  promit  de  lui'  apporter  le  len- 
«  demain  le  récit  fidèle  de  ce  que  les  empereurs 
«<  et  les  plus  fameuses  courtisanes  avaient  ima- 

'  Gda  prouve  ce  qfie  j*ai  dit  plus  haul  :  le  prince-régent  était 
naturellement  moral  ;  et ,  8*il  n'eut  été  corrompu  par  ses  courti- 
sans et ,  surtout ,  par  Tinfâme  Dubob  ,  son  nom  eut  pu  figurer 
honorablement  dans  lliistoire. 
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«  giné  ou  pratiqué  de  piquant  et  de  voluptueux 
(c  pendant  leur  règne.  Il  ajouta  que  lorsque  son 
«  altesse  royale  aurait  lu  la  description  de  quel- 
«  ques  fêtes ,  elle  voudrait  essayer  de  ce  genre, 
K  nouveau. 

«  A  ce  récit  le  régent  se  réveilla  de  çon  indif- 
«  férence  ;  il  ouvrit  ses  deux  grands  et  beaux 
«  yeux,  tout  émerveillé  d'entendre  annoncer 
«  -  des  fêtes  qui  seraient  le  résultat  des  plaisirs 
«  de  l'espèce  humaine  tout  entière ,  et  demanda 
«  sur^-le-champ  ce  livre  nouveau  de  madame 
f<  Tencin  ^m  h  *     ,  . 

C'est  assez  s'arrêter  sur  ces  moeurs  orduriè- 
res  ;  passons  aux  effets  qu'elles  ont  produits. 

La  corruption,  dans  les  premières  années  de 
la  régence ,  ne  franchit  point  d'abord  l'enceinte 
de  la  cour,  ou  ne  s'étendit  guère  au-delà. 
J'en  ai  poui:  garant  le  contemporain  déjà  cité. 
M  Les  femmes  titrées,  dit-il,  imitèrent  bientôt 
«  la  cour  et  les  princesses.  La  bourgeoisie  seule 
((  ne  paraissait  pas  généralement  aussi  effrénée  : 
(c  modeste  dans  ses  habitudes ,  elle  ne  brillait 

■  Mémoires  du  duc  de  Richelieu,  tom.  ii,  pag.  248 ,  349  et 
sqiyantes. 

Le  duc  de  Rieheliem  parle  de  ce  livre  comme  existant  :'il  Ta 
lu ,  il  en  donne  une  courte  analyse  dans  ses  Mémoires ,  to^i.  ii^ 
pag.  ^55. 
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K  pas  comme  les  personnes  qualifiées ,  qui ,  par 
«  leur  rang  9  avaient  plus  de  hardiesse  et  d'efr 
«  fronterie  '.  » 

Le  même  e'crivain,  sous  Tannée  1716,  dit  : 
f(  Peu  à  peu  s'iiatroduisit  en  France  cette  funeste 
«  maxime ,  que  les  femmes  devaient  fermer  les 
ce  yeux  sur  les  égaremens  de  leurs  maris ,  obli- 
«  gés  d'avoir  les  mêmes  attentions  pour  leurs 
«  femmes;  et  bientôt,  parmi  les  grands  sei- 
«  gneurs,  on  regarda,  à  la  cour,  comme  une 
«  folie  inconcevable  de  se  conduire  bourgeoi-- 
c(  sentent.  On  disait  qu'il  fallait  laisser  cette 
((  yie  commune  aux  restes  de  la  cour  de  Fan- 
«  cien  temps.  Ces  principes  passaient  de  la 
M  cour  du  régent  dans  le  reste  de  la  France  ;  les 
«  princes  étaient  pervertis  ;  la  corruption  se 
a  communiquait  aisément  ;  et  je  reconnais  en- 
«  core,  vers  le  déclin  de  mes  jours,  les  effets 
«  funestes  de  la  dépravation  de  presque  tous 
w  les  ordres  deFÉtat  •.  » 

En  Tan  17 19,  le  même  auteur  semble  annon- 
cer que  rexemple  de  la  cour  produisait  un  dé- 
bordement de  mœurs  qui  s'étendait  jusqu'aux 
dernières  classes  de  la  société.  «  En  17 19,  dit-il, 

»  Pièces  inédiies  sur  les  règnes  de  Louis  xiv ,  Louis  xv , 

tom.  II ,  pag.  4i  «  4^* 

'  Mémoires  du  duc  de  RicMieu ,  tom.  u ,  pag.  90. 
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((  Famour  se  montrait  effrontéinent  à  Paris  sans 
«  voile  ',  sans  bandeau  ;  l'exemple  des  chefs  au-^ 
((  torisait  les  déportemens  de  la  multitude  ^  » 

EnéSet^  la  corruption  s'étendit  dans  cette 
ville^  et  y  fit  de  grands  ravages.  D'infâmes  agens 
corrompaient  les  bourgeoises,  femmes  ou  filles^ 
pour  les  livrer  à  la  luxure  de  leur  maître.  Le 
chancelier  d'Argenson  portait,  ses  goûts  libertins 
jusque  dans  l'asile  de  la  pudeur ,  et  cpnvertis&ait 
en  sérails  quelques  couvens  de  religieuses  '• 

«  La  classe  moyenne  des  citoyens. ..  voyait  le 
a  vice  sans  pudeur^  la  décence  méprisée,  le 
«  scandale  en  honneur.  On  était  réduit  à  re- 
w  gretter  l'hypocrisie  de  la  vieille  cour.  On  ne 
«  peut  nier  que  la  régence  ne  fàt  l'époque,  la 
«  cause  principale  et. n'ait  donné  l'exemple  et 
((  le  signal  d'une  corruption  sans  voile  ^*  a 

Les  roués  de  la  cour,  lassés  de  l'effronterie 
dés  duchesses ,  pour,  varier  leurs  débai^ches  ^ 
s'adressaient  aux  Parisiennes,  et  leur  commu^ 
niquaient  leur  dépravation. 

Les  scènes  nocturnes  du  Palais-Royal  et  du 
palais  du  Luxembourg,  malgré. les  soins  qu'on 
prenait  pour  les  cacher  au  peuple ,  transpiraient 

*  Pièces  inédites,  tom.  ii ,  pag.  80. 

^  Idem,  pag.  66, 

^  Mémoires  de  Duelos ,  tom.  11,  pag.  182. 
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dans  le  public^  qui  savait  fort  bien ^  comme 
c'est  Fordinaire^  tout  ce  que  la  cour  voulait 
lui  cacher 9  et  qui,  n'étant  pas' assez  vertueux 
pour  «'indigner  de  ces  abominations  5  en  riait , 
et  imitait  des  vices  parés  de  la  splendeur  di( 
luxe  et  du  prestige  de  la  puissance. 

Ainsi  la  source  du  làal  ^t  bien  indiquée  par 
les  différens  écrits  du  temps.  L'immoralité  par^ 
tait  de  la  cour. 

La  foyer  de  corruption ,  placé  au  centre'  du 
gouvernement,  n^en  était  que  plus  dangereux; 
et  la  contagioh  ,  ayant  pour  véhicule  là  fortune 
et  l'autorité,  dut  faire  de  vastes  et  rapides  pro- 
grès. Cependant  plusieurs  personnes  de  la  classe 
des  princes  et  des  courtisans  parvinrent  à  s'en 
préserver.  De  ce  nombre  étaient  ceux  qui  com- 
posaient la  Vieille  cour  de  Louis  xiv.  Mécon- 
tens  du  régent ,  accoutumés  à  la  vie  régulière, 
aux  actions  mesurées  et  au  cérémonial  des  der- 
niers temps  de  ce  règne,  ils  s'indignèrent  contre 
les  désordres  de  la  régence ,  et  résistèrent  au 
torrent;  mais  leurs  habitudes  invétérées  et  leur 
âge  avancé  diminuent  im  peu  le  mérite  de  cette 

résistance* 

D'autre  part,  la  duchesse  du  Maine,  ayant  une 
cour  nombreuse,  donnait  des  fêtes  brillantes, 
mais  qui  n'étaient  point  comparables  à  celles 
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du  duc  d'Orléans  ;  ces  fêtes  étaient  magnifiques  ^ 
mai$  décentes.  Cette  duchesse  y  ennemie  du  ré-* 
gent^  s'occupait  à  conspirer  en  faveur  des  Bour- 
bons d'Espagne  contre  les  Bourbons  de  France. 
Cette  conspiration  découverte  et  quelques  cons- 
pirateurs punis  humilièrent^  avilirent  la  cour 
de  la  duchesse  ^  et  ne  changèrent  rien  à  ses 
moeurs  ni  à  celles  de  la  cour  du  régent  ' . 

Les  scènes  scandaleuses  de  cette  cour  cessè- 
rent par  la  mort  des  principaux  acteurs^  que 

• 

*  L'habitude  des  plaisirs  vifs,  goûtés  dès  le  jeune  âge, 
émousse  le  senliment ,  amène  Tennui ,  la  satiété ,  maladies  or- 
dinaires de  ceux  qui  peuvent  facilement ,  et  de  bonne  heure , 
satisfaire  leurs  désirs.  De  là ,  ces  goûts  désordonnés ,  ces  re- 
cherches ,  ces  ressources  monstrueuses  qu*on  peut  reprocher  au 
régent  et  à  sa  cour.  La  mère  de  ce  prince ,  dans  une  de  ses  let- 
tres ,  dit  :  <c  Mon  fils  a  donné  des  marques  de  virilité ,  à  Tâge 
a  de  treize  ans.  //  dut  ce  premier  essai,  cet  apprentissage  à 
ce  une  femme  de  qualité,  »  (^Fragmens  de  lettres,  première  par- 
tie ,  pag.  233.  ) 

Dans  le  même. recueil ,  on  lit  ce  passage  relatif  k  Tennui  de 
la  duchesse  de  Longueville.  On  lui  dit  :  «  Mon  Dieu  !  madame , 
ce  Tennui  vous  ronge  ;  ne  voudriez-vous  pas  quelque  amuse- 
«  ment  ?  Il  y  a  des  chiens  ici ,  et  de  belles  forêts  :  ne  voudriez- 
«  vous  pas  chasser  ?  —  Non ,  dît-elle ,  je  n^aime  pas  la  chasse, 
«t  —  Voudriez-vous  de  Touvrage  ?  -^  Je  n^aime  pas  Touvrage. 
«  —  Youdriez-vous  vous  promener ,  ou  jouer  à  quelque  jeu  ?  — 
«  Je  n*aime  ni  l'un ,  ni  Tautre.  —  Que  voudriez-vous  donc  ?  — 
tt  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  Je  n'aime  pas  les  plaisirs 
«  innocens.  »  (Frùgmens  de  lettres,  première  partie ,  p.  201.) 
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l'année  1725  vit  disparaître;  mais  leur  exemple 
avait  laissé  des  traces  trop  profondes  pour  être 
facilement  effacées.  L'année  1726  vit  éclore  un 
nouvel  ordre  de  choses . 

Louis xv^  âgé  de  seize  ans  ^  fut  revêtu  du  ca- 
ractère dé  roi ,  et  son  précepteur  Fleuri ,  de  celui 
de  priîicipal 'ministre.  Celui-ci  régna  sous  le 
nom  dé  son  royal  élève.  Le  roi  était  encore  pur  ; 
la  corruption  n'en  avait  pas  approché.  Son  mi- 
nistre^ à  la  gravité  de  son  âge  avancé,  joignait 
des  mœurs  régulières.  La  scène  changea  entiè- 
rement de  face.  Les  exemples  de  la  régence  de- 
venaient odieux,  et  la  débauche  semblait  pour 
toujours  être  bannie  de  la  cour. 

Louis  XV,  dans  les  premières  années  de  son 
mariage,  fidèle  à  la  foi  conjugale ,^  désespérait 
ses  courtisans,  ne  leur  laissant  aucime  prise 
sur  ses  mœurs.  Ces  hommes  ne  peuvent  maî- 
triser les  princes  exempts  de  passion;  ils  ne 
peuvent  servir  des  passions  que  les  princes 
n'ont  pas,  et  par  conséquent  obtenir  la  récom- 
pense que  ces  services  attirent.  Us  prirent 
donc  la  résolution  de  se  concerter ,  pour  tendre 
des  pièges  au  jeime  roi,  et  le  plonger  dans  la 
corruption  :  leur  première  tentative  ne  fut  pas 
heureuse.  Un  d'eux  cherchait  à  lui  inspirer  du 
goût  pour  une  dame  de  la  cour  ^  il  lui  répon- 
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dit   :  Tau   trouveriez --pou^  plue  belle  que  là 
reifye? 

Poarquoi  faut-il  que  le  vice  ait  la  persévé- 
rance qui  devrait  être  réservée  à  la  vertu  ?  Les 
courtisans  vicieux  persévérèrent  dïiQS  leurs  at- 
taques'^ et  Louis  XV,  vertueux,  finit  par  suc- 
comber. Il  céda  malheureusement  à  l'exemple , 
aux  séductions  et  à  la  fougue  de  son  âge.  Le  car- 
dinal de  Fleuit  hasarda  quelques  remontrances 
auprès  de  son  royal  élève,  qui  lui  fit,  dit-on, 
cette  réponse  ;  Je  vous  ai  abandonné  la  conduite 
de  mon  royaume  :  f  espère  que  vous  inelcùsserex 
maitre  de  la  mienne* 

«  Ce  cardinal ,  en  bon  courtisan ,  pensa  ique 
tf  la  dame  la  plus  facile  serait  celle  dont  le  roi 
«  s'accommoderait  le  mieux;  il  crut  aussi  que  la 
<c  moins  ambitieuse  était  la  plus  convenable  à  la 
«  cour.  C'est  ce  qui  lui  fit  dire  ;  Eh  bien  donc, 
«  qu^on  lui  fasse  venir  la  Mailly  '  •  » 

La  comtesse  de  Mailly  se  chargea  d'exécuter 
Tattaque  ;  elle  provoqua  Louis  xv,  poussa  ses 
provocations  jusqu'à  une  sorte  de  violence,  et  lui 
donna  la  première  leçon  de  l'infidélité  conjugale 
et  du  libertinage,  leçon  dont  ce  jeune  prince 
profita  trop  bien.  Cette  femme  courut  aussitôt  an- 

'  Anecdotes  de  la  cour  de  France ,  pendant  la  faveur  de  ma- 
dame de  Pompadour  ,  chap.  ii ,  pag.  19  et  tio. 
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noncer  ce  succès  à  ses  complices ,  et  eut  Fiin- 
pudeur  de  leur  en  offrir  les  preuves  pour  en 
recueillir  lesfëlicitations.  Ce  dévergondage  n'ex- 
cluait pas  chez  cette  datne  plusieurs  qualités 
louables  :  elle  était  affable^  désintéressée^  cha^ 
ri  table  ^  obligeante;  mais  ces  heureux  dons  de 
la  nature  peuvent-ils  effacer  la  tache  de  sa  con* 
duite  ? 

La  barrière  une  fois  rompuf  ^  Louis  xy  ne 
trouva  plus  d'obstacles  à  la  fougue  de  ses  désirs. 
La  comtesse  de  Mailly  avait  trois  sœurs  :  la  dame 
de  Vintimille^  la  duchesse  de  Lauraguais^  la 
marquise  de  Toumelles. 

lia  plus  jeune ,  à  l'âge  de  douze  ans ,  sortie 
récemment  de  son  couvent^  supplanta  sa  sœur 
aînée  '.  Le  roi  lui  fit  un  enfant^  que  les  cour- 
tisans nommèrent  le  Demi-Louis  ^  à  cause  de 
sa  grande  ressemblance  avec  son  père.  Il  la  ma- 
ria avec  le  sieur  de  Vintimille,  à  condition  qu'il 
ne  consommerait  pas  le  mariage  '. 

'  Les  sœurs  de  la  duchesse  de  Mailly  furent  ses  rivales  ;  on 
chantait,  alors ,  des  couplets  qui  commençaient  ainsi  : 

Paî  TU  la  Mailly  toute  «n  pleurs  ; 
V*là  ce.gue  c'est  que  d'avoir  des  sœurs ,  etc. 

Désespérée  d'être  supplantée  par  ses  sœurs ,  la  dame  de  Mailly 
se  précipita  de  la  galanterie  dans  la  dévotion ,  et  devint  un  mo- 
dèle de  modestie. 

?  L'archevêque  de  Paris ,  nommé  Yintimille ,  eut  la  faiblesse 


506  HISTOIRE    DE    PIRIS. 

La  dame  Vintiraille  mourut^  dit-on-,  empaî- 
sonnëe  et  par  ordre  du  cardinal  de  Fleuri ,  qui 
redoutait  l'ascendant  de  cette  maîtresse  sur  l'es- 
prit  du  roi  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  bruits 
de  cour. 

Le  roi  reprit  la  dame  de  M ailly>  puis  la  quitta 
pour  s'attacher  à  une  autre  sœur  de  cette  dame> 
appelée  de  Tournelles,  qui  ne  céda  aux  désirs 
de  Louis  xv ,  gu'à  cojidition  qu'elle  serait  du- 
chesse;'que  sa  sœur  Mailly  serait  éloignée  de  la 
cour  et  renfermée  dans  un  couvent  ;  que  ce  roi 
se  rendrait  à  l'armée ,  et  qu'elle  aurait  une 
maison  montée  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
la  représentation.  Le  roi  accorda  tout  j  et  elle 
devint  duchesse  de  .Châteauroux  ^  fameuse  par 
les  scènes  qui  furent  jouées  à  Metz  ^  lors  de  la 
maladie  de  Louis  xv. 

La  dame  de  Lauraguais^  après  la  mort  de 
madame  de  Châteauroux,  sa  sœur,  eut  aussi 
part  aux  faveurs  du  roi ,  qui,  rassasié  de  cette 
famille  ,  trouva  sans  peine  de  nouveaux  alimens 
à  ses  désirs. 

Cependant  la  reine,  instruite  du  dérèglement 

de  se  prêter  à  un  mariage  frappe  de  nullité  par  la  condition 
exigée ,  et  prostitua  son  ministère ,  en  donnant  la  sainte  béné- 
diction aux  prétendus  époux.  {Anecdotes  sur  la  cour  de  France, 
pag.  aa.) 
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de  soix  ëpoux  5  suivit  Pimpulsion  de  la. colère  et 
du  dépit ,  et  prit  la  résolution  irréfléchie:  de  ne 
plus  partager  ayec  tant  d'autres  les  caresses  du 
roi.  Dès  lors,  ceprince.se  crut  dispensé  des  de- 
voirs conjugaux,  et  affranchi  de  toute  contrainte. 
A  plusieurs  maîtresses  que  prit .  et  quitta 
Louis  XV,  succéda ,  en.  1 745 ,  leannè-Antoinette 
Poisson,  fille  d'une  femme  eMretenue;  Elle  fut 
bientôt  illustrée  par  les  titres  de  dame  du  palais 
et  de  marquise  de  Pompadbur^.  Lç  cardinal  de 
Fleuri  était  inort  depuis  deux  ans  ;  ses  succes- 
seurs n'inspiraient  point  la  même,  vénération. 
Louis  XV  ne  pouvait  tenir  les  rênes  de  l'État;  sa 
maîtresse  s'en  saisit;  et,  sous  le  nom  de  son 
amant,  elle  gouverna  en  souveraine,  fut  la  dis- 
pensatrice des  grâces,  des  emplois  les  plus  émi- 
nens  ,  fut  l'arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
Elle  était  douée  d'un  esprit  et  de  talens  peu  or- 
dinaires ;  mais  elle  ne  montra  ni  le  jugement , 
ni  l'énergie ,  ni  la  haute  prévoyance  nécessaires 
dans  le  rôle  dont  elle  s'était  imprudemment 
chargée.  Elle  n'avait  rien  de  ce  qu'on  exige 
dans   un   homme  d'Etat;  mais  elle  possédait 

'  Lorsque  madame  de  Pompadour  fut  nommée  dame  du  pa- 
lais ,  on  yit ,  dit  Duclos  ,  dans  ses  Mémoires ,  tous  les  dévots  et 
dévotes ,  les  amis  du  dauphin ,  Tenir  chez  cette  favorite  et  lui 
demander  ses  grâces.  (Tom.  11 ,  pag«  347*) 


ao8  HISTOIRE   ]>£   PARIS. 

I 

toutes  les  qualités  convenables  à  la  maîtresse 
crun  roi  faible.  Elle  le  consolait  dans  ses  cha- 
grins; cberdbait  tous  les  moyens  propres  h,  éloi- 
gner de  lui  ce  grand  ennemi  des  hommes  ras- 
sasies, l'ennui  ^  qui  ^  toujours  repousse^  revient 
toujours  vers  pelui  qui  le  repousse.  Elle  ne  con- 
traria jamais  les  godts  du  roi  pour  ses  jouis*- 
sances  nouvelles  ;  elle  les  Êtvorisait ,  souvent  en 
était  la  confidente  et  quelquefois  la  complice. 
La  délicatesse ,  la  constance  ^  la  jalousie  étaient 
des  affections  étrangères  au  sentiment  qui  les 
4inissait.  Elle  disait  souvent ,  plaçant  sa  main 
sur  le  cœur  de  Louis  xv  :  C^est  d  ce  cœur  que 
yen  P^tx.-  Ni  l'tm  ni  l'autre  ne  pouvaient 
se  détacher ,  la  marquise  y  du  pouvoir  dcmt  elle 
avait  goûté,  et  le  rot,  de  l'habitude  de  varier 
ses  jouissances,  en  changeant  fréquemment  l'ob- 
jet de  ses  caresses. 

Louis  XV  eut  un  grand  nombre  de  maîtresses  ^ 
ou  plutôt  de  victimes  de  son  goût  pour  la  nou-^ 
veauté^  il  eut  aussi  un  sérail  secret,  dont  il  pre- 
nait grand  soin  de  dérober  la  connaissance  au 
public.  Je  veux  parler  du  Parc  aux  Cerf^^  dont 
on  a,  je  crois ,  trop  exagéré  l'importance. 

A  Versailles ,  et  dans  un  quartier  peu  j&^- 
quenté,  la  marquise  de  Pompadour  avait  fait 
construire  y  pour  servir  aux  m^aus  plaisii'S  du 


TiBLEÂU    MORAL.  20Q 

roi^  une  petite  maison  avec  jardin  qu'dile  nom- 
mait F  J?i?rm/^â^^%  Les  vils  courtisans  de  ce 
prince  lui  avaient  procuré  4ine  fille  de  douze  ans^ 
d'une  beauté  extraordinaire.  Le  roi  en  fîit  en- 
chante; mais  il  craignait  la  publicité  de. cette 
liaison ,  et  ne  savait  où  loger  sa  nouvelle  proie. 

La  marquise  de  Pompadour^  instruite  de  cette 
intrigue^  et  de  l'embarras  du  roi  ^  crut  pouvoir^ 
sans  danger  pour  sa  ptiissance^  favoriser  Fune 
et  faire  cesser  Fautre  :  elle  dit  au  roi  qu'elle 
était  ennuyée  de  sa  maison  àe  FHermitage,  et  la 
lui  offrit.  Lpuis'xv  accepta,  comme  très-favo- 
rable à  ses  projets,  la  restitution  de  cette  mai- 
son, d'un  extérieur  fort  simple,  mais  intérieu- 
rement décorée  avec  beaucoup  de  recherche  et 
de  luxe. 

La  jeune  demoiselle  habita  ce  séjour  enchan- 
teur ;  le'roi  venait  fréquemment  la  visiter.  Le^ 
bel,  son  valet  de  chambre  et  l'intendant ' dé 
ses  plaisirs ,  plaça  à  la'  tête  de  cette  maison  une 
dame  Bertrand ,  son  ancienne  femme  de  charge, 
qui  était  supposée  en  être  la  locataire,  et  qui 
prenait  quelquefois  le  nom  de  Dominique, 

,La  jeune  demoiselle  donna  un  enfant  à 
Louis  XV,  qui  alors  la  dota  et  la  maria  à  un  gen- 
tilhomme. 

Elle  fut  bientôt  remplacée  par  une  autre  belle 
vni.  i4 
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fiUe  de  do«ae  wï&,  qtt'u«  na^rq»»»»  paçen»  de 
k  dame  Pompadow,  et  LeM,  arrachèrent 
4  sa  mèi-e ,  en  mettant  enjeu  to^r  à  tour  la  ruse 
et  la  violence.  La  fille  fiit  enfermée  dans  un  ap- 
partement que  Ubel  avait  dans  un  des  paviUons 
des  Toileries ,  «  dépôt  depuis  très-cpnnn  à»s  en- 
«  fans  qu'il  choisissait  à  son  aise  dans  le  jar- 
<(  din  (des  Tuileries),  po»r  les  plaisirs  dv  prince, 
M  dit  l'auteur  des  anecdotes,  » 

La  mère  et  la  fille ,  inopinément  séparées ,  fi- 
rent de  vains  efforts  pour  se  réunir;  on  ne  fut 
ni  touché  de  lewrs  larmes,  ni  effrayé  de  leurs 
menaces.  La  mère,  avertie  du  sort  de  swenfant, 
fot  réduite  à  g^ir  en  secret.  On  pKodigua  les 
caresses,  les.  préaens  à  la  fille,  surtout  lefr  pro- 
messes de  revoir  bientôt  sa  mère ,  en  at^e^da^t 
que  sa  beauté,  ternie  par  la  dpulettr,  eût  repris 
soix  premier  écUt ,  et  qu'elle  pAtavec  avantage 
ôtpe  présentée  au  roi.  Ce  prince  en  fftt  charmé; 
ij  en  eut  deux  enfans,  et  la  maria  à  l*âge  de 

qilinze  ans  '.    . 

La  dame  Bertrand  était  ordinairemenfe  chargée 
de  la  garde  d'une  ou  de  dem  jeunes  filles  enler 

« 

*  Anecdotes  de  là  cour  de  France,  puj)liées  par  Soulavie, 
pag.  a35,  234,  235,  236.  On  voit,  dans  la  suite  des  Anec- 
dotes ,  comment  étaient  U-aités  les  enfans  de  ces  jeunes  filles ,  el 
les  soins  que  l'on  pi-enait  pour  leur  cacher  leur  origine. 
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yées  ou  séduites^  et  qui>  dan&Ie  mondes  passaient 
pour  Si^s  fiièces.  €e&  filles ,  pendant  les  absences 
du  roi,,  travaillaietpt  à  la  tapisserae.  Lorsqia'îl 
en  était  débilité  ^  il  les  mariait  avec  une  dot  de 
ioo,,eoQ  francs  et  des  bijoux^  Il  y  eat  i»i  temps 
oà  oe  sérail  ne  consiisitait  qu'en  une  seitle  fiNe; 
et  même  il  est  resté  vacant  cinq  ou  six  mois^  d^ 
suite  y  Sfuivant: le. témoignage  d'une  dame  très  à 
pariée  de  connaître  ces  détails  *.  Mais,  aprèë  la 
momi  de  la  marquise  de  Pompadour^  lelParc-^atix- 
Ger&  fut  peuplé  d^un  bien  plus  grand  nombre  de 
jeunes  Tiotimes. 

Louis  XT  se  rendait  quelquefois  auprès  de  ces 
demoiisalles  >,  au  bien  il  les  fs^isait  venir  dans  deux 
pièces  du  chàtmu de  V^:vaillea^  situées  près  de 
la  chapelle^  où  ce  roi  pouvait^  die  son  apparte^ 
ment^  se;  veodire  sans  être  ru;.  il  n'était  point 
connu  de  eas  filles ,  auprès  desquelles  il  passait 
pomunaeigneurpolottai»;  mais  la  royauté  perça 
une  &À&  à  travers  ce  déguisement, 

Yoftci  ce  que  raconte  la  dame  du  Hausset^  fbrt 
instruite  sur  cette  matière. 

H  Dans  le  temps^  de  l'assassinat  du  roi ,  une 
ft  jçttne  fille  qu'il  avait  vue  plusieurs  fois ,  et  à 

*  Madame  du  Hausset  y  dans  son  Journal  inséré  dans  un  vo- 
lame  intitulé  Mélanges  cT Histoire  et  de  Littérature  y  publié  en 
1817,  pa^.  345,  346L  * 

i4- 
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(c  laquelle  il  avait  marque  plus  de  tendresse 
«  qu'à  une  autre  ^  se  désespérait  de  cet  affreux 
(f  événement.  La  mère  abbesse^  car  on  peut  ap^ 
«  peler  ainsi  celle  qui  avait  l'intendance  du 
((  Farc-aux-Cerfs  ^  s'aperçut  de  la  douleur  extraor- 
i<  dinaire  qu'elle  témoijgnait  y  et  fit  si  bien  ^  qu'elle 
((  lui  fit  avouer  qu'elle  savait  que  le  seigneur 
«  polonais  était  le  roi  de  France .  Elle  avoua  même 
«  qu'elle  avait  fouillé  dans  ses  poches  ,  et  qu'elle 
«  en  avait  tiré  deux  lettres  :  l'une  était  du  roi 
((  d'Espagne  ^  et  l'autre  était  de  l'abbé  Broglio. 
«  La  jeune  fille  fut  grondée  ;  et  on  appela  Lebel^ 
((  premier  valet  de  chambre,  qui  ordonna  de 
«  tout ,  et  qui  prit  les  lettres  et  les  porta  au  roi, 
«  qui  fut  fort  embarrassé  pour  revoir  une  per- 
(t  sonne  si  bien  instruite.  Celle  dont  je  parle ^  s'é- 
«  tant  aperçue  que  le  roi  venait  voir  sa  cama- 
«  rade  secrètement ,  tandis  qu'elle  était  délais- 
«  sée  i  guetta  l'arrivée  du  roi  ;  et,  au  moment  où 
((  il  entrait ,  précédé  de  l'abbesse,  qui  devait 
«  se  retirer,  elle  entra  précipitamment  et  fu- 
«  rieuse  dans  la  chambre  -  où  était  sa  rivale  ; 
«  elle  se  jeta  aussitôt  aux  genoux  du  roi  :  Oui , 
«  vous'  êtes  le  roi ,  criait-elle ,  roi  de  tout  le 
w  royaume  ;  mais  ce  ne  serait  rien  pour  moi  ^  si 
«  vous  ne  tétiez  pas  de  mon  cœur.  Ne  m^aban- 
a  donnez  pas ,.  mon  cher  sire  ;  fai  pensé  de^ 
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«  i^nir  folle  quand  on  a  manqué  de  vous  tuer. 
«  Vabbessé  criait  :  J^oua  Fétès  encore.  Le  roi 
«  Fembrassa  ^  et  cela  parut  la  calmer.  Onpar- 
H  vint  à  la  faire  sortir;  et,  quelques  jours  après, 
«  on  conduisit  cette  malheureuse  dans  une  pen- 
ce sion  de  folles,  où  elle  fut  traitée  comme  telle 
((  pendant  quelques  jours  ;  mais  elle  savait  bien 
w  qu'elle  ne  Tétait  pas,  et  que  le  roi  avait  été 
«  bien  véritablement  son  amant.  Ce  lamentable 
a  accident  m'a  été  raconté  par  l'abbesse ,  lors- 
«  que  j'ai  eu  quelques  relations  avec  elle ,  lors 
«  de  l'accouchement  d'une  de  ces  demoiselles  ^  •  » 

Une  autre  habitante  du  Parç-aux-Cerfs ,  fille 
dfun  épicier  de  Paris,  devint  enceinte.  Ce  roi , 
de  concert  avec  la  marquise  de  Pompadour,  fit 
conduire  cette  iille  à  Saint -Cloud,  dans  une 
maison  située  sur  l'avenue  du  château.  Étant 
chez  la  marquise,  il  dit  à  la  dame  du  Hausset, 
sa. femme  de  chambre  :  F^ous  aurez  soin  de  l^ ac- 
couchée y  n^ est-ce  pas  ?  c^est  une  très'-bonne  en- 
fant, qui  n^a  pas  inventé  la  poudre,  je  rn^en 
fie  à  vous  pour  la  discrétion.  Puis ,  se  tournant 
vers  la  dame  de  Pompadour ,  il  ajouta  :  Mon 
chancelier  vous  dira  le  reste. 

Lorsque  cette  fille  fut  accouchée ,  on  lui  dit 

>  Mélanges  cP Histoire  et  de  Littérature,  journal  de  madame 
da  Hausset ,  pag.  Saô  et  s^iyantes. 
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qœ  son  enfiint  était  une  fille.  Dans  la  suite  on 
lui  fit  croiire  qu'il  était  mort*  Gette  aecouchée 
rentra  au  Parc-^aiix^Ger&.  La  dame  du  fibuisset 
ajoute  à  ce  récit  ces  observations  :  c<  Le  roi  den^ 
H  naît  lo  ou  12,000  liv.  de  rente  à  chacun  de 
(c  ces  enfans  ;  ils  hél-itaient  les  «ins  des  autres 
«  à  mesure  qu'il  en  mourait  :  il  y  en  avait  déjà 
«  sept  À  huit  de  morts  '  •  3» 

Louis  xYy  étant  à  Paris^  aperçut  dans  le  jardin 
des  Tuileries  une  jeune  fille  de  neuf  ans  ^  con-* 
dttite  par  sa  bonne  ;  il  la  trouva  jolie  >  en  parla 
à  Lebel  :  celui-ci  recommanda  au  sieur  de  Sar-» 
tines  de  découvrir  cette  enfant.  La  police  mit 
tout  en  œuvra  pour  y  parvenir;  elle  réussit. 
Quelques  louîs  donnés  à  la  bonne  y  et  des  me<- 
nac^s  de  prison  faites  au  père  ^  le  sieur  Tîer* 
celin  9  livrèrent  l'enfant  aux  mains  de  l'infÂme 
pourvoyeur ,  qui  le  garda  jusqu'à  l'âge  de  doaxe 
ans  et  demi ,  époque  où  il  l'introduisit  dans  les 
petits  appartemens  de  Versailles ,  sous  le  nom 
de  madame  de  Bonneval.  La  dame  Pompadour^ 
craignant  dans  la  suite  que  le  roi  n'en  fît  une 
maîtresse  déclarée ,  détermina  le  ministre  à 
faire  arrêter  le  père  et  la  fille.  Le  roi ,  qui  ai- 
mait la  demoiselle  Tiercelîn ,  se  refusait  à  cet 

•  Mélanges  4'ff ivoire  et  de  Littérature  >  jotirûal  de  madame 
du  Hausset ,  pag.  3a5  ,  33o, 


TABLEAU    MORAL.  2l5 

acte  cï'uel  j  il  hésitait^  et  finît  par  céder.  Il  èm- 
bk^àskà  sfà  jeune  faVorite^  puis  signa  l'ordre  de 
la  conduire  prisonnière  à  la  Bastille^  dans  une 
chatnbre  séparée  de  celle  où  était  enfermé  son 
pèfé. 

Dans  la  suite,  la  demoiselle  Tiercèlin  obtint  sa 
sortie  de  la  Bastille ,  à  condition  qu'elle  serait 
enfermée  dans  un  couvent ^  et  qu'elle  ne  verrait 
jamais  le  fils  qu'elle  avait  eu  de  Louis  xv  ,  et 
qu'elle  ne  se  déclarerait  pas  mère*. 

Le  pourvoyeur  Lebel  ^  secondé  par  la  dame 
Bertrand  >  était  à  l'àflVit  de  toutes  les  jeunes 
beautés  qui  paraissaient  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne ;  il  employait  la  vi(^ence  et  la  séduction 
pour  les  arracher  à  leur  famille  et  les  sacrifier 
k  la  luxure  de  son  maître.  Malheur  aUx  parens 
qui  réclamaient  leurs  eufans  eolevés ,  qui  écri- 
vaient au  roi  pour  se  plaindre  de  ces  attentats  ! 
ils  étaient  arrêtés  et  plongés  dans  les  cachots 
de  la  Bastille. 

Que  de  larmes  ont  fait  verser,  que  de  crimes 
oiit  (ait  commettre  les  plaisirs  de  ce  roi  I  que 
d'actes  tyrântaiques,  d'emprisonnéniens ,  etc.  ! 
que  d'attetotats  emj^oyés  pour  cacher  au  public 
l'infiimie  d'Un  premier  crime  ! 

'  Anecdotes  de  la  cour  de  France ,  ^hap.  y  ,  pag.  a4^. 
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«  LjB  goût  du  roi  pour  ces  petites  filles^  que 
tt  la  marquise  de  Pompadour  avait  su  lui  ins- 
«  pirer,  ne  ce$sa  plus  j  mais  à  la  fin  il  en  ar- 
«  riva  un  tel  nombre ,  qu'il  fut  résolu  à  la  cour 
i(  d'établir  une  règle  de  conduite  à  leur  égard, 
«  qui  remplit  les  devoirs  d'humanité  sans  nuire 
«  à. ce  que  le  roi  exigeait  de  respect  et  de  eon- 
«  sidération  ' .  »  Cette  règle  se  rapportait  surtout 
au  sort  des  bâtards ,  très-nombreux ,  qui  résul- 
taient de  la  débauche  royale. 

Louis  XV,  comme  presque  tous  ses  prédéces- 
seurs ,  alliait  sans  répugnance  ses  actes  de  luxure 
à, ses  actes  de  dévotion.  Laissons,  sur  cet  objets 
parler  un  courtisan,  auteur  des  anecdotes  de 
la  cour.  . 

fi  Le  roi  était  très-religieux;  mais  il  a  tou- 
a  jours  eu  le  défaut  d'associer  le  libertinage 
«  avec  la  religion.  Dans  ses  petits  appartemens 
a  il  en  a  donné  des  preuves  qui  prêtaient  à  rire 

«  à  ceux  qui  l'étudiaient S'il  enlevait  tant 

«  de  petites  filles  pour  servir  à  ses  plaisirs ,  il 
«  avait  le  plus  grand  soin  de  les  instruire  lui- 
«  même  des  devoirs  de  la  religion  ;  il  leur  ap- 
c(  prenait  à  lire,  à  écrire  et  à  prier  Dieu ,  comme 
(f  un  maître  de  pension,  et  ne  se  lassait  pas  de 

*  Anecdotes  de  la  cour  de  France,  chap.  iv  ,  pag.  239. 
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r(  leur  tenir  des  langages  de  dévotion.  Il  faisait 
«  plus^  il  priait  lui-même  à  deux  genoux  ^  tou* 
«  jours  avec  sa  pieté  accoutumée^  et  comman- 
((  dait  à  ces  innocentes  créatures  de  ne  pas  se 
«  mettre  au  lit  sans  prier  Dieu.  Quand  la  prière 
i(  du  ménage  était  faite,  l'une  d'elles  et  lui  se 
K  levaient  et  se  couchaient  tous  les  deux ,  et 
a  toujours  en  parlant  de  Dieu^  de  la  Vierge 
«  Marie  et  des  saints.  Quand,  dans  la  suite,  on 
«  peupla  le  Parc-aux-Cerfs  de  petites  créatures 
((  élevées  pour  ses  plaisirs ,  la  religion  ne  fut 
«  jamais  oubliée  dans  leur  éducation  ^  » 

Par  les  soins  de  Lebel ,  de  M.  Bertin  et  d'au- 
tres 5  le  Parc-aux-Cerfs  ^  après  la  mort  de  la 
dame  de  Pompadour  ',  n'était  jamais  vide  de 
jeunes  filles  ;  ce  fut  une  d'elles  ,  la  fille  du  con- . 
cierge  de  Trianon,  âgée  de  quinze  ans,  qui , 
atteinte  de  la  petite  vérole,  la  communiqua  au 
roi  et  lui  causa  la  mort. 

Ce  roi,  entouré  de  courtisans  corrompus,  se 
livra  à  des  excès  semblables  à  ceux  dont  avait 
été  souillée  la  régence.  Il  célébra  aussi  des  or- 
gies dégoûtantes;  nous  n'en  avons  que  trop  de 
preuves  :  témoins  les  petits  appartemens  qu'il 
fit  construire  dans  plusieurs  de  ses  palais  ou 

'  Anecdotes  de  la  cour  de  France,  chap.  iy  ,  pag.  ^37. 
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châteaux^  et  les  tables  volantes  établies  aiik 
petits  châteaux  de  Ckoîsy  et  de  Trianon.  A  cha- 
que service',  ces  tables,  A  travei*s  une  ouverture 
du  parquet  de  Ik  6àlle  à  manger  y  descendaîeiit 
dans  une  salle  inférieure ,  où>  desset^viès  et  >*es- 
servieà,  elles  s'élevaient  jusqu'au  lieu  d'oii  elles 
étaient  descendues.  Les  ccmvives ,  loin  des  re- 
gards importuhs  de  la  domesticité ,  se  trou- 
vaient affranchis  de  toute  gêtie,  et  h'avateiit 
point  à  rougir  de  leur  tui*pitude  ■  • 

Les  goÀts  dissolus  de  Louis  xv  ne  pouvaient 
être  satisfaits  qu'à  force  die  vexations  >  qu'à  fol*ce 
d^attentats  à  la  morale ,  et  aux  droits  les  plus 
sàctés  des  familles.  On  multipliait  les  agens  de 
la  corruption  ,  on  protégeait ,  on  récoiiipensait 
les  jeunes  filles  qui  succombaient  à  leurs  ax4i- 
ficcs;  on  ari*achait  de  leurs  foyers,  oti  plon-^ 
geait  dans  les  cachets  des  prisons  d'État ,  des 
maris,  des  pères  qui  osaient  se  plaindre  de  la 

'  La  table  Yolaiite  du  petit  château  de  Ghoisy  existait  ayant 
celle  deTrianon ,  qui  ne  fut  faite  qu'en  1769 ,  par  le  sieur  Lo- 
riot. La  simplicité  de  son  mécanisme  la  rendait  très-supérieure 
à  celte  de  Ghoisy  :  elle  s'élerait ,  comme  Tautre ,  de  dessous  le 
jparquet ,  couverte  d'un  service ,  avee  quatre  autres  pedtes  tablas, 
appelées  servantes ,  pour  les  besoins  des  convives  ;  et ,  en  des« 
cendant,  Touverture  du  parquet  se  couvrait  entièrement  par  des 
feuilles  de  métal  qui  avaient  la  forme  agi*éable  d'une  rose.  Ainsi , 
*  les  artistes  s'avilissaient  en  servant  là  débatidie. 
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sëdaction  exercée  envers  leurs  épouses  ou  leurs 
filles. 

Ces  immoralités  n'étaient  pas  les  seules  qu'on 
eût  à  reprocker  à  la  'Cour  de  Louis  xv  :  ce  roi 
Toulait  xïhercher  dans  la  conduite  déréglée  de 
«es  sujets  une  excuse  à  la  sienne.  £n  oonsé«- 
quence  y  on  ne  négligea  rien  pour  qu'il  £&t  ré- 
^Uèrement  informa  de  toutes  les  intrigues  ga- 
lantes^ de  toutes  les  débauckes  de  sa  bonne  ville 
de  Paris*  J'en  parlerai  bientôt* 

La  violation  du  secret  des  lettres  autorisait 
l'improbite  parmi  les  dgens  du  pouvoir^  et  ser^ 
▼ait  k  établir  ce  principe  faux  et  corrupteur 
qu'on  tie  peut  gouremer  sans  tromper.  Cette 
inquisition^  exercée  sur  les  actions  les  plus  se- 
crètes des  citoyens 9  laquelle  avait  pour  objets 
non  la  religion  y  non  la  morale  y  mais  une  sté*- 
file  et  coupable  curiosité  >  ne  servait  qu'à  mul- 
tiplier les  délations  >  les  trahisons  et  les  infâmes 
agens  de  l'espionnage. 

Avec  un  gouvernement  aussi  Corrupteur  y  avec 
tant  de  sources  de  dépravation  >  la  morale  ne 
pouvait  dominer  à  Paris  ni  en  France.  Aussi 
presque  tous  les  individus  de  la  domesticité  et 
des  administrations  étaient^ils  pervertis  par 
l'exemple  de  leurs  chefs. 

Ce  mépris  pour  ce  qui  est  juste  et  honnête  y 
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joint  à  l'état  déplorable  des  finances  mal  admi- 
nistrées et  plus  mal  employées^  porta  les  mi- 
nistres à  fouler  aux  pieds  toute  pudeur.  Ils 
ne  rougirent  pas  de  convertir  Louis  xv  en  acca- 
pareur et  en  .monopoleur  des  blés.  On  connaît 
ce  pacte  secret  et  criminel  qu'on  a  nommé  pacte 
de  famine. 

Ce  pacte ,  cause  des  disettes  qui  se  sont  ma- 
nifestées pendant  le  cours  de  ce  règne  '  ^  et  dont 
j'ai  un  exemplaire  sous  les  yeux ,  fut  entrepris 
dès  Tan  lySo.  Des  agens  secrets  achetaient,  en- 
levaient les  blés  des  provinces ,  les  àfiamaient , 
et  puis  revendaient  ces  blés  pour  le  compte  du 
roi.  Tous  les  ministres  partageaient  cette  infa- 
mie. On  npmmait  les  grains  accaparés  les  blés 
du  roi;  on  recommandait  le  plus  grand  secret. 
«  M.  de  Montigni  et  M.  le  contrôleur,  général 
«  sont  à  la  tête  de  notre  opération ^  écrivait,  en 
(c  lySo,  un  des  agens;  il  n'est  que  le  secret  qui 
«  puisse  la  soutenir^.  )) 

Le  secret  des  rois  est  le  même  que  le  secret 
de  la  comédie  :  il  devient  bientôt  celui  de  tout  le 
monde. 

Dans  l'Âlinanach  royal  de  1774^  on  vit  figurer 
le  nom  du  sieur  M irlavaud ,  avec  sa  qualité  de 

'  Les  famines  de  174^  et  de*i752,  etc. 
'  La  Police  désfoilée,  tom.  i ,  pag.  374* 


TABLEAU    MORAL.  2  21 

trésorier  des  grains  au  compte  du  roi.  A  ce  sujet 
parurent  ces  vers  qui,  s'ils  ne  sont  pas  bons,  sont 
au  moins  historiques  : 

Ce  (^'on  disait  tout  bas  est  aujourd'hui  public  r 
Des  préseDs  de  Gérés  le  maître  fait  trafic  ; 

Et  le  bon  roi ,  loin  qu'il  se  cache , 

Pour  que  tout  le  monde  le  sache  ^ 
Par  son  grand  Almanach ,  sans  façon  nous  apprend 
Et  l'adresse  et  le  nom  de  son  heureux  agent  '. 

Je  ne  sais  pas  comment  la  noblesse ,  qui  de- 
puis longtemps  considère  le  commerce  comme 
une  profession  dégradante,  indigne  d'elle,  a  pu 
voir,  sans  se  plaindre,  le  roi,  son  chef,  faire  le 
commerce  des  blés ,  et ,  ce  qui  est  bien  pis  en- 
core, en  faire  le  monopole. 

En  1765,  ce  pacte  de  famine  fut  renouvelé  et 
l'entreprise  accordée  aux  sieurs  le  Rey  de  Chau- 
mont.  Chevalier,  Rousseau,  conseiller  du  roi, 
Perruçhot ,  régisseur  général  des  hôpitaux  mi- 
litaires, et  Pierre  Malissét,  qui  se  qualifiait  de 
chargé  de  la  manutention  des  blés  du  roi. 

Un  homme,  fort  supérieur,  par  sa  probité  éuer- 

*  Mémoires  secrets ,  tom.  yii,  i«'.  féTiier  1774*  A  cause  de 
cette  étrange  révélation ,  TAlmanadi  royal  de  cette  année  fut 
tvès-recherdké  ;  le  Hbraire  Le  Breton ,  qui  Timprimait ,  reçut 
une  r^rimande  ;  et  son  imprimerie  fut  fermée  pendant  trois 
mois. 
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gique^  à  tous  ces  misérahles  >  conçut  le  projet 
Hardi  de  Satire  saisir  à  la  tuéroe  heure  ^  (^nsles 
bureaux  ^  toutes  les  pièces  qui  constataient  ee 
trafic  infernal,  et  de  le  dénoncer  au  roi  et  à  la 
France  entière.  Tout  était  disposé  pour  l'exécu- 
tion ;  l'auteur  y  Prévost  d^  Beaumoai ,  aous  un 
règne  ou  la  justiee  eût  dominé ,  aurait  mérité 
une  couronne  civique;  la  police,  instruite  de  son 
dévouement ,  le  fit  arrêter  et  jeter  dans  les  ca- 
chots de  la  Bastille,  d-oà  il  fut  transféré  dans 
ce^i^x  de  Yincennes  et  aiUetirs,  puis  rétabli  à  la 
Bastille,  pii  il  serait  mw%  >  s^na  l'événement  de 
Ir,  prisie  d^  çettia  fortei'essQ  ^  •  Cet  acte  géméreux , 
q1^q^'i^co||sidéré ,  pani  par  vingt'^deiu:  «os* 
nées  de  cachot ,  illustre  la  ménHâpe;  de  Prévost 
de  Beauoaout;  mais  quelle  réputatioi^  i^^js^e-t-il  à 
ses  persécuteurs  ? 

L'imagination  blasée  de^  Louis  xv  le  portait  à 
chercher  dea  jouissances  dana  le  récit  des  jouisf- 
sanoes.  des  autres.  Pour  satisfaire  cette  fitntaisie, 


*  La  Poliee  dénoUée,  tpm.  i ,  pag.  399. 

Prévost  de  Beaumont  était  secrétaire  du  clergé  ;  il  fut  arrêté , 
*^  iX.Wyembrç  i^6Ç,  etpas^fi^  dfins,  <)^vei«^  jpri«<HKi  »  tiagt- 
d^wx.^et  dw^c  mois  ;  i  Ywcçwç* ,  il  ay^it^H^^rsauicpiadt 
et  au:(  main»,  et  v^ç  planche,  poqr  li^  On  Lçj no<ji!ri««iiiA  a«6c 
deivi^  oncçn  d&pw  et  un  verre,  d'ew  par  jomiT^  U  a  <lroM  ^  Ja 
rccounaissauce  de  la  postérité. 
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rien  àe  sacjçé  m  Ait  ra^ecté.  Aucui^ie  j^rfidie  , 
aixcnm  ba^spa^ij  a^ucun  attentat  ne  furent  épaç-^ 
gnés.  Uj^e  ai-mee  savamment  org^pisoe  >  habîle^ 
aux  examens ,  CQmpo&ee  de  plusieurs  miUiei  & 
d'ugeuii  de  teïw  gj^^des ,  travaillaient  nuit  et 
jour  ,  aves  des  soius  ei^tréi^es  ^  à  trompeir  ^  à 
corrofnpire^  à  trahirez  si  ramasser^  jusque  dans 
les  houdoirs  ou  h&  alcôvejs^  toutes  les  ordures 
de  la  débauche  ^  pour  en  offrir  le  résultat  à  sa 
maj^te. 

On  présentait  au  roi  divers  rapports ,  les 
i(u^  chaque  m^tin^  les  autres  chaque  dimaBclie. 
Ces  rfipports  peuvent  être  divisés  en  cinq  classes 
dîger^n|:es. 

Li|  première  clas$^  se  composait  des  extraits 
des  lettres  décachetées  à  la  poste. 

hà  s^ocmde^  de  tout  ce  qui  concernait  la  con^ 
diiîte  d^  princes  et  grands  seigneurs  de  la  cour^ 
et  leur  débauche  avec  les  fameuses  courtisanes 
deP^ris. 

\i^,  tXHÛaième  était  relative  aux  moeurs  des 
chèques  et  autres  prélatsc, 

lot  quatiuèmey  à  çelies  des  ecclésiastiques 
sflurpi^i^,  4^0S  des  maisons  de  débauche.  Uarche- 
il4qu^df^  F^Hb  recevait  les  doubles  des  rapports 
4^  fiçtto  qlfisffte^ 

Lçi  cinquième  classe  enfin  se  composait  de 
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liombreuiK  rapports  que  iaisaient  journellement 
au  lieutenant  de  police  toutes  les  femmes  qui  te- 
naient à  Paris  des  maisons  de  débauôhe. 

Dans  ce  qui  me  reste  à  dire  pour  compléter 
le  tableau  de  la  corruption  des  moeurs  pendant 
cette  période  ,  je  prendrai  ces  cinq  classes 
pour  divisions,  et  à  chacune,  d'elles  j'ajouterai 
les  notions  que  les  monuinens  historiques  me 
fourniront. 

Le  secret  des  lettres  était  joui*nellement  violé 
à  la  poste.  On  décachetait  habilement  toutes 
celles  dont  les  adresses  faisaient  soupçonner 
qu'elles  contenaient  Texposé  de  quelques  intri- 
gues galantes  ou  politiques  ;  pn  en  faisait  des  ex- 
traits, et,  après  les  avoir  recachetées,  on  les  ren- 
voyait. L'intendant  des  postes  venait  tous  les  di- 
manches offrir  au  roi  la  somnie  de  ses  infidélités 
hebdomadaires..  Ces  extraits  passaient  quelque- 
fois du  roi  aux  ministres ,  qui  souvent ,  entraînés 
par  le  plaisir  de  conter  des  anecdotes  scanda- 
leuses ,  divulguaient  le  secret  des  familles.  L'ad- 
ministration ,  payée  par  le  public  pour  trans- 
mettre  la  correspondance,  abusait  et  de' l'argent 
et  de  la  confiance  des  particuliers.  Ce  ne  fut  point 
sous  le  règne  de  Louis  xv  que  commença  cet 
usage  criminel;  il  se  pratiquait  sous  Louis  xiv; 
et  c'est  au  ministre   Louvois,  d'odieuse  me- 
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moire ^  qu'est  due  rinvention  de  cette  insigne 
perfidie  '* 

Voici  ce  qu'à  cet  égard  on  lit  dans  le  journal 
de  madame  du  Hausset  : 

<c  Le  roi  avait  fait  communiquera  M.  de  Choi- 
«  seul  le  secret  de  la  poste ,  c'est-à-dire  ^  l'ex- 
i(  trait  des  lettres  qu'on  ouvrait;  ce  que  n'avait 
«  pas  eu  M .  d'Argenson^  malgré]toute  sa  faveur. 
«  J'ai  entendu  dire  que  M.  de  Choiseul  en  abu- 
((  sait^  et  racontait  à. ses  amis  les  histoires  plai-* 
u  santés^  les  intrigues  amoureuses  que  conte- 
«  naient  souvent  les  lettres  qu'on  décachetait. . . . 
«  L'intendant  des  postes  apportait  les  extraits  au 
«  roi  le  dimanche.  On  le  voyait  entrer  et  passer 
a  comme  un  ministre^  pour  ce  redoutable  tra- 
((  vail.  Le  docteur  Quesnay,  plusieurs  fois, 
«  devant  moi,  s'est  mis  en  fureur  sur  cet 
a  infâme  ministère  y  comme  il  l'appelait;  je 
«  ne  dînerais  pas  plus  volontiers  y  disait-il, 
w  avec  V intendant  jdes  postes  qu^avec  le  bouV'-  . 
«  reau  ^.  » 

La  seconde  classe  concerjotait  dea  rapports  sur 
les  mœurs  des  princes  et  seigneurs^  Ces  rapports 
étaient  extrêmement  nombreux;  il  en  a  |>assé 

'  Mémoires  de  Duclos ,  tom.  i ,  pag.  197. 
'  Mélanges  èP Histoire  et  de  Littérature,   iSiy,  journal  de 
madame  du:Hau8set,  pag.  2^2. 
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SOUS  mes  yeux  plus  de  quinze  cents.  Chacun 
d'eux  était  écrit  sur  un  cahier  in-4^.,,c(mteDatil 
une  douzaine  de  pages  y  et  portant  la  plupart  la 
signature  du  commissaire  de  police  Marais.  J'en 
citerai  des  passages  ;  mais^  auparavant^  puisque 
je  suis  amené  aux  individus  privilégiés  y  et  pour 
ne  pas  intervertir  l'ordre  des  temps^  je  placerai 
quelques  faits  qui  prouvent  que  l'esprit  de  l'an- 
cienne féodalité  dirigeait  encore  ces  seigneurs;* 
dans  la  suite  je  reviendrai  aux  rapports  de  la 
police. 

Les  exemples  de  déréglemens  donnés  par  le 
régent^  furent  aussi  funestes  à  la  morale  publi- 
que que  le  système  de  Law  le  fut  aux  fortunes 
particulières.  Il  eàt  certain  qu^alors  la  soif  de 
Tor,  excitée  par  le  système  de  Law,  et  le  liber- 
tinage le  plus  excessif^  autorisé  par  la  conduite 
des  chefe ,  pervertirent  la  masse  des  Français. 
Les  germes  de  ces  vices  ^  maintenus  par  l'habi- 
tude 9  par  foî&  comprimés  >  et  jamais  étouffés  , 
subsistaient  à  la  vérité  depuis  les  temps  bar- 
bares; mais  9  à  l'époque  de  la  régence  ^  ils  récur- 
rent^ surtout  chez  les  hommes  puissans,  on  déve- 
loppement funeste; et  le  bien  que  faisait  naître 
l'accroissement  des  lumières,  était  sans  cesse 
détruit  par  les  mauvais  exemples  de  la  cour» 

Parmi  les  princes  de  cette  époque,  le  comte 
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de  Charotais ,  prinee  dn  sang^  se  distinguait  par 
ses  débauches  et  son  cynisme^  et  surtout  par 
des  actes  de  férocité.  Il  nous  offrait  Fimage  des 
seigoeurs  féodaux  des  temps  passés ,  et  se  faisait 
Vin  jeu  dé  la  vie  des  hommes.  En  sa  qualité  de 
prince  du  sang^  n^ayant  rien  à  redouter  des  lois^ 
ni  même  de  Foplnion  publique^  il  prouvait^  par 
sa  coaduite  ^  que  le  scélérat  le  plus  dangereux 
dans  une  société  est  celui  qui  croit  pouvoir  l'être 
impunément. 

A  chaque  meurtre  qu'il  commettait,  il  venait 
auprès  du  roi  solliciter  des  lettres  de  grâce. 
Louis  XT,  en  lui  accordant  une  de  ces  lettres, 
lui  dit  :  La  voilà  :  je  vous  déclare  en  même 
temps  que  la  grâce  de  celui  qui  vous  tuera  est 
toute  prête* 

Cette  réponse  n'a  de  la  justice  que  l'appa- 
rence :  elle  provoque  à  des  vengeances  que 
les  lois  seules  doivent  exercer  ;  elle  décèle  l'in- 
suffisance de  ces  lois>  et  la  faiblesse  du  mo- 
narque. 

Le  comte  de  Charolais,  pendant  le  ihinistère 
da  cardinal  de  Fleuri ,  fat  exclus  de  la  cour.  Ce 
cardinal  redoutait  pour  son  royal  pupille  la 
contagion  de  ses  conseils  ou  de  ses  exemples 
férM^s. 

Sod  cynisme  égalait  son  inhumanité.  Il  lo- 

i5. 
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geait  en  son  hôtel,  rue  des  Francs-Bourgeois, 
no.  21,  au  Marais;  il  se  plaisait  à  se  placer  aux 
fenêtres  qui  avaient  vue  sur  le  couvent  des  Hos-» 
pitalières  de  Saint-Ânastase ,  ou  Filles  de  Saint-? 
Gervais ,  et  d*y  faire  mille  indécences .  devant 
ces  religieuses.  Ces  filles ,  scandalisées  par  un 
pareil  spectacle,  firent  construire  entre  l'hôtel 
et  leur  couvent  un  mur  très-éleyé ,  qui  inter- 
ceptait les  regards  des  habitans  de  l'un  et  Fau- 
tre  lieu.  Ce  mur  existe  encore. 

A  la  suite  de  ce  portrait ,  qui  nous  retrace 
les  exploits  des  anciens  seigneurs  féodaux,  je 
place  le  récit  d'une  action  faite  dans  le  même 
temps,  et  par  des  personnes  à  peu  près  du  même 
rang. 

Antoine- Joseph ,  comte  de  Horne,  capitaine 
réformé  ;  Laurent  de  Mille ,  aussi  capitaine  ré- 
formé, prétendu  chevalier,  et  un  nommé,  de 
FEstang,  complotèrent  d'assassiner  un  riche 
agioteur,  et  de  s'emparer  .de  son  portefeuille.  Us 
se  rendirent  d|ins  la  rue  Quinquempoix^  çt,  sous 
prétexte  de  négocier  pour  cent  mille  écus  d'ac- 
tions, ils  conduisirent,  le  20  mars,  l'agioteur 
dans  un  cabaret,  rue  de  Venise,  et  le  poignar- 
dèrent. Le  malheureux ,  en  se  débattant,  fit  assez 
de  bruit  pour  qu'un  garçon  du  cabaret,  passant 
devant  la  porte  de  la  chambre,  l'ouvrît;  et. 
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Toyant  un  homme  baigné  dans  son  sang,  la  fer- 
mât à  deux  tours  et  cria  au  meurtre. 

Les  assassins^  se  voyant  enfermés,  cherchèrent 
leur  salut  dans  la  fuite.  De  FEstang,  qui  fai- 
sait le  guet  dans  Tescalier ,  se  sauva  aux  pre- 
miers cris ,  courut  à  son  hôtel  de  la  rue  de  Tour- 
non,  oii  il  demeurait ,  y  prit  les  effets  les  plus 
portatifs ,  et  s'enfuit.  De  Mille  traversa  toute  la 
foule  de  la  rué  Quînquempoîx  j  mais  ,  suivi  par 
le  peuple,  il  fut  arrêté  aux  Halles.  Le  comte  de 
Horne  fut  arrêté,  en  se  laissant  tomber  de  la 
fenêtre  de  la  chambre  dans  la  rue.  Le  26  mars 
suivant,  ce  comte  et  son  complice  furent  roués 
vifs  en  la  place  de  Grève. 

Le  comte  de  Horne  s'avoua  coupable.  Sa  fa- 
mille fît  de  pressantes  sollicitations  auprès  du 
régent  ;  le  criminel  était  son  allié  par  la  prin- 
cesse ,  sa  mère.  SA  bien^  à\t-\\^  j'en  partagerai 
la  honte;  cela  doit  consoler  les  autres  parens. 
Puis  il  récita  ce  vers  de  Corneille  : 

Le  crime  fait  la  honte  ,  et  non  pas  Téchafaud  *• 

lies  rapports  que  la  police  offrait  au^roi ,  ne 
contenaient  point  des  crimes  de  cette  nature;» 
crimes  qui,  il  faut  le  déclarer,  furent  plus 
rares  sous  le  règne  de  Louis  xv  que  sous  les  rois 

'  Mémoires  de  Duclos ,  tom.  11 ,  pag.  2  5. 
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ses  prédécass€urs.  Ces  rapports ,  comme  je  Fai 
annonce  ^  contenaient  des  aventurer  galantes  et 
scandaleuses ,  des  anecdotes  sur  les  filles  ei;itre- 
tenues ,  actrices^  danseuses^  sur  leurs  fréquentes 
infidélités ,  leur  passage  rapide  de  Topulepoe  à 
la  misère  ^  des  mains  d'un  entreteneur  dans  celles 
d'an  autre  ;  le  prix  de  leurs  fiiveurs ,  Theure  et 
le  lieu  où  elles  les  livraient;  la  description^  l'in- 
dication des  parties  de  plaisir  ^  ou  plutôt  des  dé* 
bauches  nocturnes  que  des  seigneurs  faisaient 
avec  ces  courtisanes.  Ces  témoignagesde  la  tur* 
pitude  des  hommes  puissans  étaient  nommés  les 
nuits  de  Paris»  En  voici  quelques  exemples  • 

En  1768^  une  figurante  de  l'Opéra  se  plaignait 
devant  plusieurs  seigneurs  d'avoir  perdu  un  en- 
treteneur qui  lui  avait  donné  mille  louis  en  cinq 
semaines  :  à  ce3  mots ,  un  seigneur  polonais  lui 
répondit  que  cette  perte  était  facile  à  réparer  ; 
alors  la  Grandi  lui  déclara  qu'elle  ne  voulait 
avoir  d'amant  qu'à  condition  qu'elle  en  rece* 
vrait  un  carrosse,  deux  bons  chevaux  et  cent 
louis  de  rente  bien  assurés. 

Le  lendemain  cette  fille  voit  arriver  à  sa  porte 
un  superbe  carrosse  attelédedeux  beaux  chevaux, 
dans  lequel  se  trouvent  i3o,ooo  livres  en  es- 
pèces ,  et  de  plus  trois  chevaux  en  lesse  '  • 

*  Mémoires  secrets ,  au  i4  mars  176S. 
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Cette  briUsinte  fortune  fut  peu  durable.  Voici 
ce  qu'on  lit  dans  un  des  rapports  :  «  Lorsque 
H  le  polonais  Ros.*..  devint  fou  de  la  Grandi, 
((  mais  fou  jusqu'à  l'en^ger  à  porter  sou  nom, 
a  il  lui  donna  une  montre  de  quarante  louis  ^  un 
«  ajustement  de  dentelles,  et  un  vis-à-vis  attelé 
«  de  deux  bons  chevaux.  Tout  cela  fat  bien  reçu , 
«  mais  tout  cela  ne  fut  point  payé*  Celui  qui 
«  avait  vendu  le  carrosse  ^  le  sieur  Blanchard^  à 
«  l'botel  d'Yorck^  va  j  entre  midi  et  deux  heu- 
«  ries  ,  trouver  la  petite  princesse  à  son  lever  ; 
«  et,  comme  elle  croyait  que  cet  homme  avait 
«  quelques  grâces  à  lui  demander ,  elle  lui  tê- 
te moigna  beaucoup  d'humeur  sur  ses  chevaux , 
«  qui  ne  savaient  pas  courir*  Le  sieur  Blan- 
«  chard,  d'un  air  respectueux,  jaloux  de  la  ré- 
«  piiliation  de  ^es  bêtes,  lui  proposa  de  les  me- 
«  ner  lui-même  à  Longchamp.  Elle  lui  permet 
«  d'être  son  cocher.  Sur  les  boulevart^,  il  lui 
«  propose,  à  cause  de  ses  nerfs  délicats,  de  des- 
u  craidre,  pour  que,  par  de  hardies  caracoles  , 
«  il  lui  prouve  tout  ce  que  savent  faire  s^  che- 
«  vaux  sous  un  fouet  savant.  Elle  regarde  et  ne 
a  les  voit  plus  ;  ils  sont  déjà  sous  la  remise  de 
K  leur  maître.  Mademoiselle  Grandi ,  toute  hon- 
«  teuse  d'être  à  pied ,  fut  trop  heureuse  de  s'ap- 
«  puyer  sur  Ip  bras  d'un  de  ses  amoureux  à 
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«  rheure....  Le  soir  elle  se  consola  du  coup  du 
((  sort,  en  apprenant  qu'une  de  ses  camarades, 
«  la  demoiselle  Haroire,  qui  avait  son  père  pour 
«  portier ,  avait  passé  de  son  hôfel  à  l'hôpital , 
«  pour  avoir  jeté  dans  la  rue  un  ordre  du  roi 
ce  qui  l'exilait,  toute  maîtresse  qu'elle  était  d'un 
(f  conseiller  au  parlement  ' .  » 

C'est  à  cette  même  fille  que  lé  prince  de  Lam. . . . 
donna  une  paire  de  girandoles,  et,  dans  un 
moment  de  mauvaise  humeur ,  employa  l'auto- 
rité du  duc  de  Penthièvre  pour  se  les  faire  res^ 
tituer. 

Le  prince  de  C...  donna  dans  le  même  jour 
un  carrosse  à  la  Duplan ,  et  huit  cents  louis  à  la 
dame  Montgautier,  qui  les  mangeait  avec  un 
musicien.  Ce  prince  prodiguait  aussi  l'argent  à 
une  autre  fille  appelée  la  Pelain^  et  disait  d'elle  : 
Je  l'ai  prise ,  je  ne  sais  pourquoi  ;  je  V  ai  gardée, 
je  ne  sais  pourquoi  ;  et  voilà  au  moins  mille 
louis  qu'elle  me  coûte  ,  je  ne  sais  pourquoi. 

Le  fils  du  prince  de  C. . . . ,  le  comte  de  La  M. .  • , 
suivait  les  traces  de  son  père.  Le  sieur  de  Sar- 
tines ,  lieutenant  de  police  ,  très-flatté  de  favo- 
riser les  déréglemens  des  princes ,  remplissait 
l'indigne  emploi  d'intendant  de  leurs  plaisirs, 
et  ne  rougissait  pas  de  se  vautrer  avec  sa  raagis- 

I  La  Police  de  Paris  déiH}ilée ,  tom.  i ,  pag.  34o. 
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ttature  dans  le  cloaque  de  la  prostitution.  La 
preuve  de  cette  turpitude  résulte  de  la  lettre 
suivante  y  que  l'inspecteur  Marais  adressa ,  le  5 
mars  1 762  ^  à  ce  magistrat. 

c(  Monsieur^ 

«  Pai  eu  Wionneur  de  vous  informer  que  mon- 
«  seigneur  le  comte  de  La  M....  était  venu  chez 
(f  moi  me  demander  un  homme  qu^il  pût  avec 
((  confiance  employer  dans  ses  affaires  de  ga- 
«  lanterie.  Après  avoir  reçu  vos  ordres^  je  lui 
a  en  ai  envoyé  un  ;  et  voilà  les  ordres  que  son 
((  altesse  lui  a  donnés  :  de  faire  en  sorte  de  se 

«  lier  avec  madame  T de  M ,  rue  Fey- 

à  deau^  afin  de  savoir  ce  qu'on  disait  de  lui 
«  dans  la  maison  ;  de  s'informer  si  le  duc  de 

(f  Fr n'y  allait  point ,  ou  quelques  autres , 

((  sur  le  pied  d'amans ,  et  de  l'instruire  exacte- 
ce  ment  des  jours  où  cette  dame  irait  au  spec- 
«  tacle.  Notre  homme  jusqu'à  présent  s'est  bien 
«  acquitté  de  sa  commission.  Il  s'est  lié  avec  un 
((  des  laquais  de  cette  dame^  qui  s'est  trouvé 
«  être  de  son  pays^  lequel  lui  a  dit  que  M.  le 

((  comte  de  La  M était  fort  amoureux  de  sa 

(f  maîtresse^  mais  qu'il  n'était  pas  le  seul;  que 
i(  M.  le  duc  de  Fr.....  l'était  aussi  et  venait 
^  souvent  la  voir  ^  ainsi  qu'un  grand  officier  aux 
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<i  gardas  >  d'Est.  ••«,  qui  paraissait  être  très-bien 
i*  avec  elle.  Ce  garçon  lui  avait  ajouté  que  sa 
(I  iHaîtreaae  avait  raison;  que  son  mari  la  irai- 
i<  tait  durement^  et  que  dermèremetit^  la  voyant 
«  le  matin  en  peignoir ,  ses  cheveux  déployés , 
«  il  lui  avait  dit  en  présence  de  plusieurs  de 
(c  ses  geos  t  Sap^z-^pou^  bien  f  Maânine^  à  qui 
<f  vou»  ressenjkblez  comtn^  oekû  A  une  fieffée 
<«  p...«/  et  qu'elle  s'était  mise  à  pleurer^  etc«  '«  » 
L'ia&pecteor  Marais  servit  encwe  le  Biême 
grince  ^  dgna  ses  intrigues  avec  une  detxioû>elle 

de  Montallet,  dont  le  marquis  de  Vil était 

jaloujc;  et  dans  ses  amours  avec  la  baronne  de 
Was.»«.«  Le  prince  payait  amplement  les  ser- 
vices de  cet  inspecteur  ^  qae  la  lieuteiHint  de  po- 
lice autorisait* 

L'intendant  EUmillé  Dorfeuîl  >  dînant  avec  plu- 
sieurs personnes^  et  s'apercevant  qu'unie  fille 
nommée  Caroline  avait  les  yeux  fixés  sar  la  ba- 
gue d'une  des  ^^onvivesj  au  dessert  acheta  cette 
Wgtte  <sent  louis  ^  et  en  fit  cadeau  à  Caroline^ 

Le  comte  Dabarry^  ptrs^  prokdigalités  envers 
ks  plus  fameuses  courtisanes^  en  comblanitde 
richesses  les  Tbevenel;^  les  Mefaneé^  les  Du- 
bois^ etc..  y  fit  hausser  le  prix  de  leurs  charmes. 
Sans  lui  la  belle  et  bète  Puthé ,  que  les  riphes 
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iibertins  de  rAngleterre  se  disputaient  l'or  à  la' 
main ,  n'aurait  pas  fait  payer  au  vieux  de  Cha««. 
un  balai  deux  ou  trois  mille  louis;  sans  lui  le 
haron  d'O.,.,  n'aurait  pas  logé  dans  un  hôtel 
magnifique  la  baronne  de  Burmann  < ,  ne  lui 
aurait  pas  donné  onze  plats  d'ar^nt  et  poUr 
quinze  cents  francs  de  porcelaine  ,  etc»  :  cette 
baronne^  maîtresse  de  Facteur  Julien,  avait,  sous 
le  nom  de  la  petite  jLecoq^  dans-  la  rue  Feydeau, 
sollicité  les  passans  de  monter  chez  elle. 

Le  Polonais  Pot. . .  »  ^  polir  une  nUit  y  celle  du 
28  au  29  juin,  datine  à  là  démôiséfle  Touteville 
défi  girandoles  de  douze  mille  livres  y  et  lui  pro- 
met ^  sur  son  honneur,  une  maison  montée,  ealr-^ 
rosse ,  laquais  à  livrée  p  etc. 

Le  sieur  Bertin,  trésorier  des  partiesi  ea- 
saelles  ^  loge  d3ns  un  hôtel ,  rue  du  Croissant  % 
la  demoiselle  Vadé,  lui  remet  une  bourse  de 
deux  mille  louis  pour  le  ménage  >  une  autre 
bourse  pleine  decinq  cents  louis  pùùr  ses  menus-- 
plaisirs ;^  un  écrin  contenant  des  diamans  poiur 

■  Ces  courtisanes ,  par  suile  dé  lieùr  dUiunce  âr^c  àe  grands 
seifpeQi*»  «  pranai«]|t ,  on  toîeat  auicrîséei  à  prendre  les  noms 
et  les  titres  de  leurs  amans.  Le.  marquis  de  La  Pbterie  reticcui* 
trant,  au  spectacle,  la  baronne  de  Moresus ,  s'écria  :  Eh! 
depuis  quand,  Jeanneton,  es-tu  baronne? 

La  oomtesstf  de  Sabatîni  était  ille  d'un  sergent  du  régiment 
de  Barrois ,  Gardea-Siûssas ,  et  d'une  ▼tvandiére  «  etc. ,  elio. 
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quarante  mille  livres ,  de  la  vaisselle  plate ,  du 
liûge^  des  étoffes,  etc. 

Le  duc  de  Richelieu ,  pour  donner  des  arrhes 
à  la  demoiselle  Maupin,  mit  en  gage  sa  plaque 
de  Tordre  du  Saint-Esprit,  toute  couverte  de 
diamsms ,  plaque  que  le  vulgaire  nommait  cra- 
chat. Sur  quoi  on  fit  le  couplet  suivant  : 

Judas  vendit  Jésus-Christ , 
Et  s'en  pendit  de  rage  ; 
-Richelieu ,  plus  fin  que  lui , 
N'a  mis  que  le  Saintr-Esprit 
En  gage ,  en  gage ,  en  gage. 

Je  ne  tarirais  pas  sur  des  exemples  sembla- 
bles. Une  ridicule  émulation  s'était  établie  entre 
les  seigneurs  français  et  étrangers  ;  c'était  à  qui, 
plutôt  par  fanfaronnade  que  par  débauches  ,  se 
ruinerait  avec  le  plus  d'ostentation  pour  enri- 
chir ces  misérables  filles.  Cette  mode  extrava- 
gante tendait  à  égaliser  les  fortunes ,  à  faire 
circuler  rapidement  le  numéraire ,  à  vivifier 
les  arts  du  luxe ,  à  décourager  et  ruiner  les  arts 
utiles  et  les  bonnes  moeurs. 

Tous  les  seigneurs  n'étaient  cependant  pas 
aussi  prodigues  que  ceux  dont  je  viens  de  rap- 
porter les  exemples.  Onze  princes  ou  seigneurs 
se  reiî dirent,  le  23  avril  1774» chez  la  Brissaut, 
une  des  fameuses  appareilleuses  de  Paris ,  qui 
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leur  donna  à  souper.  Elle  leur  fournit  quatre 
filles,  du  nombre  desquelles  e'tait  la  demoiselle  de 
Bussy  ;  et  ces  onze  princes  ou  seigneurs ,  que  je 
pourrais  nommer ,  ne  lui  donnèrent  tous  ensem- 
ble que  neuf  louis.  Cet  ëvenement  fit  grand  bruit, 
et  excita  les  murmures  et  ranimadversion  des 
nombreux  habitués  des  boudoirs  et  des  lieux  de 
débauche. 

Plusieurs  autres  personnes  avaient  pris  le, 
parti  d'associer  le  libertinage  à  des  règles  d^éco- 
nomîe. 

M.deBour demande  à  la  demoiselle  Son- 
ville  la  clef  de  son  secrétaire,  sous  prétexte  de 
vouloir  écrire  une  lettre;  elle  la  lui  donne.  H 
lui  prend  son  portefeuille,  où  était  un  billet  de 
lui  de  vingt  mille  livres ,  avec  la  promesse  de 
passer  contrat  ;  dix  mille  francs  de  billets  de 
ferme ,  des  boucles  d'oreilles  et  cent  louis  d^ar- 
gent.  Il  s'enfuit  avec  ce  butin.  Il  lui  rendit  tout 
ce  qui  ne  venait  pas  de  lui  '• 

L'abbé  de  Salze  retenait  la  grande  Mercier 
dans  une  chambre  garnie,  et. ne  lui  donnait 
aucune  robe ,  persuadé  qu'elle  n'oserait  sortir  en 
casaquin. 

Le  banquier  Toquini,  pour  troi$  robes,  un 
peu  de  linge  et  la  somme  de  trois  cents  livrjes 

'  La  police  de  Paris  dévoilée,  tom.  ii ,  pag.  laS* 
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par  mois^  obtînt  Marie  Téstard ,  brillante  de 
jeunesse^  et  fit  la  noce  chez  ses  père  et  mère. 

Un  architecte  ayant  promis  à  nne  danseuse 
d'Opëra  un  hâtel  qu'il  devait  bâtir  à  ses  frais  ^ 
lui  envoya  un  bâtiment  en  pain  d'ëpices^  oiî  rien 
ne  manquait^  pas  même  les  garçons  frotteurs. 
Quelques  nobles  se  montrèrent  plus  vils  que  les 
malheureuses  qu'ils  entretenaient,  u  Le  comte 
ce  Dubarry^  lit-on  dans  un  des  rapports  de  la 
«  police^  regarde  la  Beauvamier  comme  une 
ff  terre ,  l'afferme  tantôt  au  duc  de  Richelieu , 

«  tantôt  au  duc  de  Vil ;  elle  lui  rapporte 

(c  beaucoup  \  » 

On  lit  dans  un  autre  :  «  La  demoiselle  Sainte- 
(f  Foy  a  mis  en  gage  pour  le  marquis  de  Dur.. 
«  pour  plus  de  six  mille  livi^s  d'effets;  elle  a 
«  endosse  pour  lui  quatre  lettres  de  change; 
({  elle  est  même  décrétée  pour  lui  de  prise  de 
«  corps;  et  il  la  quitte, et  c'est  pour  prendre  la 
«  Clermont.  Comment  toutes  les  filles  ne  s'en- 
«  tendent-elles  pas  pour  couper  les  vivres  à  un 
a  marquis  qui  est  plus  méprisable  qu'elles  *?  » 

Voici  un  rapport  de  l'inspecteur  Marais,  daté 
du  27  avril  1764* 

f<  Monsieur  de  R....-Ch....  est  venu  chez  la 

•  La  Police  de  Paris  dévoilée,  toiii.  11,  pag.  137. 

*  Idem,  pag.  rfS. 
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«  Montigny  lui  faire  une  proposition  qui  lui  a 
«  paru  fort  extraordinaire.  Ce  seigneur  ^  après 
«  avoir  exigé  d'elle  un  secret  inviolable ,  lui  a 
<(  dit  qu'il  fallait  qu'elle  lui  trouvât  un  homme 
«  jeune  ^  sain,  grand,  fort  et  vigoureux  et  qui 
«  ne  fôt  point  connu,  pour  avoir  affaire  à  une 
f(  dame  delà  première  condition , fort  aimable, 
«  et  qui  n'avait  jamais  communique  qu'avec  sdn 
«  mari ,  mais  qui  était  curieuse  de  goûter  des 
«  plaisirs  avec  un  autre  homme.  La  Montigny 
ff  lui  a  iiemandé  pourquoi  il  ne  la  contentait  pas 
«  lui-même;  il  lui  a  répondu  :  Cela  ne  se  peut; 
«  elle  a  bien  voulu  9e  confier  à  moi;  il  y  a  même 
«  des  rqtisons  pour  cela  y  et  il  faudra  que  celui 
<v  que  tu  nous  trouveras  consente  que  je  uienne 
«  le  prendre  le  soir  chez  toi  et  que  je  F  emmène 
«  les  yeux  bandés  dans  une  petite  maison' où 
f<  seirL  cette  dame  y  et  qu'il  la  satisfasse  en  ma 
w  présence.  Surtout  qu'il  ne  soit  ni  garde  du 
«  roi  y  gendarme  j  mousquetaire  j  ni  soldat  aux 
«  gardes  ,  parce  qu'il  pourrait  reconnaître  cette 
«  dame  lorsqu'elle  va  à  la  cour.  Je  voudrais 
«  que  ce  fût  un  homme  de  la  lie  du  peuple  ^  et 
«  qui  arrivât ,  si  faire  se  peut  ^  de  province  : 
*  au  reste  il  sera  bien  payé;  et  toi;,  tu  peux  être 
«  mre  que  tu  seras  plus  que  contente  ;  cor 
«  cette  dame  sait  bien  que  c^est  d  toi  qfê^  je  dois 
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(c  m^ adresser;  mais  si  tu  commets  la  plus  /^ 
«  gère  indiscrétion  j  tu  es  une  femme  perdue 
«  sans  ressource.  » 

«  La  Montigny  lui  a  promis  le  secret  %  et  de 
(f  donner  ses  soins  pour  lui  trouver  un  homme 
(c  tel  qu'il  le  demandait  y  mais  qu'il  lui  fallait  un 
i<  peu  de  temps  pour  y  parvenir.  M.  de  Ch.... 
w.  est  déjà  revenu  quatre  fois;  mais  elle  n'a  rien 
«  voulu  faire  sans  me  le  communiquer^  dans  la 
a  crainte  où  elle  est  qu'on  ne  détruise  son  étalon, 
«  et  que ,  pour  ensevelir  le  mystère,  on  ne  lui 
n  fît  à  elle-même  un  mauvais  parti  ^. 

(c  J'ai  demande  à  la  Montigny  si  elle  ne  se  trom- 
ii  pait  pas  et  si  elle  connaissait  bien  M.  de  R....- 

«c  Ch Elle  m'a  répondu  qu'elle  était  sûre  de 

c(  son  fait,  que  ce  M.  Ch....  avait  la  livrée  de 
«  R. ...;  qu'il  avait  été  ci-devant  colonel  des 
«  grenadiers  de  France  ;  qu'elle  le  croyait  au- 
c(  jourd'hui  maréchal  de  camp;  qu'il  pouvait 
«  avoir  tout  au  plus  trente  ans,  qu'il  était  blond 
<(  de  cheveux,  le  visage  fort  maigre  et  les  joues 

'  Secret  bien  garde  ! 

'  Elle  craignait ,  pour  lui  et  pour  elle ,  le  sort  des  ëtudians  de 
Paris  ,  que  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne  attirait  à  son  hôtel  de 
Nesle ,  et  qu'après  en  être  satisfaite  elle  faisait  renfermer  dans 
un  sac  et  jeter ,  du  haut  de  sa  fenêtre ,  dans  la  Seine.  (  Fayez 
tom.  III ,  pag.  siSg. 
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«  creuses  ;  en  outre  ^  qu'elle  ne  pouvait  pas  s'y 
(c  tromper^  parce  qu'il  avait  eu  accointance  avec 
«  elle  du  temps  qu'il  était  encore  aux  grenadiers 
i(  de  France.  Je  soupçonne  que  cette  dame  est 
ft  dans  l'impuissance  d'avoir  des  enfans  avec  son 
«  mari  ;  qu'il  lui  est  intéressant^  ainsi  qu'à  son 
a  mari  d'en  avoir  ;  que  c'est  peut-être  même  la 
M  femme  de  M.  R...k-Ghk...;  etque^  ne  voulant 
«  point  commettre  sa  réputation  par  une  intri- 
ir  gue  galante  5  ils  sont  d'accord.  J'ai  très-fort 
((  recommandé  a  la  Montigny  de  ne  rien  faire 
K  sans  m'en  rendre  compte^  afin  d'avoir  le  temps 
«  de  prendre  votre  avis^ 

tt  Signé  Maiiais  >  •  » 

On  ne  sait  rîen  de  plus  sur  cette  affaire>  assez 
remarquable. 

Malheur  à  la  jeune  bourgeoise  de  Paris  que 
la  nature  avait  douée  de  quelque  beauté!  elle  ne 
tardait  pas  à  céder  aux  séductions^  dont  on  l'en«- 
vironnàit^  ou  à  tomber  involontairement  dans 
les  pièges  qui  lui  étaient  tendus.  Voici  l'extrait 
d'un  autre  rap^rt.  «  Le  duc  de  Ch....  a  soupe^ 
le  29  mars  1 77 1  >  rue  Blanche  ^  n^.  !2  ,  avec  le 

w  duc  de  Lau...  ^  le  duc  de  Fr...,,,  Fitz , 

«  Confl...^  le  marquis  deLav...^  le  marquis 

*  La  PoUee  de  Paris  déifoilée,  tom.  i,  pag*  5^.2* 
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«  dé  Cler. ...  et  lecointéde  Coi. . . .  Ils  avaient  trois 

«  demoiselles  de  compagnie.  On  y  parla  beaucoup 
ic  de  la  fille  d'un  peintre  de  la  rue  des  Saints- 
u  Pères  >  qui  ne  voulait  pas  se  rendre.  Un  abbé 
u  avaitofiert^de la partduducdeLux.......^àses 

a  père  et  mère  six  mille  livres  de  rente  et  mille 
«  livres  d'argent.  M.  de  Sainte^^F.»  ^  trésorier  de 
a  la  marine^  en  donnait  davantage*  M.  de  Fitz. . . . 

(Y  voulut  parier  cent  cinquante  louis  que  sous 
(v  huit  jour^  il  la  livrerait  à  M.  de  Confl....  La 

ri  présidente  Brissaut  (fameuse  maîtresse  de 
N  maison  de  débauche  )  a  représenté  qu'aucune 
«  fille  ne  pouvait  être  mise  dans  le  commerce  ^ 
«  sans  qu'elle  lui  eût  signé  ses  lettres  de  màî- 
((  trise.  On  décida  qu'elle  partagerait  avec  le 
cr  duc  la  gloire  et  le  profit  de  cette  conquête  ' .  » 

Le  duc  de  Fr ^  qui  imitait  les  vices  de 

son  père  le  duc  de  R ,  sans  avoir  ses  bril- 
lantes qualités^  mêlait  l'atrocité  aux  excès  de  sa 
débauche.  Voici  comment  Gilbert  nous  raconte 
un  de  ces  exploits ,  dont  l'infamie  est  éternisée 
par  les  talens  de  ce  poète  : 

Mais  ce  voluptueux,  à  ses  TÎoes  fidèle, 
Cherche ,  pour  cbacpie  jo«r  >  une  amante  nouyelle. 
La  fille  d^un  boui^eois  a  frappé  sa  grandeur  ; 
H  jette  le  mouchoir  &  sa  jeune  pudeur  : 

»  La  Police  de  Paris  dévoilée,  tom.  n ,  pag.  1 18. 
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Volez  ;  et  que^oet  or ,  de  mes  feux  interprète  » 
Goure  «  avec  ces  bijoux ,  marchander  sa  défaite; 
Qu'on  la  séduise.  U  dit  :  ses  eunuques  discrets , 
Philosophes  abbës ,  philosophes  valets , 
Intriguent ,  sèment  For ,  trompent  les  jeux  d^un  père. 
Elle  cède  ;  on  Tenlève  ;  en  vain  gémit  sa  mèse. 

m 

Echue  à  TOpéra  par  un  rapt  solennel , 
Sa  honte  la  dérobe  au  pouvoir  paternel'. 
Cependant  une  vierge ,  aussi  sage  que  belle , 
Un  jour  y  à  ce  sultan  se  montra  plus  rebelle» 
Tout  Tart  àe»  eorruptevr»,  auprès  d^eUs  assidus, 
Avait,  pour  le  servir ,  fait  des  crimea  perdus. 
Pour  son  plaisir  d'un  soir  que  tout  Paris  périsse  ! 
Yoilà  que ,  dans  la  nuit  y  de  ses  fureurs  complice , 
Tandis  que  la  beauté ,  victime  de  son  choix , 
Goôte  un  diaste  sommeil  sous  la  garde  des  lois , 
n  arme  d'un  flambeau  ses  mains  ÎQoendiaires  ; 
Il  court ,  il  livre  au  feu  les  toits  héréditaires , 
Qui  la  voyaient  braver  son  amour  oppresseur , 
Et  l'emporte  mourante  en  son  char  ravisseur. 
Obscur ,  on  Peut  fiétri  d'une  mort  légitime , 
n  est  puissant  :  les  lois  ont  ignoré  son  crime  '• 

A  ce  portrait ,  M.  le  duc  de  Fr ,  quoiqu'il 

ne  iut  point  nommé  ,  se  reconnut  très-bien  ,  et 
s'en  plaignit  à  la  police.  Gilbert  écrivit  à  ce  duc 

>  Uno  fille  reçue  k  l'Opéra  ne  pouvait  plus  être  réclamée  par 
SCS  père  et  mère  ;  elle  était  soustraite  à  leur  autorité.  Louis  xiv 
arait  ordonné  que  ce  théâtre  serait ,  pour  les  filles  débauchées , 
un  asile  contre  les  poursuites  de  leurs  parens.  Elles  pouvaient 
itaipunément  s'y  livrer  au  lâ>ertinage. 

*  Œuvres  de  Gilbert,  Mo»  Apologie. 

16. 
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une  lettre,  où  il  déclare  qu'il  n'a  pas  eu  le  dessein 
de  peindre  ses  actions.  «  Pouvez-vous  vous  re-- 
«  con/^a/^r^ ,  dit-il ,  dans  des  vers  où  je  peins 
((  un  personnage  si  contraire  à  M.  le  duc  '.  » 

Voici  un  extrait  du  testament  de  la  demoiselle 

Bouscarelle ,  que  le  comte  Du avait  séduite, 

et  qui  devint  sa  victime. 

«  Un  jour  que  j'étais  seule  avec  le  sieur 

«  Du y   alors  incommodé  des  yeux,   il  fit 

«  monter  dans  sa  chambre  à  coucher ,  où  il 
((  était  alors,  rue  des  Petits-Champs,  le  nommé 
w  Creps,rimde  ses  valets  de  chambre;  et,  lors- 
f(  qu'il  fut  entré ,  il  ferma  la  porte  à  double 
«  tour ,  mit  la  clef  dans  sa  poche  ^  et  lui  ordonna 
«  d'avoir  sur-le-champ  avec  moi  et  devant  Jui , 

(c  comte   Du ^  les  particularités   les   plus 

«  grandes;  ce  que  je  regardai  d'abord  comme 
u  une  plaisanterie  ,  qui  augmenta  la  fureur  de 
a  ce  malheureux,  au  point  de  nous  menacer  l'un 
(c  et  l'autre,  le  couteau  à  la  main,  de  nous  poi- 
«  gnarder,  si  nous  ne  satisfaisions  ses  désirs,  aux- 
(c  quels  la  nécessité  me  contraignit.  Tout  ce  qui 
«  se  passa  pendant  ce  temps  entre  son  valet  de 
«  chambre  et  lui  m'a  tourné  le  sang ,  au  point 
a  que  je  meurs  de  regret  et  de  chagrin  d'y  avoir 
((  innocemment  contribué,  etc.  » 

'  La  Police  déifoilée,  tom.  i^  pag.  is6. 
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Cette  malheureuse  mourut,  en  effet ,  de  la 
Tiye  émotion  que  lui  causa  cette  scène.  Ce  fuH; 
peu  de  jours  avant  sa  mort^  le  5o  avril  lyyS  , 
qu'elle  rédigea  le  testament  dont  je  donne  ici  un 
extrait  ;  testament  dont  les  parens  de  cette  de- 
moiselle adressèrent  une  copie,  avec  un  mémoire, 
au  ministre,  qui  renvoya  le  tout  au  lieutenant  de 
police.  Celui-ci  mit  en  marge  point  de  réponse  '* 

On  voit  qu'à  ces  actes  de  débauches  se  mê- 
laient quelquefois  des  traits  atroces ,  favorisés 
par  l'impunité,  et  qui  appartiennent  à  l'antique 
féodalité ,  dont  les  traditions  n'étaient  pas  en- 
core effacées  dans  la  mémoire  des  princes  et  seir- 


gneurs. 


((  Un  grand  seigneur  est ,  dit  Montesquieu  , 
((  un  homme  qui  voit  le  roi ,  parle  aux  mintsr 
((  très ,  qui  a  des  ancêtres ,  des  dettes  et  des 
a  pensions.  S'il  peut,  avec  cela,  cacher  son  oi- 
((  siveté  par  un  air  empressé  ou  par  un  feint 
a  attachement  pour  les  plaisirs ,  il  croit  être  le 
((  plus  heureux  des  hommes  ^.  » 

Les  excès  de  la  corruption  étaient  des  titres 
de  gloire  parmi  eux  ;  ils  se  faisaient  une  sorte  de 
réputation  par  des  souillures  ,  des  turpitudes 
et  quelquefois  par  des  crimes.  Quand  ils  en  corn- 

'  La  Police  de  Paris  dévoilée,  tom.  if ,  pag.  1^5  et  saiyantes. 
*  Lettres  persanes ,  lettre  lxxxvih. 
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mettaient  ^  leur  espèce  d'honneur  restait  intact; 
îi  n'était  blesse'  que  lorsqu'on  leur  en  Élisait  le 
reproche.  Accoutumes  auxcompliraens^  à  l'éti- 
quette >  au  cérémonial  j  ils  mentaient  sans  scru- 
pule,  comme  on  ment  dans  une  cour;  ne  di- 
saient point  ce  qu'ils  pensaient  y  et  souvent  ne 
pensaient  point  ce  qu'ils  disaient.  Us  semblaient 
rougir  du  caractère  de  leur  sexe ,  et  aspirer  aux 
faiblesses  du  sexe  féminin  ^  à  sa  friTolité  ^  à  ses 
recherches  pour  la  parure ,  à  la  ftitilité  de  ses 
goûts.  Jugeant  de  tout  sans  rien  savoir ,  ils"  sa- 
vaient j  comme  le  dit  Montesquieu  ^  «  long- 
ii  temps  parler  sans  rien  dire.  »  Tels  étaient  les 
hommes  adorés  des  femmes  y  qu'elles  quali- 
fiaient d^ hommes  eharTnans  y  et  que  ie  vulgaire 
notauïBxX  petits  mattres. 

Régularité  de  conduite  y  bon  ordre  dans  les 
affaires^  exactitude  k  remplir  des  engagemens^ 
c'était  à  ienrs  yeux  des  soins  vulgaires  ;  c'était 
vivre  bourgeoisement  que  de  payer  ses  dettes.  D 
était  du  bon  ton  d^emprunter  avec  de  basses  sol- 
licitations y  puis  de  repousser  avec  dédain  ses 
créanciers  ;  et  sur  ce  dernier  point  y  iL  faut  le 
dire  ^  la  noblesse  française  de  cette  époque  s'est 
acquis  une  réputation  durable. 

Ces  défauts  y  ces  ridicules  y  ces  vices  embellis 
par  un  jargon  de  coterie  y  par  des  mamères  air 
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mables  ^  ou  rehaussés  par  le  ton  de  rorgueU/>u 
l'air  de  safBsance  étaient  en  général  les  habi- 
tudes des  princes  et  seigneurs;  mais  y  je  le  dé* 
clare  avec  plaisir ,  il  existait  sous  ce  règne  des 
exceptions  très-distinguées ,  plus  nombreuses 
même  que  sous  ^elui  de  Louis  xiy.  Dans  la  même 
dasse  où  la  corruption  et  la  frivolité  avaient 
établi  leur  empire  y  il  se  trouvait  des  hommes 
qui  s'honoraient  d'être  rebelles  à  leurs  loiè;. 

Il  fut  des  individus  ^  même  de  cette  classe , 
qui  surent  se  préserver  de  la  contagion  géné- 
rale. Il  en  fut  d'autres  chez  lesquels  les  habi- 
tudes n'avaient  pas  afitièren^nt  éteint  les  lu- 
mières de  la  raison.  Les  uns  et  les  autres^  frappés 
du  spectacle  hideux  cpie  présentait  la  société ^  en 
recherchèrent  les  causes ,  et  les  trouvèrent  dans 
le  ^uvemement.  De  là^  ces  nombreux  écrits  aux* 
quels  les  ministres  ne  répondaient  que  par  des 
lettres  de  cachet.  Delà^  vint  un  parti  d'opposi- 
tion^ qu'on  nomma  des  philosophes;  parti  qui 
fut  en  butte  s^ux  persécutions  des  protecteurs 
des  abus  et  des  vices  ^  et  aux  clameurs  de  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  intéressés  au  maintien 
des  vieilles  erreurs.  Je  parlerai  dans  la  suite 
de  ce  parti. 

Passons  à  la  troisième  classe  des  rapports  de 
lap(dice,  dont  le  roi  repaissait  sa  curiosité; 
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rapports  concernaDt  les  mœurs  des.  ëvéques  et 
autres  prélats  ;  j'y  joindrai  quelques  réflexions  > 
ainsi  que  des  exemples  puises  à  d'autres  sources* 

On  a  vu  que  depuis  Fépoque  où  les  évêques 
furent  combles  de  richesses  et  de  pouvoir  par  les 
barbares  qu'ils  aidèrent  à  envahir  la  Gaule  ^  la 
corruption  s'établit  parmi  ces  prélats*  Ils  joigni- 
rent y  à  quelques  exceptions  près  ,  les  vices  de 
l'opulence  oisive  à  ceux  des  courtisans  et  des  mi- 
litaires. Mais ,  dès  que  l'esprit  hun>ain  fut  sorti 
des  entraves  de  la  barbarie ,  et  qu'on  eut  com- 
mencé à  estimer  les  hommes  ^  non  d'après  leur 
richesse  et  leur  puissance  ^  mais  d'après  leurs 
talens  et  leurs  actions  ^  les  évéques  furent  meil- 
leurs ;  et  tous  parurent  l'être  ;  car,  si  tous  n'eurent 
pas  les  vertus  de  leur  état>  presque  tous  en  ob- 
servèrent au  moins  les  Jûeuséances.  Cette  amé- 
lioration ne  commença  à  se  faire  apercevoir  que 
sous  le  règne  de  Louis  xiv.  Malgré  les  richesses 
corruptrices  des  évéques ,  leurs  mœurs  auraient 
certainement  fait  quelques  pas  de  plus  vers  la 
perfection  ^  sans  le  scandale  de  la  cour  du  ré- 
gent :  tout  ce  qui  en  approchait  fut  atteint  de  la 
contagion* 

J'ai  fait  assez  connaître  cet  infâme  abbé 
Dubois ,  et  je  ne  rappelle  ici  son  nom  que  pour 
dire  que,  si  son  élévation  au  premier  ministère 
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fiil  la  honte  da  prince  qui  gouvernait  y  son  élé- 
vation au  cardinalat  couvrit  d'ignominie  la  cour 
de  Rome  '  • 

Parmi  les  évéques  français^  ajicune  voix  ne 
s'éleva^  aucune  protestation  ne  fut  faite  contre  la 
déshonorante  admission  de  ce  misérable  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'Église  ;  et  ce  silence  est  pour 
ces  évéques  une  tache ^  qui  ne  s'efiacera  jamais. 
Quel  était  donc  l'état  de  dégradation  et  de  ser- 
vilité du  clergé?  Il  ne  savait  montrer  de  la  téna- 
cité que  pour  de  vaines  pratiques  ^  des  arguties 
dogmatiques^  des  puérilités  d'étiquettes ^  et  il 
restait  sans  courage  pour  défendre  la  cause  des 
bienséances ,  de  la  morale  ^  pour  défendre  l'hon* 
neur  de  sa  corporation.  On  vit  trois  évêques, 
parmi  lesquels^  je  le  dis  avec  peine  ^  se  trouvait 
l'illustre  Massillon^  s'avilir^  en  prêtant  leur  saint 
ministère  à  la  consécration  d'un  homme  que  le 
régent  lui-même  traitait^  avec  raison  ^  de  drôle  y 
de  coquin  y  de  scélérat • 

Cet  état  d'abjection  est  un  indice  de  la  corrup* 

■  Clément  xi  refusa  constamment  le  chapeau  de  cardinal  à 
cet  abbé^  malgré  les  sollicitations  des  évéques  de  France,  qui 
voulaient  faire  leur  cour  au  régent  ;  mais ,  ce  pape  étant  mort, 
le  19  mars  1721 ,  son  successeur,  Innocent  xiii ,  fut  moins  à\Sàr 
cile.  Les  intrigues  du  jésuite  Lafiteau  etgdeuz  millions  que  Du- 
bois fit  répandre  dans  la  famille  du  nouveau  pape  eurent  u^ 
plein  succès. 
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ticm  des  prélats.  Il  nt  peut  y  avoir  de  honnes 
mœurs  là  où  manque  un  énergique  déyouement 
aux  devoirs,  une  forte  indignation  contre  des  actes 
criminels  ;  là  où  de  pareilles  turpitudes  sont  ap- 
prouTees  par  le  silence. 

Dubois  trouva,  parmi  les  évéques  de  cour^  des 
serviteurs  et  des  complices.  Au  premier  rang 
de  ces  derniers^  il  faut  placer  le  jésuite  Lafiteau, 
qui  fut  évêque  de  Sisteron  et  son  agent  à  Rome. 
Voici  ce  que  f  abbé  Tencin  écrivait  à  sa  sœur 
sur  cet  évéque  jésuite  :  u  L'évéque  de  Sisterou 
ce  est  parti  d'ici  (  de  Rome  )  avec  la  vér  •  •  •  ; 
ce  c'est  apparemment  pour  se  ikire  guérir  qu'il 
Ci  va  à  la  campagne  ' .  » 

c<  Le  jésuite  Lafiteau,  ditDuclos,  fut  un  des 
ce  instrumens  que  le  cardinal  Dubois  employa 
(V  avec  succès  ;  il  le  connaissait  pour  un  fripon; 

ce  mais  il  ne  l'en  estimait  pas  moins Il  Ta^ 

«  vait  fait  évêque  pour  le  retirer  de  Rome ,  où 
ce  il  avait  su  que  Lafiteau  payait  ses  maîtresses  et 
ce  ses  autres  plaisirsd^e  l'argent  qu'on  lui  ^i voyait 
ce  pour  le  distribuer  dans  la  maiscm  du  pape, 
ce  lorsqu'il  était  question  du  cliapeau  de  Dubois. 
ce  Lafiteau  avait  le  caractère  d'un  vrai  valet  de 
«  comédie  :  fripon,  effronté,  libertin^  nulle- 
ce  ment  hypocrite ,  mais  très-scancjaleux  et  grand 

*  Mémoires  dfi  Duclos  ,  tom.  ii ,  pag.  i34* 
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cr  coDstitutionnaire.  Voici  ce  que  je  lis  dans  une 
i<  lettre  du  cardinal  Dubois  au  cardinal  de  Ro- 
«  han  :  » 

«r  En  suivant  le  chemin  que  l'eTêque  de  Sis- 
cr  tenm  m'a  marqué  avoir  fait  faire  à  des  mon* 
«  très  9  à  des  diamans  y  j'ai  trouve  des  détours 
((  bien  obscurs  ^  et  d'autres  clairs. •«*  » 

cr  Lafiteau  y  continue  Diiclos ,  n'avait  pas  em- 
cr  ployé  pour  ses  plaisirs  tout  l'argent  qu'il  avait 
t<  reçu  pour  la  promotion  de  Dubois  :  il  en  avait 
((  répandu  dans  la  domesticité  du  pape  ;  mais  il 
a  comptait  en  recueillir  le  fruit  pour  lui*méme. 
«  L'abbé  Tencin  écrivait  à  sa  cour  :  il  est  cer- 
«  tain  que  l'évéque  de  Sisteron  prétendait  se 
a  faire  «cardinal  ;  je  ]e  sais  du  camerlingue. 

i<  Lafiteau  fut  chargé  d'engager  le  régent  à 
u  nommer  Dubois  premier  ministre.  A  peine 
u  QUt-il  entamé  la  matière  que  le  régent^  voyant 
(c  où  il  en  voulait  venir  ^  l'interrompit  :  Que 
a  diable  veut  'donc  ton  cardinal?  je  lui  laisée 
«  ioutê  t'autonté  du  premier  ministre;  il  n'est 
«  pas 'Content  s* il  n^en  a  pas  le  titre.  Ehl  que 
«  fera-tAl  ?  combien  de  temps  en  jomra-t-il  ? 
«  il  est  pouri  de  vér. . . .  Chirrac ,  qui  Va  visité  y 
«  m.^a  assuré  qu'il  ne  vii^ra  pas  six  mois.  — 
«  Cela  est-il  bien  vrai^  Monseigneur  .'^—  Très- 
«  vrai  ;  je  te  le  ferai  dire.  —  Cela  étant ,  re- 
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c<  prit  Févéque ,  dès  ce  marnent  je  pous  corbeille 
«  de  le  déclarer  premier  ministre  ,  plus  tôt  que 
i<  plus  tard  '•  » 

Le  cardinal  de  Polignac  9  connu  par  ses  négo- 
ciations y  par  ses  intrigues  politiques  et  galantes 
avec  la  duchesse  du  Maine ,  par  ses  talens  ya- 
rie's  et  par  son  poëme  intitulé  V  Anti-Lucrèce  y 
grand  dissipateur^  était  aimable  pour  tout  le 
monde ^  excepté  pour  ses  créanciers ,  qu'il  ne 
payait  pas  ;  il  mourut  accablé  de  dettes.  Il  doit  ^ 
à  plusieurs  titres  y  être  mis  au  rang  des  prélats 
immoraux  de  cette  époque. 

Lorsque  Louis  xv  eut  pris  les  rênes  de  l'État^ 
les  mêmes  désordres  continuèrent  chez  les  pré- 
lats français  ^  mais  avec  moins  d'éclat  :  ils  mig- 
rent plus  de  soin  à  les  cacher. 

La  police  5  dans  ses  minutieuses  explorations, 
ne  parvenait  qu'avec  grande  peine  à  découvrir 
leurs  déréglemens.  Ces  évêques  à  voitures^  dans 
leurs  visites  galantes  y  ne  pouvaient  être  atteints 
par  des  espions  à  pied.  Un  de  ces  derniers ,  en 
1 760  y  étant  à  la  poursuite  de  l'évêque  d'Orléans , 
qui  courait  en  voiture  au  faubourg  Montmartre, 
dit ,  dans  son  rapport  :  a  Comme  ces  messieurs 
(c  ont  des  voitures,  et  qu'ils  vont  très-vite,' il 

'  J^émoires  de  Duclos ,  tora.  Ji ,  pag.  170. 
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«  faudrait  ayoir  un  train  pour  leur  compte;  ce 
(V  qui  serait  le  moyeu  de  faire  des  observations 
«  sûres  '•» 

Cet  ëvéque  se  nommait  de  Jar*...;  il  était  de 
notoriété  publique ,  à  Paris ,  qu'il  entretenait 
une  fameuse  danseuse  de  l'Opéra  y  appelée  Crui- 
mard.  Le  même  rapport  parle  de  l'abbé  de 
Brie....^  dont  la  police  suivait  pareillement  les 
pas ,  et  qui  pourrait  être  le  même  que  celui  qui 
devint  depuis  archevêque  de  Sens  et  cardinal 
de  Loménie. 

Voici  ce  que  ^  dans  des  mémoires  du  témps*^ 
on  lit  sur  cet  évêque  d'Orléans ,  auquel  la  mar« 
quise  de  Pompadour  fit  donner  la  feuille  des  bé- 
néfices :  a  Elle  l'a  préféré ,  parce  qu'elle  l'a  connu 
«  neutre  dans  les  affaires  du  temps  y  et  qu'elle 
€c  a  su  de  la  police  qu'il  reçoit  des  filles  de  *  la 
«  rue  Saint-Honoré^  et  qu'il  fait  des  orgies  ^  etc. 
c(  Il  y  a  une  analogie  singulière  entre  une  mai-- 
c(  tresse  royale  et  un  prélat  de  cette  sorte.  &- 
«  rait~il  possible  ^  disait  la  marquise  au  lieute- 
a  nant  de  police  y  que  cet  évêque  eût  été  surpris 
«  avec  une  fille  ?.  • . .  —  Une  fille  !  répliqua  le  ma- 
(f  gistrat  y  il  en  avait  bien  ramassé  sept  "*.  » 

'  La  Chasteté  du  clergé  dévoilée,  seconde  partie ,  pag*  3o. 
*  Anecdotes  de  la  cour  de  France,  pendant  la  fa^reur  de  la 
marquise  de  Pompadour ,  pag.  4o4* 
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Les  limiers  de  la  poUee  parvinrent  à  décou- 
vrir les  intrigues  de  l'ëvêque  de  Liège  avec  la 
courtisane  Deschamps.  Ils  surent  qu'il  prodi-* 
gutait  à  cette  fille  ses  revenus  ecclésiastiques; 
qu'il  L'avait  magpifiquement  logée  ;  que  sa 
chaise  percée  même  était  garnie  de  dentelles; 
que  cette  fille ,  malgré  tant  de  bienfitits  y  se  mo* 
quait  de  son  évêque  eqtreteneur  ;  qu'elle  l'ap- 
pelait ma  calotte;  qu'elle  ne  se  piquait  point 
de  fidélité  ;  et  qu'un  jour^  mcmtrant  ses  riches 
appartemens  à  M.  de  Sal...  y  officier  suis&e>  son 
amant  ^  elle  lui  dit  :  Un  baiser  de  plus  à  ma  ca' 
latte  paiera  tout  cela  *• 

Un  autre  rapport  parle  des  relations  de  dé^ 
bauche  des  évêques  d'Orléans  et  de  Grasse  avec 
la  dame  Chavasse  ^. 

M.  de  N».  y  évéque  de  Lescar  y  est  signalé 
par  ses  liaisons  galantes  avec  la  dame  Da...^ 
épouse  d'un  conseiller  au  parlement  de  Pau  ^, 

Le  prince  de  R.*..  ^  coadjuteur  de  l'archevê- 
que de  Strasbourg  y  vend  plusieurs  terres  pour 
payer  les  dettes  de  madame  de  Fleuri  y  sa  mat* 
tresse  4. 

■  La  Police  de  Paris  déifoilée,  tomeii,  pag.  i44* 
^  Idem,  tom.  n ,  pag.  i58. 
^'Idem,  tom.  n,  pag.  iSg. 
^  Idem,  tom.  n ,  pag.  i6S. 


TABLEAU   MORAL.  1255 

M.  Roq. ••  9  évoque  de  SenGs^  est  en  commerce 
d'amour  avec  la  comtesse  du  Romain  >  • 

Un  autre  rapport  du  3  juillet  lySS  fait  men^ 
ûon  de  Fëvêque  de  Lavaur;  d'un  homme  qui 
auprès  de  lui  remplissait  l'emploi  qi^e  Fabbe 
Dubois  avait  rempli  auprès  du  régent;  d'une 
jeune  marchande  de  fraises  que  cet  homme  fit 
monter  dans  la  chambre  du  prélat  ;  de  ce  qui 
se  passa  entre  elle  et  lui  ^  et  de  l'argent  qu'elle 
en  reçut  •. 

Quelques  autres  évêques  et^  surtout,  ceux 
qai^  sans  nécessité,  abandonnaient  leurs  diocèses 
pour  Élire  de  longs  séjours  à  Paris,  se  livraient 
à  dé  pareilles  souillures. 

Il  n'entre  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage 
d'offrir  le  tableau  de  ces  désordres.  Si  j'y  étais 
obligé,  je  n'oublierais  pas  de  leur  opposer  la 
régularité  de  plusieurs  prélats,  dignes  de  leur 
saint  ministère  ;  d'opposer  leurs  vertus  aux  vices 
dtt  plus  grand  nombre.  Je  n'oublierais  pas ,  no- 
tamment, Henri-François-Xavier  de  Belsunce , 
éféque  de  Marseille,  qui,  quoique  élevé  par  les 
î^ites  ,  s'illustra  en  exposant  chaque  jour  sa 
vie  pour  secourir  les  malheureux  habitans  de 
cette  ville ,  désolés  par  le  fléau  de  la  peste.  Pope 

*    *  La  Police  de  Paris  déifoilée,  tom.  i ,  pag.  334* 
^  Bastille  dévoilée,  qaatnème  livr&ûon ,  pag.  iSa ,  i53. 
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u  célébré  le  vertueux  dévouement  de  ce  prélat. 

Il  serait  plus  doux  pour  Thistorien  d'avoir  à 
célébrer  de  pareilles  actions ,  que  d'avoir  à 
peindre  les  bassesses >  les  intrigues^  l'ambition > 
le&  débauches  des  prélats  de  la  cour. 

Les  évéques  qui  y  à  cette  époque  ^  occupèrent 
le  siège  de  Faris^  ne  présentent  ni  ces  vices  ni  ces 
vertus.  A  Charles-Gaspard-Guillaume  de  Vin- 
timille,  ami  de  la  paix  et  de  la  table  ^  succéda 
presque  immédiatement^  en  i746>  Christophe 
de  Beaumont.  Charitable  envers  les  pauvres  ^ 
surtout  envers  les  pauvres  de  la  noblesse^  il  ne 
l'était  guère  envers  ceux  dont  les  opinions  diffé- 
raient des  siennes.  Son. manque  d'instruction 
fortifiait  son  opiniâtreté  ^  qui  était  excessive  y 
et  l'aveuglait  sur  le  rôle  qvte  les  jésuites  lui  fai- 
saient jouer  ;  rôle  dont  il  s'acquittait  avec  au- 
tant d'ardeur  que  de  bonne  foi.  Il  ne  s'est  jamais 
douté  de  l'empire  que  ces  pères  ejierçaient  sur 
lui  :  il  était  devenu  leur  instrument.  Il  persé- 
cutait autant  qu'ils  le  voulaient^  autant  qu'il 
pouvait  le  faire  ^  les  jansénistes  et  les  philoso- 
phes» Ses  moeurs  étaient  pures  ;  il  voulait  que 
celles  de  tous  les  prêtres  de  son  diocèse  fussent 
de  même.  Il  employa^  pour  parvenir  à  ce  but , 
des  moyens  un  peu  jésuitiques ,  et  qu'une  pro- 
bité délicate  ne  pourrait  approuver. 
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La  police  était,  comme  je  Fai  dit,  pénible- 
ment occupée  chaque  jour  à  rechercher,  à  re- 
cueillir ,  dans  tous  les  mauvais  lieux  de  cette 
capitale ,  les  noms  de  toutes  les  personnes  qui 
avaient  la  faiblesse  de  s'y  rendre;  et  même,  ce 
qui  est  plus  honteux ,  à  décrire  avec  détails  la 
nature  des  plaisirs  que  ces  personnes  y  avaient 
pris.  On  en  faisait  des  rapports  ;  on  en  dressait 
des  procès-verbaux  en  forme;  et  ce  ramas  de 
souillures  était,  je  le  répète-,  régulièrement 
offert  au  roi,  qui  s'en  amusait,TOU  bien  y  trou- 
vait des  exemples  de  corruption  propres  à  au- 
toriser la  sienne. 

L'archevêque  de  Faris ,  sans  doute  plus  ins- 
piré par  son  zèle  que  par  son  goût ,  voulut  être 
de  moitié  dans  cette  royale  curiosité  :  on  lui  fai- 
sait parvenir  les  doubles  des  procès -verbaux 
dressés  contre  les  prêtres  pris  en  flagrant  délit. 

Ce  sujet  m'amène  à  placer  les  rapports  de  la 
police  qui  concernent  la  quatrième  classe  :  celle 
des  ecclésiastiques  subalternes. 

On  exerçait  sur  ces  ecclésiastiques  une  sur- 
veillance bien  plus  rigoureuse  que  sur  les  per- 
sonnes des  autres  états. 

Les  femmes  qui  tenaient  des  lieux  de  débau- 
che, toutes  attachées  à  la  police,  étaient  obligées 
de  rendre  un  compte  exact  de  tous  ceux  qui  se 
vni.  .  17 
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présentaient  chez  elles  ;  et>  de  plus ,  lorsqu'un 
prêtre  ou  un  moine  y  arrivait ,  elles  étaient  te- 
nues d'en  donner  aussitôt  avis  à  un  officier  de 
police  y  qui  se  hâtait  de  venir  troubler  des  plai- 
sirs payes  d'avance  >  et  faisait  subir  un  interro- 
gatoire à  ces  malheureux ,  qui  y  honteux  et  con- 
fus ,  étaient  encore  assaillis  par  la  crainte  d'être 
persécutés  et  privés  des  bénéfices  auxquels  ils 
aspiraient. 

Le  prêtre ,  dans  cette  occasion  désagréable  ^ 
aurait  pu  dire  à  l'archevêque  :  «  La  continence 
«  que  vous  m'avez  imposée  est  au-dessus  de  mes 
«  forces  ;  et  les  lois  de  la  nature  sont  plus  an- 
rc  ciennes  ^  plus  impérieuses  que  celles  des  hom- 
u  mes  y  que  celles  des  prêtres  ^  qui  ont  voulu  se 
u  distinguer  en  affectant  une  perfection  impos- 
«  sible.  »  U  aurait  pu  demander  aux  agens  de 
la  police  :  «  De  quel  droit  attentez- vous  à  la  li- 
ce berté  d'un  citoyen?  Mon  action  peut  être  blâma- 
«  ble  5  mais  elle  ne  trouble  point  l'ordre  public  ; 
u  elle  ne  blesse  aucun  intérêt  particulier.  Vous 
«  autorisez  les  filles  publiques  à  séduire  les  pas- 
ce  sans;  j'ai  cédé  à  une  séduction  dont  vous  êtes 
«  les  auteuï*s^  les  complices*  Quel  est  le  plus  coû- 
te pable  y  ou  de  celui  qui  tend  des  pièges  conti- 
«  nuels  à  l'innocence ,  ou  de  celui  qui  s'y  laisse 
a  entraîner  ?  de  celui  qui  provoque  au  délit  afin 
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fr  d'être  autorisé  à  le  punir  ^  ou  de  celui  qui  cède 
<c  à  la  provocation  ?  »  Je  ne  fais  point  l'apologie 
de  l'incontinence  des  ecclésiastiques  ;  mais  je 
blâme  la  police  ^  qui  avait  la  perfidie  de  punir 
un  délit  dont  elle  était  la  première  coupable. 

Sans  m'arrêter  sur  le  mérite  de  ces  formes  in- 
quisitoriales>  je  dirai  que  la  révolution  a  mis  au 
grand  jour  des  secrets  condamnés  à  d'étemelles 
ténèbres  ;  qu'elle  a  fourni  à  l'histoire  des  moeurs 
de  nombreux  et  précieux  matériaux  >  parmi  les- 
quels on  distingue  deux  recueils ,  composés  cha- 
cun de  deux  volumes.  L'un  ^  intitulé  la  Chasteté 
du  clergé  dévoilée ,  est  uniquement  consacré  aux 
ecclésiastiques  d'un  rang  inférieur  ;  il  contient^ 
dans  toute  leur  intégrité^  une  partie  des  procès- 
verbaux  et  rapports  rédigés  contre  ceux  que  la 
police  avait  surpris  dans  de  mauvais  lieux;  l'au-* 
tre  >  qui  a  pour  titre  la  Police  de  Paris  dévoilée, 
mentionne^  seulement  par  extrait^  un  très-grand 
nombre  de  ces  pièces. 

Dans  le  premier  recueil  ^  qui  s'étend  depuis 
(^54  jusqu'en  1766,  on  compte  deux  cent  six 
ecclésiastiques  >  dont  quatorze  moines  ou  reli^ 
gieux  de  divers  couvens  de  Paris ,  surpris  en  fia* 
grant  délit  '  ;  dans  le  second ,  qui  comprend  une 

'  Les  pièces  originales  de  ce  recueil ,  intitulé  la  Chasteté  du 
clergé  dévoilée,  2  Tolumes  in-8<>. ,  1790  ,  furent  déposées  aux 
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seule  année  ^  celle  de  1760 ,  on  compte  cent  deux 
extraits  de  rapports  sur  autant  d'ecclésiastiques 
qui  se  sont  trouvés  dans  le  même  cas.  Mais  l'au- 
teur^ qui  ne  les  avait  pas  tous^  n'a  pas  même  relaté 
tous  ceux  qu'il  possédait.  Il  déclare  que  ^  pour  ne 
pas  fatiguer  ses  lecteurs  par  une  série  de  notices 
uniformes^  il  en  a  négligé  un  très-grand  nombre  ; 
ailleurs^  il  avoue  qu'il  a  omis  quatre-vingt-treize 
prêtres;  et  que,  sur  cent  rapports  et  procès- 
verbaux,  il  h' en  a  mentionné  que  douze  pris  au 
hasard  :  il  ajoute  encore  qu'il  a  respecté  les  curés 
pris  en  flagrant  délit  ^ .  Quelques  autres  de  ces 
pièces  ont  été  recueillies  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
la  Bastille  dévoilée.  Quoique  incomplets,  ces 
recueils  contiennent  des  notions  suffisantes  pour 
faire  connaître  la  moralité  des  ecclésiastiques. 
J'avoue  que  ce  n'est  qu'après  beaucoup  d'hési- 
tations que  j'ai  entrepris  d'en  tracer  le  tableau; 
mais  j'ai  considéré  que  celui  qui  se  livre  à  l'in- 
vestigation des  mœurs  ne  doit  rien  taire  de  ce 
qui  peut  les  caractériser. 

Comment  donner  aux  lecteurs  une  idée  juste 
et  vraie  des  mœurs  d'une  période,  du  mérite  de 

archives  du  district  des  Gordeliers ,  et  soumises  à  rezamen  du 
public. 

•  La  Police  de  Paris  dévoi/ée ,  par  Pierre  Manuel,  tom.  i  , 
pag.  292  et  suif. 


TABLEAU    MORAL.  26 1 

quelques  institutions^  si  on  lui  cache  une  paiiie 
des  traits  qui  leur  appartiennent?  D'ailleurs 
l'historien ,  en  se  soumettant  aux  règles  de  la 
bienséance^  doit  tout  dire,  excepte  le  mensonge  j 
et  sa  plume  n'est  point  souillée  en  décrivant  des 
souillures  qu'il  déplore,  des  crimes  qu'il  dé- 
teste. 

Parmi  les  moines  saisis  dans  les  lieux  de  de* 
bauche,  à  Paris ,  les  cordeliers  y  suivant  les  rap- 
ports qui  nous  restent,  sont  les  plus  nombreux: 
dans  l'un  et  l'autre  des  recueils  dont  je  viens  de 
parler,  on  en  compte  dix-huit.  Je  dois  faire  ob- 
server que  dans  leurs  parties  de  débauche  ces 
moines  s'associaient  ordinairement  quelques-uns 
de  leurs  confrères ,  et  même  des  laïques.  Le  5 

novembre  1763,  on  voit  que  le  père  G ,  un 

autre  frère  cordelier  et  un  laïque  sont  surpris 
chez  une  fille,  appelée  Rosalie  *•  On  voit  aussi 
trois  autres  cordeliers  avec  un  augustin,  réunis 
dans  une  auberge ,  située  aux  avenues  de  Vin- 
cennes,  avec  une  seule  fille ,  appelée  aussi  jRo- 
salie  *- 

Les  carmes  y  c\iK\xs^s  ou  déchaussés,  sont  au 
nombre  de  cinq.  On  a  cru  que  l'un  d'teux,  nommé 

■  La  Police  de  Paris  dévoilée  ^  par  Pierre  Manuel^  tom.  i, 
pag.  296 ,  297. 
*  Idem,  pag.  3o3. 
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père  Elisée ,  était  le  fameux  prédicateur  de  ce 
nom  :  on  peut  en  douter.  Quoi  quHI  en  soit^  un 
carme  hillette^  nommé  Yepère  Elisée^  passa  trois 
quarts  d'heure  avec  la  fille  Leroi  y  et  fut  arrêté 
dans  un  mauvais  café^  buvant  >  après  minuit , 
avec  un  cocher  '. 

Les  auguètins  sont  au  nombre  de  deux  dans 
le  recueil  des  rapports  et  procès-verbaux.  Un  de 
ces  deux  moines  est  le  père  Raphaël^  augustin 
de  la  place  des  Victoires  *. 

Dans  la  Police  dévoilée,  on  trouve  neuf  antres 
augustins  ^  dont  l'un  est  celui  qui^  associé  à  trois 
cordeliers  dont  j'ai  parlé ,  fut  découvert  avec 
Rosalie  ;  de  ce  nombre  est  aussi  le  père  Simon 
Bonicel^  que  la  police  surprit^  le  1 8  juin  1760^ 
seul  avec  Préville  ^  Louise  et  Sophie.  Ce  moine 
joignait  la  bassesse  au  libertinage^  Pour  gagner 
la  bienveillance  de  la  police  ^  il  s'offrit  d'être 
l'espion  de  son  couvent  :  «  Je  fais  ma  soumission 
ce  à  M.  le  lieutenant  de  police^  dit -il  dans  le 

'  La  Chasteté  du  clergé  dévoilée,  tom.  i ,  pag.  a5i. 

Voici  en  quels  termes  est  désigné  ce  carme ,  dans  le  procès- 
verbal  :  a  Maximilien^oseph  BuUetot ,  appelé ,  en  religion , 
tt  P.  Elisée,  Âgé  de  a8  ans ,  natif  de  Cbimay ,  prêtre  religieux... 
ce  trouvé  buvant  avec  le  nommé  Brenel ,  cocher  de  M.  le  comte 
«  de  Brionne ,  etc.  » 

*  La  Chasteté  du  clergé  dévoilée,  tom.  i,  pag.  iZ5,  et 
tom.  II ,  pag.  io5. 
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a  procès^verbal^  de  me  rendre  utile  en  tout  ce 
i<  qmi  dépendra  de  moi  pour  lui  donner  tous  les 
«  renseignemens  sur  la  maison  dont  je  suis  pro- 
(f  fesseur  en  théologie  '•  » 

Dans  le  même  ouvrage  y  on  trouve  une  pièce 
concernant  le  révérend  père  Fabre^  religieux  du 
couvent  des  Grands-Augustins  ^  qui  remplissait 
auprès  du  marquis  de  Pertuis  l'honorable  fonc- 
tion de  pourvoyeur  de  ses  plaisirs  ;  il  découvrit 
une  jeune  ouvrière  en  dentelle^  fille  de  la  veuve 
Boisselety  demeurant  rue  Saint-ThQmas-du<>- 
Louvre  ^  et  la  présenta  au  marquis  ^. 

Deux  feuillans  seulement  sont  mentionnés 
dans  un  de  ces  recueils  :  l'un  était  âgé  de  qua- 
rante^ l'autre  de  soixante-r trois  ans. 

Les  couvens  des  minimes  y  des  récollets  ^  des  v 
mathurins  y  des  théàtinsy  des  célestins^  des  a/z- 
tonins  ne  m'offrent  chacun  que  deux  sujets  , 
cédant  à  la  tentation  ^  ou  à  de  luxurieuses  habi- 
tudes* Parmi  les  religieux  de  la  Merci  y  on  ne 
compte  qu'un  seul  délinquant;  il  en  est  de  même 
des  Picpus  et  des  Jésuites* 

Les  prémontrés  en  eurent  trois,  dont  un  fut 
trouvé  entre  deux  filles ,  Désirée  et  Zaïre. 

On  compte  six  bernardins  surpris  chez  des 

>  Ld  Police  de  Paris  dévoilée ,  tom.  i ,  pag.  3o3 ,  3o4* 
'  Jdem,  iomh  ii,  pag.  195. 
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femmes  publiques  ;  cinq  bénédictins  ou  clunis- 
tes^  et  sept  enfans  de  saint  Dominique^  dits  vul- 
gairement jacobins.  Je  ne  dois  pas  omettre  cinq 
capucins .,  parmi  lesquels  deux^  s'ëtant  réunis  au 
cabaret  du  Cerf- Montant,  avaient  borné  leur 
plaisir  à  une  seule  fille,  appelée  la  Marin  '  • 

Un  autre  capucin,  nommé  père  Jean-Baptiste, 
fut  trouvé  avec  deux  filles  dans  une  maison  de 
la  rue  Fromenteau,  Les  trois  acteurs  avaient 
déposé  les  pompes  de  ce  monde,  et  s'étaient  ré« 
duits  à  l'état  de  pure  nature ,  lorsque  le  com- 
missaire de  police  Chenu  et  l'inspecteur  Meus- 
nier  vinrent  troubler  le  mystère  *• 

Quatre  oratoriens ,  un  ermite ,  un  frère  de  la 
doctrine  chrétienne,  deux  prêtres  conventuels 
de  Tordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  huit  cha- 
noines réguliers  de  Sainte-Geneviève,  deux  cha- 
noines réguliers  de  Tordre  de  Saint-Antoine^ 
entraînés  par  les  mêmes  goûts ,  eurent  un  sort 
à  peu  près  semblable.  Je  rejette  dans  une  note 
deux  pièces  authentiques,  qui  prouvent  que 
ces  chanoines  réguliers  ne  méritaient  guère  ce 


titre.  ^ 


»  Voyez  la  Police  de  Paris  dévoilée,  tom.  i,  pag.  aga  et 
suivantes. 
*  La  Chasteté  du  clergé  dévoiiée,  tom.  i ,  pag.  aa. 
^  Panni  ces  chanoines  réguliers ,  on  remarque  le  père  Ber- 
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Les  prêtres  séculiers  pris  dans  des  lieux  de 
débauche  sont  en  grand  nombre  ^  et  peuvent  se 
diviser  en  trois  classes*  La  première  se  com- 
posait de  jeunes  gens  inexpérimentés  qui^  arri- 

nard ,  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève ,  prédicateur  célèbre. 
Voici  le  rapport  que  fit ,  sur  ce  religieux ,  la  dame  d'un  lieu  de 
débauche  : 

K  Le  !•'.  août  (  1^762  ) ,  sur  les  buit  beures  ,  le  révérend  père 
«  Bernard  ,  de  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève ,  est  venu  seul ,  qui 
«  a  soupe  et  coucbé ,  et  a  changé  de  deux  filles ,  sans  pouvoir 
«  s'en  servir  qu'à  demi ,  parce  que  je  l'ai  fait  visiter  avant  que 
«  de  lui  en  donner,  le  soupçonnant  d'avoir  une  galanterie.  Gela 
ff  ne  l'a  point  empecbé  de  boire  beaucoup  de  Bourgogne  et  de 
«  Champagne ,  et  de  faire  bonne  chère  ;  le  tout  lui  a  coûté  six 
ic  louis  et  demi  ;  et  je  l'ai  fait  résoudre  à  se  faire  traiter  par  le 
«r  sieur  Ponce,  mon  chirurgien,  à  qui  il  a  promis  quarante  écus, 
«  et  trois  livres  par  visite ,  car  ils  sont  bien  éloignés  de  quartier, 
a  U  faut  convenir,  dit  cette  femme,  en  terminant  son  rapport , 
«  il  faut  convenir  que  les  moines  n'ont  guère  de  conscience  de 
tf  ne  pas  ménager  les  filles  ni  leur  santé.  9  (La  Bastille  dévoik^e, 
troisième  livraison ,  pag.  i58.  ) 

J'ajoute  id,  moins  comme  une  preuve  de  libertinage  que 
comme  un  témoignage  d'une  bizarrerie  qui  tient  de  la  démence, 
la  déclaration  suivante  :  elle  est  du  26  octobre  1767. 

c  Je  soussigné ,  Honoré  Regnard ,  âgé  de  53  ans ,  chanoine 
«  régulier  de  l'ordre  de  Saint^Augustin  et  procureur  de  la  mai- 
«  son  de  Sainte-Catherine ,  reconnais  que  le  sieur  Martfs  m'a 
«  trouvé  diez  là  Saint-Louis ,  rue  du  Figurer ,  chez  laquelle  je 
«  sub  venu ,  de  rosta,  propre  mouvement ,  hier ,  pour  m'amuser 
«  avec  la  Félix ,  que  j'ai  fait  déshabiller,  et  que  j'ai  touchée  avec 
«  la  main  enveloppée  dans  le  bout  de  mon  manteau  ;  et,  aujour- 
«  d'hui ,  jouant  avec  Félix  et  Julie  ,  sa  compagne ,  qui  m'ont  6té 
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'  ^ant  de  leurs  provinces  munis  de  quelque  ar-- 
gent^  poussés  par  leur  tempérament,  enflammés 
par  la  vue  de  ces  femmes  autorisées  à  solliciter 
les  passans^  et  ignorant  le  piège  que  leur  tendait 
la  police,  s'y  laissaient  entraîner. 

Parmi  ces  ecclésiastiques ,  moins  coupables 
que  la  police,  et  qu'elle  cherchait  à  surprendre,  je 
remarque  Jacques-Ladislas-Joseph  de  Galonné, 
qui,  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Paris,  et  avant 
d'entrer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  fit,  en 
octobre  1765,  à  l'âge  de  20  ans,  une  station  dans 
la  rue  du  Chantre,  et  fut  contrarié  dans  ses 
plaisirs  avec  Coraline  par  l'apparition  du  com- 
missaire. Il  était  frère  du  fameux  ministre  de 
ce  nom  '. 

La  seconde  classe  comprenait  des  ecclésiasti- 
ques qui,  plus  avancés  dans  la  carrière  des  béné- 
fices et  dans  celle  de  la  vie,  n'en  étaient  pas 
plus  sages.  On  y  trouve  Guillaume  de  Bar ,  âgé 
de  trente  et  un  ans ,  député  du  diocèse  de  Senlis 

«  mes  habits  religieux ,  et  m'ont  mis  en  femme ,  avec  du  rouge 
«  et  des  mouches.  L'inspecteur  m'a  surpris  en  cet  état.  Je  dé- 
«  dare  qu'il  y  a  plusieiu^s  années  que  j'avais  cette  fantaisie ,  que 
«  je  n'ai  pu  satisfaire  plus  tôt.  En  £ok  de  quoi ,  j'ai  signé  la  pré- 
tt  sente  déclaration  ,  contenant  exacte  vérité.  »  Signé  Honoré 
Regnard;  commissaire  Mutel^  inspecteur  Marais»  {La  Police 
dévoilée ,  tom.  i ,  pag.  3o3 ,  3o4«  ) 
^  <  La  Chasteté  du  clergé  dévoilée,  tom.  11 ,  pag.  aao. 
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à  la  chambre  souveraine  du  clergé  de  Franee , 
surpris  >  le  7  juin  1766  ,  dans  une  maison  de  la 
rue  des  Deux-Êcus ,  avec  la  fille  Rosalie  » . 

"tel  était  Adrien  Aubfert ,  prêtre  du  diocèse 
de.  Paris  ^  qui  devint  professeur  au  collège  de 
France^  rédacteur  de  la  partie  littéraire  des 
Petites-Affiches  de  Paris  y  et  fameux  par  sa  caus** 
tîcité.  Un  commissaire  vint  ^  le  yj  janvier  1768, 
l'arracher  des  bras  de  Julie  ^, 

François  de  Cluguy^  aumônier  du  roi  y  prévôt 
de  l'église  de  Lyon  et  abbé  commendataire  de 
l'abbaye  de  Savigny  y  avait  trente*quatre  ans 
lorsqu'il  fut  surpris  avec  la  nommée  Henriette 
par  le  commissaire  de  police^  Mutel^  dans  un  lieu 
de  débauche  y  situé  rue  du  Chantre  ^.  Il  obtint^ 
malgré  sa  conduite  peu  exemplaire  y  l'évêché  de 
Riez. 

Pierre  de  Gallon  Francesqui  y  docteur  de  Sor- 
bonne>  grand-vicaire  de  l'évêque  de  Viviers,  et 
âgé  de  trente  et  un  ans,  fut  trouvé  y  le  premier 
juillet  1760,  rue  du  Chantre,  avec  la  nommée 
Dorine  4, 

Jean-Joseph-Joachim  de  Gobriacle,    grand- 


*  La  Chasteté  du 

clergé  dêifoUée , 

tom. 

II. 

»pag- 

34> 

'  Idem, 

tdm.  I , 

pag. 

116. 

^  Idem, 

tom.  II , 

•  pag- 

267. 

*  Idem, 

tom.  I , 

pag- 

292. 
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vicaire  de  Farchevêque  de  Sens^  âgé  de  trente- 
six  ans,  fut,  le  28  janvier  1769,  découvert 
dans  une  maison  de  débauche  ,  située  rue 
Saint-Nicaise ,  avec  les  filles  Marie-Anne  et 
Manon  ^ 

Jean  Mongin ,  grand-archidiacre  de  Bazas  , 
âgé  de  quarante-cinq  ans,  fut  trouvé,  le  21 
juillet  1766,  dans  une  maison  de  la  rue  Maza- 
rine ,  avec  Marguerite  Leclerc ,  âgée  de  dix- 
huit  ans  3. 

Louis -Jean -François  Rivière,  chanoine  de 
Saint-Merry ,  chapelain  de  la  reine ,  âgé  de  qua- 
rante ans,  eut,  le  19 janvier  1758,  le  malheur 
d'être  découvert  dans  une  maison  de  débauche 
de  la  rue  Plâtrière,  avec  Marie  de  Chanterenne, 
âgée  de  quatorze  anS  ^. 

Michel-Ange  de  Castelanne,  aumônier  du  roi, 
âgé  de  trente-cinq  ans,  fut,  le  21  juillet  1764, 
trouvé  dans  une  maison  de  débauche ,  rue  Maza- 
rine ,  avec  deux  filles ,  Tune  nommée  Catherine 
et  l'autre  Eléonore  4. 

Je  passe  à  la  troisième  division,  composée  de 
vieux  pécheurs ,  dont  l'âge  n'avait  pas  encore 

'  La  Chasteté  du  clergé  dévoilée,  tom.  i ,  pag.  226. 
'  Idem,  tom.  11,  pag.  3i. 
'  Idem,  tom.  i ,  pag.  93. 
^  Idem,  tom.  11 ,  pag.  a64* 
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détruit  les  mauvaises  habitudes  ;  tels  sont  : 
Gaspard  Bardonnet,  bachelier  de  Sorbonne^ 
ancien  chapelain  du  roi ,  âgé  de  cinquante-cinq 
ans  y  qui  j  dans  un  lieu  de  débauche  de  la 
rue  Pagevin,  fut,  le  2  juillet  1765,  troublé 
dans  les  plaisirs  qu'il  prenait  avec  la  fille  Isi- 
dore ,  par  le  commissaire  de  police  Mutel  et  l'ins- 
pecteur Marais  *. 

Joseph-Marie  Mocet,  chanoine  et  grand-archî- 
prêtre  de  Féglise  de  Tours,  âgé  de  soixante  ans, 
fut  trouvé  avec  Marie-Anne  Lefévre  ^  dans  un 
lieu  de  débauche  de  la  rue  de  Seine. 

Pierre-Joseph  Artaud ,  prévôt  de  Saint-Louis 
du  Louvre ,  à  Paris ,  âgé  de  cinquante-cinq  ans , 
fiit  surpris,  le  18  février  lySS,  dans  un  lieu  de 
prostitution  de  la  rue  ^es  Deux-Portes-Saint- 
Sauveur  ,  avec  Marguerite  Paulmier.  Ce  prêtre, 
qui  avait  plusieurs  bénéfices ,  étant  frère  de 
l'évêque  de  Cavaillon ,  en  dissipait  tous  les  re- 
venus en  débauches  ;  il  faisait  en  outre  beaucoup 
de  dettes  :  ses  meubles  étaient  saisis.  Son  neveu, 
cnré  de  Saint-Merry,  obtint,  en  1762,  une  let- 
tre de  cachet  _,  qui  exilait  Fabbé  Artaud  à  Tab- 
baye  de  Corberi  ^.  Ce  châtiment  ne  le  ramena 

■  La  Chasteté  du  clergé  dévoilée ,  tom.  11 ,  pag.  iSg. 

*  Idem ,  tom.  i ,  pag.  269. 

^  Idem,  tofD.  II,  pag.  196  et  suivantes. 
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Les  laïques,  dont  je  vais  m'occuper,  et  qui 
forment  la  cinquième  classe  des  rapports  de  la 
police 9  étaient  presqu'aussi  soigneusement  sur- 
veillés que  les  prêtres  ;  mais  ils  n'étaient  pas, 
comme  ces  derniers ,  troublés  dans  leurs  plai- 
sirs. La  police,  en  multipliant  ses  agens,  en  n'é- 
pargnant ni  ruses ,  ni  impostures,  ni  trahisons, 
parvenait  à  connaître  toute  leur  conduite ,  dans 
l'unique  but  d'en  amuser  le  roi.  En  conséquence, 
chaquemaîtresse  de  maison  dévouée  à  la  prosti- 
tution était  tenue,  pour  être  autorisée,  de  join- 
dre à  son  infâme  métier  le  métier  plus  infôme 
encore  de  délatrice  et  d'espionne;  de  faire  cha- 
que jour  un  rapport,  contenant  les  noms  de  ceux 
qui  s'étaient  présentés  dans  leur  maison ,  ceui 
des  filles,  et  l'espace  de  temps  passé  auprès 
d'elles.  Voici  un  de  ces  journaux,  rédigé  par  la 
femme  Dufréne ,  une  des  plus  fameuses  appa* 
reilleuses  de  ce  temps  : 

a  Du  20  juin  1753.  M.  &)t...,  mathémati- 
t«  cien  du  roi ,  demeurant  à  Versailles ,  âgé  d^en- 
«  viron  quarante  ans,  marié.  Il  est  entré  à  six 
«  heures  et  sorti  à  huit  ;  il  a  vu  la  petite  Raton 
((  de  chez  madame  Huguet. 

«(  Du  21.  M,  de  la  K......  gouverneur  de  la 

«  ménagerie  du  roi,  chevalier  de  Saint-Louis, 
«  âgé  d'environ  quarante  ans,  garçon  :  il  a  vu  la 
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K  petite  Adélaïde^  qui  demeure  au  Roi  Salomon^ 
«  rue  Saint-Honorë. 

«  Du  22.  Le  baron  de  Ram....^  chevalier  de 
«  Saint  -  Louis ,  demeurant  rue  Hautefeuille , 
i(  âgé  d'environ  soixante-dix  ans  :  il  a  tu  la  nom- 
«  mée  Victoire,  qui  demeure  chez  moi.  Il  est 
fc  entré  à  six  heures ,  et  sorti  à  sept* 

«  Le  prieur  de  Sezanne  en  Brie,  demeurant 
«  rue  Thérèse,  butte  Saint -Roch,  âgé  d'envi- 
(f  ron  trente-cinq  ans.  Il  s'habille  quelquefois  en 
a  petit  -  maître ,  en  épée  ;  il  a  vu  la  nommée 
«  Victoire  ;  il  est  entré  à  huit  heures,  et  sorti  à 
((  neuf. 

«  Du  25.  M.  le  baron  d'Urs. ,  vivant  de  son 
u  bien,  demeurant  place  Vendôme,  âgé  d'environ 
<(  quarante-cinq  ans  ,  garçon  :  il  a  vu  la  nom— 
4c  mée  d'Ârby ,  demeurant  près  le  Luxembourg; 
«  il  est  entré  à  sept  heures ,  ^t  sorti  à  neuf. 

«  M.  de  Crem....,  grand  chevalier  de  l'ordre 
ce  des  Cordons-Rouges,  lieutenant-général  des 
«  armées  du  roi,  frère  de  M.  de  La  Boss....,  tré- 
«  sorier  des  états  de  Bretagne  ,  demeurant  avec 
«  lui,  rue  des  Capucines,  près  la  place  Ven- 
«  dôme  ,  âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans.  Il  a 
«  vu  la  nommée  Adélaïde ,  qui  demeure  au  Roi 
«  Salomon  ;  il  est  entré  à  neuf  heures  du  soir, 
i<  sorti  à  dix  et  demie. 

vm.  1 8 
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i<  Du  24*  M<  de  Ger.....^  eordon-rouge ,  tré- 
a  sorier  de  la  marine  ^^  garçon ,  âge  d'environ 
«  trente  ftns  >  dekneura^t  place  Vendôme  :  il  jà 
u  vu  la  Victoire.  Il  est  entré  à  huit  heures , 
«  sorti  à  neuf. 

ce  Du  ^5.  M.  de  P....  d'Arg est  venu  à 

u  dix  heures  du  soir;  il >  par  Victoire. 

*  On  a  oublié  du  jeudi. 

(c  M.  de  La  Ser..  ^  ambassadeur  de  Portugal, 

«  demeurant  rue  de  Richelieu,  âgé  de  trente^ 

«  six  à  quarante  ans  :  il  a  tu  Agathe  de  chez  la 

tr  Desportes  ;  il  est  entré  à  huit  heures  et  sorti 

if  à  neuf.  M 

Signée  femme  Dtjfréne*. 

On  trouve  dans  ces  rapports  des  exemples 
nombreux  de  la  turpitude  et  die  la  dépravation  de 
cette  classed'individus  orgueilleux,  fiers  de  leurs 
titres,  fiers  de  leur  inutilité,  et  qui  aspiraient 
encore  à  l'infamie  des  hommes  les  plus  abjects  de 
la  société.  On  y  voit  des  personnes  de  qualité  rem- 
plir les  emplois  d'agent  de  lieux  de  débauche 
et ,  ce  qui  pis  est ,  d'agent  de  la  police ,  et  en 
retirer  le  salaire.  Je  pourrais  en  offrir  plusieurs 

'  Ces  femmes  ne  se  génaienl  pas  dans  leur  correapondanoe 
arec  le  lieutenant  de  police;  elles  parlaient  avec  lui  comme  avec 
leur  semblable. 

*  La  Bastille  dévoilée ,  troisième  liyraison ,  pag.  i$4- 


TABLEAU    MORAL.  2j5 

témoignages^  citer  des  noms^  qualifiés  di  illustres 
par  les  généalogistes  ^  qui  se  sont  souillés  par  ces 
ordures.  Mais  je  ne  parlerai  que  d'une  marquise, 
dont  je  tais  le  nom  ,  qui ,  ruinée ,  et  obligée  de 
vendre  ses  meubles,  vint  s'offrir  à  une  des  plus 
fameuses  appareilléuses  de  cette  époque ,  à  la 
Brissaut,  pour  être  une  des  actrices  de  son  sérail  ' . 

Des  milliers  de  rapports  de  cette  espèce  ar- 
rivaient tous  les  matins  au  lieutenant  de  police, 
qui  faisait  extraire  ce  qui  s'y  trouvait  de  plus 
saillant.  11  ne  se  passait  rien  de  remarquable 
dans  Paris,  dans  les  lieux  de  débauches  et 
même  dans  l'intérieur  des  ménages  dont  le  roi 
ne  fût  instruit.  Les  anecdotes  les  plus  scandaleu- 
ses étaient  les  plus  recherchées ,  et  celles  qu'on 
offrait  de  préférence  à  ce  prince. 

Dans  les  autres  classes  de  la  société ,  et  même 
dans  celle  qu'on  nommait  la  robe,  on  trouvait  la 
même  corruption  ;  et  de  graves  magistrats  ,  des 
présidens,  des  conseillers  ne  craignaient  pas 
d'avilir  leurs  dignités,  en  les  traînant  dans  les 
ordures  de  la  prostitution.  Des  bourgeois,  des 
artisans  ruinaient  leurs  familles  et  leur  santé , 
en  essayant  d'imiter  les  exemples  corrupteurs  de 

la  cour. 

Je  n'ai  point  parlé  de  ces  excès  de  libertinage 

'  La  Police  de  Paris  dévoilée ,  tom.  ii ,  pag.  19a. 

18. 


■^ 


2n&  HISTOIRE   DE   PARIS. 

qui  outragent  la  nature  ;  de  ces  unions  stériles  ^ 
le  dernier  degré  de  la  dépravation  morale.  Ces 
goûts  honteux  avaient  cependant^  sous  le  règne 
de  Louis  xv ,  presqu'autant  de  partisans  que 
sous  la  régence,  que  du  temps  de  Louis  xiv,  et 
que  pendant  les  siècles  de  barbarie. 

Je  n'ai  point  parlé  de  quelques  mères  qui  éle- 
vaient leurs  filles  pour  la  prostitution ,  vendaient 
à  de  grands  seigneurs  leurs  prémices ,  comme 
cela  se  pratiquait  au  quinzième  siècle  '• 

Jamais  la  prostitution  ne  fut  plus  en  vigueur, 
jamais  les  prostituées  ne  furent  plus  nombreu- 
ses que  sous  le  règne  de  Louis  xv.  On  comptait 
sous  ce  règne  à  peu  près  trente-deux  mille 
filles  publiques  y  inscrites  à  la  police;  aujour- 
d'hui, on  n'en  compte  qu'environ  quinze  cents  : 
preuve  des  progrès  de  la  morale  ^  ! 

*  Je  ne  trouve ,  dans  les  rapports ,  que  trob  exemples  de 
ceUe  turpitude. 

La  veuve  d'un  officier  chez  le  roi  promenait  sa  fille  aînée  dans 
les  marchés  du  Palais-Royal ,  et  destinait  sa  cadette  à  un  chapitre 
noble.  {La  Police  de  Paris  déifoilée,  tom.  ii,  pag.  i3o.) 

Madame  Chris....  a  conduit  elle-même  sa  fille  au  prince  de 
G.... ,  à  Chantilly,  etc.  (Idem,  tom.  ii,  pag.  i56.) 

La  dame  C...  a  placé  sa  fille  au  couvent  des  tJrsulines,  rue 
Saint-Jacques ,  dans  le  dessein  de  lui  faire  obtenir ,  par  le  moyen 
de  Lebel ,  valet  de  chambre  du  roi ,  la  première  place  vacante 
au  sérail  du  Parc-aux-Cerfs.  (Idem,  pag.  349) 

'  La  séduction ,  les  exemples  corrupteiu*s  des  personnes  puis- 
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Les  maisons  de  jeu  n'étaient  pas  moins  funes- 
tes à  la  morale  publique  que  les  maisons  de  dé- 
bauches. 

Voici  quelques  traits  du  tableau  qu'en  trace 
l'auteur  de  la  Police  de  Paris  déuoilée  : 

«  C'est  M.  de  Sartines ,  dont  le  valet  de  cham- 
«  bre  a  eu  jusqu'à  40  mille  livres  de  rente ,  qui , 
H  le  premier ,  sous  le  prétexte  spécieux  de  ras- 
«  sembler  tous  les  chevaliers  d'industrie  qu'il 
w  devait  connaître ,  a  fait  ouvrir  dans  la  capi- 
«  taie  ces  cavernes  séduisantes ,  oii  la  seule  loi 
«f  était ^  en  se  demandant  la  bourse,  de  ne  point 
«  s'arracher  la  vie  ;  et,  comme  l'or  ne  coule  ja- 
«  mais  si  bien  que  dans  la  main  des  femmes, 
K  elles  lui  achetèrent  le  privilège  des  tapis  ve.rts. 

«  On  imagine  bien  de  quelle  classe  étaient 
«  celles  qui  destinaient  leur  nuit  à  des  escrocs  : 
a  c'était  une  Latour,  fille  du  laquais  du  prési- 

santés ,  le  défaut  d'éducation  et  de  fortune  enti^aînent  les  filles 
dans  Tabîme  de  la  prostitution.  Les  filles  publiques  exerceraient 
le  plus  infâme  des  métiers ,  si  elles  n'étaient  surpassées  en  infa- 
mie par  ces  hommes  qui ,  n'ayant  pas  les  mêmes  excuses ,  yen- 
dent  leur  conscience,  trahissent  leur  devoir  pour  obtenir  la 
faveur  et  l'argent  des  gouvememens.  Ces  insolens  et  inexcu- 
sables prostitués  auraient  atteint  le  dernier  degré  de  la  bassesse 
sociale ,  s'il  ne  se  trouvait  au-dessous  d'eux  des  hommes  plus  vils 
encore  :  ceux  qui  les  corrompent  ;  car  le  corrupteur  est  plus 
criminel ,  plus  méprisable  que  celui  qui  se  laisse  corrompre. 
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«  dent  d'Âlîgre,  qui  Fayait  créée  et  mise  au 
((  monde  pour  les  menus  plaisirs  de  son  maître; 
«  c'était  une  Deraare,  qui,  servante  de  caba- 
i<  ret  y  avait  pris  de  bonne  heure  le  goût  de  te- 
«  nir  table  ouverte  ;  c'était  la  Cardonne ,  blan- 
cr  chisseuse  de  Versailles ,  mère  à  treize  ans; 
ce  c'étaient  les  Dufresnes,  qu'une  bouquetière 
u  de  Lyon  étala  long-temps  comme  des  fleurs... 
ic  Ces  présidentes  de  hiribi  n'avaient  que  la  peine 
((  de  bercer  tes  victimes^  et  elles  en  partageaient 
a  les  dépouilles  avec  leurs  bourreaux....  <•  » 

On  vit  des  baronnes ,  des  marquises  solliciter 
le  privilège  de  ces  tripots;  mais,  n'osant  y  figu-^ 
rer  elles-mêmes ,  elles  trouvaient  des  hommes 
qui  n'eurent  pas  la  même  honte.  Quinze  maii- 
sons  de  jeu  furent  établies  dans  diverses  rues 
de  Paris  ;  et  le  chef  de  ces  maisons  était  un  nommé 
Gombaud,  qui  recevait  le  titre  de  caissier  gé<* 
néral. 

Pour  donner  une  apparence  respectable  à  ces 
établissemens ,  la  police  imagina  de  prélever  sur 
les  produits  de  chaque  maison  trois  mille  livres 
par  mois  pour  les  pauvres.  Le  bien  qui  résultait 
de  ce  prélèvement  arrêtait-il  le  torrent  de  mal- 
heurs et  de  scélératesses  que  faisaient  déborder 

*  La  Police  de  Paris  dévoilée,  iom,  ii ,  pag.  ^3  ,  74* 
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Les  maisons  de  JQu?  Prévenait-il  la  ruine  des  fa- 
milles^ les  banqueroutes  9  les  suicides  et  toute 
espèce  d'attentats  ?  Car  l'espoir  du  gain  j  le  dé- 
sespoir de  la  perte  rendent  les  joueurs  capables 
de  tous  les  crimes. 

liCs  maisons  de  jeu  établies  par  le  lieutenant 
de  police  de  Sartines  autorisèrent  l'établissement 
de  plusieurs  jeux  de  société^  qui  se  taiaie&t  diez 
des  hommes  et  des  femmes  dites  de  qualité  ^  et 
même  cbez  l'ambassadeur  de  Venise  y  qui ,  h.  la 
&v^ir  de  son  titre  et  de  l'inviolabilité  de  son 
hôtel  j  y  tenait  un  tripot  très-productif^  où  les 
gens  de  toutes  les  classes  étaient  admis.  Les  ou* 
vriers  y  les  pères  de  famille  de  la  clause  méea- 
nique^étaient  reçus  dans  un  lieu  particulier  de 
cet  hôtel,  lieu  qu'à  juste  titre  on  nommait 
V  Enfer. 

Ces  autres  dévorateurs^  fermés  pendant  la  ré- 
volution y  furent  rouverts  sous  la  domination  de 
Napoléon ,  et  le  sont  encore. 

Les  dames 9  et  surtout  celles  qui,  par  leur 
âge,  ne  pouvaient  plus  être  coquettesavec  succès, 
s'adonnaient  au  jeu,  et  s'y  adonnaient  avec  fu- 
reur, tf  U  est  vrai,  dit  Montesquieu,  qu'elles  ne 
a  s'y  livrent  guère  dans  leur  jeunesse  que 
a  pour  favoriser  une  passion  plus  chère;  mais, 
ce  à  mesure  qu'elles  vieillissent,  leur  passion 
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w  pour  le  jeu  semble  rajeunir;  et  cette  passion 
<x  remplit  tout  le  yide  des  autres* 

«  Elles  veulent  ruiner  leurs  maris  ;  et,  pour  y 
If  parvenir ,  elles  ont  des  moyens  pour  tous  les 
«  âges  ,  depuis  la  plus  tendre  jeunesse  jusqu'à 
w  la  vieillesse  la  plus  de'erépite  :  les  habits  et 
(c  les  équipages  commencent  le  dérangement; 
«  la  coquetterie  l'augmente;  le  jeu  Fachève. 

tf  J'ai  vu  souvent  neuf  ou  dix  femmes ,  ou 
«  plutôt  neuf  ou  dix  siècles  rangés  autour  d'une 
(c  table;  je  les  ai  vues  dans  leurs  espérances, 
er  dans  leurs  craintes ,  dans  leurs  joies ,  surtout 
i<  dans  leurs  fureurs  :  tu  aurais  dit  qu'elles  n'au- 
«  raient  jamais  le  temps  de  s'apaiser,  et  que 
c(  la  vie  allait  les  quitter  avant  leur  désespoir; 
a  tu  aurais  été  en  doute  si  ceux  qu'elles  payaient 
«  étaient  leurs  créanciers  ou  leurs  légataires  '.  » 

Si  j'en  crois  divers  témoignages ,  les  joueuses 
de  la  cour  de  Louis  xv  se  montraient  aussi  peu 
délicates  que  celles  du  règne  de  Louis  xiv  :  elles 
ne  laissaient  point  échapper  l'occasion  de  tem- 
pérer les  disgrâces  de  la  fortune ,  ou  d'amener 
furtivement  ses  faveurs. 

Les  mœurs  des  femmes  de  la  cour,  qui  ser- 
vaient de  modèle  à  celles  des  femmes  des  rangs 
inférieurs ,  fourniraient  une  ample  matière  au 

»  Lettres  persanes ,  lettre  LVi. 
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tableau  que  j'esquisse  ;  mais  je  dois  me  borner 
à  quelques  traits  généraux.  Pour  ces  femmes , 
la  galanterie  était  la  principale  affaire.  Quant 
aux  liens  du  mariage^  elles  auraient  rougi  de 
les  respecter  :  elles  les  rompaient  sans  répu- 
gnance comme  sans  danger  ;  et  la  complaisance 
des  deux  époux  était  réciproque,  a  Un  mari  qui 
a  voudrait  seul  posséder  sa  femme  ^  dit  encore 
H  Montesquieu  y  serait  regardé  comme  un  per* 
c(  turbateur  de  la  joie  publique  y  et  comme  un 
c(  insensé  qui  voudrait  jouir  de  la  lumière  du 
((  soleil  à  l'exclusion  des  autres  hommes.  Ici^  un 
(c  mari  qui  aime  sa  femme  est  un  homme  qui 
«  n'a  pas  assez  de  mérite  pour  se  faire  aimer 
«  d'une  autre...  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des 
<c  dames  vertueuses;  et  on  peut  dire  qu'elles 
a  sont  distinguées...  Mais  elles  sont  si  laides^ 
«  qu'il  faut  être  un  saint  pour  ne  pas  haïr  leur 
«  vertu  '.  » 

u  Le  duc  de a  surpris  sa  femme  dans  les 

a  bras  du  précepteur  de  son  fils  y  lit-on  dans  un 
«  des  rapports  de  la  police  :  elle  a  dit  avec  im- 
«  pudence  :  Que  n^étiez^vous  là.  Monsieur? 
«  Quand  Je  n^ai  pas  mon  écuyery  je  prends  le 
u  hrc^s  de  mon  laquais  '.  >» 

«  Lettres  persanes  ,  lettre  lv. 

*  Police  dévoilée^  tom.  11,  pag.  I23. 
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On  se  mariait  pour  transmettre  à  un  héritier 
ses  biens  ^  ses  titres  ou  son  nom  généalogique. 
Ce  but  rempli ,  les  époux  vivaient  comme  s'ils 
étaient  dégagés  de  leur  devoir  :  se  marier  dans 
d'autres  motifs ,  c'était  penser  et  agtr  en  bour- 
geois. 

Quand  du  mariage  ne  résultait  pas  un  illustre 
héritier,  alors  les  époux  avaient  recours  au  moyen 
dont  j'ai  rapporté  un  exemple  ' . 

Après  les  excès  de  la  luxure  et  de  toute  espèce 
de  débauche ,  les  traits  les  plus  saillans  de  cette 
période  sont  le  luxe  ,  l'empire  de  la  mode  et  la 
frivolité. 

Le  luxe  offrait  une  autre  source  de  corruption: 
il  était  devenu  pour  toutes  les  classes  un  besoin, 
qu'accroissaient  les  rapides  changemens  de  la 
mode.  «  Une  femme  qui  quitte  Paris  pour  aller 
w  passer  six  mois  à  la  campagne  en  revient 
«  aussi  antique  que  si  elle  s'y  était  oubliée  trente 
«  ans....  Quelquefois  les  coiffures  montent  în- 
(f  sensiblement  ;  et  une  révolution  les  fait  des- 
«  cendre  tout  à  coup.  Il  a  été  un  temps  que  leur 
(f  hauteur  mettait  le  visage  d'une  femme  au  mi- 
w  lieu  d'elle-même.  Dans  une  autre,  c'étaient 
«  les  pieds  qui  occupaient  cette  place  ;  les  ta- 
cc  Ions  faisaient  un  piédestal ,  qui  les  tenait  en 

■  Voyez  ci- dessus  ,  a38  — 1/^1 . 
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H  l'air...  Les  architectes  ont  ëte'  souvent  obliges 
«  de  hausser ,  de  baisser  et  d'élargir  leure  por^ 
tf  tes^  selon  que  les  parures  des  femmes  exi-- 
cr  geaient  d'eux  ce  changement  ;  et  les  règles  de 
a  leur  art  ont  été  asservies  à  ces  principes.  On 
cf  voit  quelquefois  sur  un  visage  une  quantité 
«  prodigieuse  de  mouches  ;  et  elles  disparaissent 
ff  toutes  le  lendemain  >  •  » 

Ce  tableau,  quoiqu'il  paraisse  outré ,  au  fond 
est  véritable.  Il  est  certain  que  sous  Louis  xiv^ 
sous  la  régence,  pendant  le  cours  du  règne  de 
Louis  XV  et  même  sous  Louis  xvi  les  femmes 
avaient  une  chaussure  armée  d'un  talon  en  bois  ; 
dont  la  hauteur  était  au  moins  de  trois  pouces, 
et  leur  coiffure  s'élevait  d'un  pied  au-dessus  de 
la  tête  :  elles  voulaient ,  par  ces  artifices ,  pa- 
raître plus  longues. 

Les  femmes  tachetaient  leur  visage ,  en  y  ap- 
pliquant des  morceaux  de  tafetas  noir  gommé, 
ordinairement  ronds,  quelquefois  découpés  en 
étoile,  ott  en  croissant,  plus  ou  moins  grands  ; 
elles  les  plaçaient  souvent  sur  les  tempes,  près 
des  yeux ,  sur  la  joue ,  près  des  commissures  de 
la  bouche,  et  au  front.  Une  femme  du  bon  ton  ne 
pouvait  avoir  moins  de  cinq  à  six  mouches  sur 
le  visage;  les  plus  modestes  n'en  portaient  que 

'  Lettres  persanes ,  leUre  xcix. 


284  HISTOIRE   DE    PAHIS. 

trois.  Elles  ne  sortaient  point  sans  boîte  à  mou- 
ches, dont  le  couvercle  était  intérieuremept  muni 
d'un  miroir,  afin  de  pouvoir ,  en  cas  d'accident, 
réparer, la  chute  d'une  mouche.  Cet  usage  avait 
pour  motif  de  faire  ressortir  la  blancheur  de  la 
peau ,  et  de  donner  Je  Téelat ,  de  la  vivacité  à 
la  figure. 

Les  mouches,  en  usage  dès  le  règne  de  Louis  xiv, 
n'étaient  pas  le  seul  artifice  employé  par  la  co- 
quetterie :  les  femmes  se  peignaient  le  visage 
avec  du  blanc  et  du  rouge ,  et  quelquefois  du 
bleu.  Le  rouge  était  tellement  prodigué  qu'il 
faisait  ressembler  celles  qui  en  étaient  peintes 
à  des  bacchantes  en  fureur,  à  des  personnes 
ivres  ou  enflammées  par  la  débauche  ou  la  co- 
lère. L'usage  de  se  farder  le  visage,  usage  bar- 
bare ,  ridicule  et  funeste  même  à  la  beauté , 
s'est  conservé  long-temps,  parce  qu'il  était  con- 
sacré par  l'étiquette  de  la  cour.  Une  dame  de 
qualité  ne  pouvait  absolument  paraître  en  pu- 
blic sans  s'être  enduit  les  joues  d'une  épaisse 
couche  de  vermillon  ;  il  eût  été  indécent  de  sor- 
tir sans  son  rouge. 

Les  masques  de  velours  noir, que  les  dames 
de  la  cour  portaient  encore  du  temps  de  la  ré- 
gence ,  étaient  tombés  en  désuétude  ;  le  rouge  et 
les  mouches  y  suppléèrent. 
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La  mode  la  plus  étrange ,  la  plus  embarras* 
santé  9  et  celle  qui  choquait  le  plus  le  bon  goùt^ 
e'tait  la  mode  des  paniers.  L'ensemble  d'une 
femme  ressemblait^  avec  cet  habillement ^  à  ces 
instrumens^  appelés  battoirs  y  dont  se  servent  les 
blanchisseuses.  Dans  la  foule  ^  les  femmes  ainsi 
vêtues  étaient  obligées  de  tourner,  d'un  côté  en 
avant ^  de  l'autre  côté  en  arrière,  les  deux  par- 
ties saillantes  du  panier,  dont  le  volume  occu- 
pait la  place  de  trois  ou  quatre  personnes.  Dans 
les  chaises  à  porteurs,  dans  les  carrosses,  elles 
étaient  forcées  de  faire  sortir  par  les  portières 
les  parties  latérales  de  cet  ample  et  ridicule 
ajustement. 

Dans  les  commencemeus  du  règne  de  Louis  xv, 
les  femmes  de  tous  les  états ,  depuis  la  princesse 
jusqu'à  la  dernière  ouvrière,  portaient  cette 
étrange  parure.  Une  femme  sans  panier  était 
considérée  comme  malade. 

Cette  mode,  aussi  gênante  qu'elle  était  de 
mauvais  goût,  s'est  maintenue  encore  long-temps 
à  la  cour ,  sous  la  protection  de  l'étiquette ,  et 
sur  le  théâtre  ,  où  elle  a  servi  à  retracer  les  ri- 
dicules de  nos  pères.  Le  mauvais  goût  s'associait 
aux  mauvaises  mœurs* 

Les  hommes  mêmes  portèrent  des  paniers  : 
Ton  donnait  ce  nom  aux  amples  basques  de  leurs 
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Les  bourgeois ,  les  maîtres  de  profession  ou 
de  métiers  ,  et  même  les  ouvriers  portaient  tous 
la  perruque.  Un  maître  tailleur  se  serait  cru 
indigne  de  sa  profession  et  de  son  grade  s'il  eût 
ëtë  coiffé  de  ses  propres  cheyeux.  Enfin  les  perru- 
ques disparurent  inseDsiblement  ;  et  on  ne  vit  que 
des  vieillards  chauves  ou  entêtés  qui^  dédaignant 
les  nouveautés^  conservèrent  courageusement  les 
chevelures  artificielles^  bouclées^  pommadées^ 
poudrées.  On  les  nommait  par  dérision  têtes  à 
perruques. 

Un  médecin  ne  pouvait  visiter  ses  malades  sans 
avoir  la  tête  affublée  d'une  perruque  à  trois  mar- 
teaux^ sans  avoir  sa  canne  à  pomme  d'or^  le 
diamant  au  doigt  et  les  manchettes  de  dentelles. 

On  ne  faisait  aucune  visite  y  on  n'allait  dans 
aucun  lieu  public  j  et  même  on  ne  sortait  guère 
sans  être  armé  d'une  épée^  pendue  au  côté^  comme 
si  l'on  marchait  au  combat^  et  sans  porter  le 
chapeau  sous  le  bras  ^  comme  s'il  était  plus  des- 
tiné au  bras  qu'à  la  tête.  Tous  y  jusqu'aux  ou- 
vriers j  suivaient  cette  mode  gênante.  Cet  usage 
de  porter  l'épée  existait  déjà  sous  la  fin  du  rè- 
gne de  Louis  xiv;  il  s'est  maintenu  sous  celui  de 
Louis  XV  ;  et^  en  s'affaiblissant  insensiblement^ 
il  a  duré  jusqu'à  la  révolution. 

La  mode  des  pantins ,  pendant  une  partie  du 
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règne  de  Louis  xv ,  occupa  les  Parisiens  et  pres- 
que tous  les  Français;  on  voyait,  dans  les  rues, 
dans  les  salons,  non-seulement  des  enfans,  mais 
des  hommes  avancés  en  âge,  de  graves  magis- 
trats porter  dans  leur  poche,  tenir  d'une  main 
une  figure  humaine  en  carton  colore,  et  tirer 
de  Tautre  un  fil,  qui  faisait  mouvoir  les  mem- 
bres de  cette  figure.  On  fit,  comme  à  Tordinaire, 
sur  ce  ridicule  amusement,  des  chansons  et  des 
ëpigrammes,  dont  voici  un  échantillon  : 

D'un  peuplé  frivole  et  volage 
Pantin  fut  la  divinité. 
Faut-il  être  surpris ,  s'il  chérissait  l'image 
Dont  il  est  la  réalité  ? 

Vers  l'an  1760,  toutes  les  modes  étaient  d  là 
Ramponneau^  nom  d'un  farceur,  qui  tenait  une 
guinguette  aux  Percherons.  Il  jouait  des  scènes 
plaisantes  et  naïves,  qui  enchantaient  les  Pari- 
siens. Les  modes  devinrent  ensuite  d  la  grecque. 
On  était  coiffé,  chaussé,  vêtu  d  la  grecque.  Lé 
refrain  d'une  chanson  de  ce  temps  porte  : 

Ici ,  tout  est  à  la  grecque  ; 
Tout  est  à  la  Ràmponneau. 

On  appliquait  aussi  ces  dénominations  aux 
façons  de  parler  '. 

»  Yoid  une  anecdote  que  je  trouve ,  à  ce  sujet,  dans  uû  ou- 
vrage de  ce  temps  :  Au  mois  d'avril  1764 ,  l'abbé  Tome,  pré-^ 
vni,  ig 
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La  coiffure  des  hommes  et  des  femmes  por- 
tait spécialement  ce  nom  ;  mais  eHe  ne  le  garda 
pas  long-temps  :  les  lois  de  la  mode  sont  tyran- 
niques  et  peu  durables. 

L'arrangement  symétrique  des  cheveux  des 
dames  était  devenu  un  art  difficile;  et  lé  sieur 
Legros,  coiffeur,  composa  un^ volume,  qui  fut 
suivi  d^'un  supplément,  où  il  établit  savamment 
left  principes  de  cet  art.  Jamais  on  n'avait  vu 
à  Paris  un  si  grand  nombre  de  coiffeurs  de  da- 
mes :  on  en  comptait  jusqu'à  dou-ze  cents.  Les 
perruquiers,  jaloux  de  leur  succès,  en  1769, 
leur  intentèrent,  devant  la  cowo:  du. parlement, 
un  procès,  qui  inspira  un  très-vif  intérêt;  les 
perruquiers  le  perdirent  ^ 

Les  littérateurs,  pareillement  atteints  de  la 
contagion  commune ,  ne  composaient  que  des 
ouvrages  frivoles  ou  libertins.  Les  muses  n'é- 
taient invoquées  que  pour  célébrer  le^  charmes 
d'une  actrice ,  d'une  courtisane ,  ou  d'un  pro- 


dicateur ,  prêchant  devant.  JLpuift  XT  ,  à  Yertailles ,  oublia ,  en 
commençant,  de  faire  le. signe  de  la  croix;  le  roi  en  témoigna 
sa  surprise  au  duc  d*Ayen,  qui  répondit  :  f^ous  verrez,  sire, 
que  c'est  un  sermon  à  la  grecque.  L'orateur  débuta  par  ce* 
mots  :  les  Grecs  et  les  Romains,  Le  roi  ne  put  s'empêcher  de 
rire  ;  et  le;pcédtoateur^  fkl  déconcerté'. 

»  Mémoires  secrets,  tom.  rv  ,  pag,  2$  ,  r84v  ï^9* 
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tecteur  méprisable.  On  Toyait,  comme  Ta  dit 
un  poëte  du  temps  : 

Des  protégés  si  bas ,  des  protecteurs  si  bétes. 

On  feisait  des  poëmes  sur  l'amour  et  sea  jouis- 
sances; des  chansons  erotiques,  aussi  nombreuses, 
que  rëtaient  l«s  chansons  bachiques  soug  les  deux 
règnes  précédens.  Les  Mercures  de  cette  époque^ 
se  remplissaient  de  fadaises  poétiques.  Collé, 
Crébillon  le  fils,  etc.,  etc*  furent  de  chastes^ 
écriviains,  si  on. les  compare  à  plusieurs  autres» 
qui  prostituèrent  leurs  talens  en  publiant  des 
ouvrages  obscèpes,  dout  le  résultat  devait,  cor- 
rompre le  gopiit  et  la  moralf^,  enflan^mer  leasena, 
dégoûter  la  jeunesse  de  toute  lecture  instructive. 
Jams|is,  sous  aucun» règne,  ou  n'avait  vu  pa- 
raître up  si  grand  uQmbre  de  ces  ouvrages  or- 

dnriers* 

La  plupart  des  hommes  de  ce  temps  et ,  sur- 
tout^ ceux cqui  aspiraient,  à  l'honneur  d'être  du 
ion  ton  auraient  rougi  de  se  li  vrç^r  à  des  occupa- 
tions utiles,  de  raisonner  leurs  actions ,  et  d'être 
sausiutrig^es  galantes;  ils  s'appliquaient  même 
à  paraiiTC  plus  étourdis ,  plus  vicieux  qu'ils  n'é* 
taient. 

Ces  frivolités,  ces  moyens  de  corruption  avaient 
amolli  les  âmes  et  les  corps.  Les  danses  e^r^nt 
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des  vapeurs;  et,  en  1769,  une  compagnie  obtint 
le  privilège  exclusif  d'établir  des  bureaux  de 
parasols  aux  deux  extrémités  duPont-Neuf,  pour 
que  les  personnes  jalouses  de  conserver  la  blan- 
cheur  de  leur  peau  pussent  franchir  ce  pont  à 

Fabri  des  rayons  du  soleil  > . 

Pour  sentir  Futilité  de  cet  établissement,  il 
faut  savoir  que  les  abbés ,  race  dégénérée ,  es- 
pèce amphibie  >  qu'on  trouvait  partout,  et  qui 
notait  rien  ;  que  les  jeunes  et  vieux  petits- 
maîtres  et  les  nombreux  esclaves  de  la  mode 
n'avaient  à  opposer  aux  traits  du  soleil  qu'une 
chevelure  symétriquement  feçonnée ,  blanchie 
par  de  la  poudre  d'amidon ,  et  que  le  petit  cha- 
peau appelé  claque,  fait  pour  être  placé  sous 
le  bras  et  non  sur  la  tête ,  élevé  en  l'air  ,  rem- 
plissait trop  imparfaitement  les  fonctions  de  pa- 
rasol, et  n'était  utile  qu'en  cette  circonstance*. 
Les  grands  événemens  d'alors ,  ceux  qui  pi- 
quaient vivement  la  curiosité  des  personnes  dé 
tous  les  rangs,  qui  devenaient  l'objet  principal 

«  Mémoires  secrets,  au  6  septembre  1769. 

*  L*faoiiiine  accoutré  à  la  mode ,  lorsqu'à  parcourait  à  pied  les 
rues  de  Paris,  et  que  la  pluie  le  surprenait,  élevant,  d'une 
main ,  sur  sa  tête  poudrée  et  sa  frisure  symétrique ,  son  petit 
chapeau  ou  claque ,  rangeant  sous  son  habit  la  poignée  de  sa  fra- 
gile épée,  sautillait  sur  la  pointe  des  pieds,  de  payé  en  payé, 
daiif  la  crainte  de  salir  ses  bas  de  soie  blancs. 
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de  toutes  les  con\ersatioDS  des  gens  inoccupés  > 
et  intéressaient  la  cour  et  la  ville ,  consistaient 
dans  le  succès  ou  la  chute  d'une  pièce  de  théâ- 
tre, l'apparition  de  quelques  couplets  ou  épi- 
grammes  ;  dans  l'action  d'un  homme  riche  et 
puissant,  qui  quittait  une  maîtresse  pour  en  en- 
tretenir une.autre  ;  dans  des  pertes  au  jeu;  dans 
l'apparition  de  quelques  livres  hardis  ou  scan^ 
daleux ,  circulant  clandestinement  ;  enfin ,  dans 
quelques  modes  nouvelles  et  quelques  aventures 
de  coulisses  ou  d'alcôves.  Chez  ces  hommes  dé- 
gradés, manquer  aux  lois  tyranniques  et  très- 
gênantes  de  la  mode  c'était  s'attirer  l'infamie  du 
ridicule;  et  cette  espèce  d'infamie  leur  paraissait 
pire  que  celle  du  crime, 

Ce  caractère  de  frivolité ,  cet  état  de  délire 
et  de  corruption  physique  et  morale,  qui  domi- 
naient dans  les  classes  opulentes  de  la  société , 
et  îitvaient  dégradé  jusqu'aux  bieaux-arts,  n'éga- 
rèrent point  la  nation  toute  entière  :  une  partie 
j^aine  ,  asse?:  nombreuse ,  en  admettant  quelques 
formes  extérieures,  résista  au  torrent,  rechercha 
la  cause  du  désordre  des  idées  et  des  moeurs , 
et  n'eut  pas  de  peine  à  la  découvrir.  Cette  décou- 
verte mit  au  jour  les  vices  du  gouvernement  et 
de  ses  institutions,  et  en  amena  d'autres. 

On  compara  les  gouvernemens  anciens,  letk 
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meilleurs  gouvemeraens  modernes  avec  celui  <le 
France;  on  tira  des  conséquences;  on  raisonna; 
et  Montesquieu  fit  jMiraitre  l'immortel  ouvrage 
dé  r Esprit  des  Lois.  Bientôt^  s'éieva  la  secte  des 
économistes ,  dont  le  docteur  Quesnay ,  le  mar- 
quis de  Mirabeau ,  auteur  de  VAmi  des  hommes, 
Tabbë  Bandeau ,  auteur  des  Ephém^èrides  du 
citoyen  y  etc.  furent  les  fondateurs.  Les  écono- 
mistes répandirent  des  lumières  nouvelles  sur 
les  diverses  parties  de  Tadministration.  Les  fi- 
nances étaient  dans  l'état  le  plus  déplorable  : 
plusietuTS  nouveaux  projets  furent  offerts  aux 
ministres^  qui,  au  lieu  d'en  profiter  ^  laissaient 
les  mémoires  dans  les  cartons  de  leur  minis-^ 
tère,  ou  bien  envoyaient  leurs  auteurs  dans  les 
cachots  de  la  Bastille. 

Aux  économistes^  qui  se  sont  soutenus  long- 
temps,  et  qu'avaient  fait  éclore  les  abus  admi- 
nistratif,  vinrent  s'accoler  les  philosophes, 
secte  née  des  abus  religieux.  Déjà  les  persécu* 
tions  exercées  par  Louis  xiv  sur  les  protestans 
avaient  porté' plusieurs  atteintes  à  la  créduHté^ 
ébranlé  quelques  'colonnes  de  la  fo\ ,  et  enfanté 
des  incrédules  ou  des  esprits  forts  ;  les  persé- 
cutions dirigées  par  les  jésuites  5  sous  Louis  xv, 
et  leurs  étranges  résultats  en  augmentèrent  le 

,  nombre. 
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.Dans  un  gouvernement  sans  garanîtie^  lesnbus^ 
en  semaintenant  par  la  force ^  font  souvent  naî- 
tre  des  réclamations;  les  réclamations  attirent 
la. persécution;  la  persécution  indigne  les  pei'sé- 
cutés  et  leurs  partisans;  alors^  il  se  forme  un  parti 
d'opposition.  Les  abus  duclergé^les  persécutions 
exercées  par  les  jésuites ,  les  convulsions ,  l'alfa 
faire  des  billets  de  confession ,  la  conduite  de  la 
plupart  des  évêques  dans  ces  affaires^  l'assassi- 
nat de  Louis  xv^  l'expulsion  des  jésuites ,  n'é- 
taient-ils pas  des  événement  propres  à  remuer 
les  esprits ,  à  les  réveiller^  à  les  porter  à  re- 
chercher la  cause  des  abus^  à  réfléchir  sur  les 
droits  de  ceux  qui  en  étaient  les  soutiens,  à 
discuter  ces  droits ,  et  h  poser  des  principes 
différens  de  ceux  qui  autorisaient  ces  abus , 
et  en  profitaient  :  abus  que  l'accroissement  des 
lumières  mettait  en  plus  grande  évidence?  Ces 
recherches,  ces  discussions,  ces  principes  nou- 
veaux constituèrent  ce  qu*on  a  nommé  sous  ce 
règne  la  philosophie. 

Ceux  qui  en  étaient  imbus,  réunis  dans  des 
assemblées  particulières  ,  d'abord  chez  la  dame 
Doublet^  ensuite  chez  la  dameGeofirin ,  formè- 
rent alors  un  corps  d'opposition ,  et  assujétirent 
leurs  opinions  è  des  principes  à  peu  près  uni- 
formes. 
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Les  ministres^  de  leur  propre  mouvement^  ou 
à  la  sollicitation  d'hommes  intéressés  au  main- 
tien des  abus ,  répondaient  aux  opinions  nou- 
velles par  des  lettres  de  cachet,  et  envoyaient 
ceux  qui  les  proclamaient  dans  les  prisons 
d'état.  Le  Parlement  faisait  brûler  leurs  livres, 
et  accroissait  le  succès  des  auteurs  et  de  leurs 
principes. 

Sans  doute  ces  novateurs ,  économistes  onphi- 
losophes,  s'écartèrent  quelquefois  des  voies  de 
la  vérité  ;  sans  doute,  ils  contrarièrent  sans  mé- 
nagement les  principes  du  gouvernement  et  les 
opinions  religieuses  généralement  admises  ; 
toutefois,  les  uns  et  les  autres  n'avaient  fait 
qu'exposer  en  meilleurs  termes ,  et  développer 
plus  méthodiquement  ce  qui  était  déjà  publié 
dans  les  siècles  précédens. 

Les  économistes  reproduisaient  avec  plus  de 
talent  les  principes  qu'environ  deux  siècles  avant 
eux  avait  établis  le  ministre  Sully. 

Les  philosophes,  qui  n'attaquèrent  que  les  abus 
des  ministres  de  la  religion ,  que  les  cérémonies 
dont  la  source  est  impure,  ne  firent  que  repro- 
duire ce  qu'avaient  écrit,  depuis  les  premiers 
temps  de  l'établissement  de  l'Église  jusqu'au 
dix-huitième  siècle,  une  infinité  d'écrivains, 
même  très-orthodoxes  ;  mais  il;s  en  composèrent 
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un  tableau  plus  frappant^  oinë  de  nouveaux 
faits  et  (le  nouveaux  raisonnemens ^  et  qui,  par 
les  formes  du  style,  devint  à  la  porte'e  du  public. 
Ainsi ,  ce  qu'on  appelle  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle  était  la  philosophie  des  siècles 
précédens ,  étendue ,  embellie  et  accueillie  par 
un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  e'clairés. 

Les  antagonistes  de  cette  philosophie  ne  se 
bornèrent  pas  à  la  combattre  par  des  lettres  de 
cachet  :  ils  lancèrent  des  volumes  contre  des  vo- 
lumes; une  guerre  de  plume  s'engagea.  Les  deux 
partis  ne  combattaient  pas  avec  des  armes 
égales  :  l'un,  fortifié  par  l'autorité  souveraine, 
avait  un  grand  avantage  sur  l'autre,  qui  ne 
l'était  que  par  les  lumières  de  la  raison.  De 
pareilles  luttes  sont  toujours  favorables  au  per- 
fectionnement de  la  civilisation  et  des  connais- 
sauces  humaines. 

Le  gouvernement,  d'une  part^  les  jésuites  et 
l'archevêque  de  Paris,  d'une  autre,  surveillaient 
et  punissaient  l'émission  de  chaque  opinion  con- 
traire aux  vieilles  doctrines;  et  ces  châtimens 
mettaient  les  esprits  en  fermentation. 

A  chaque  nouveau  pas  que  les  ministres,  au 
nom  du  roi ,  fai$aient  dans  la  carrière  du  pou- 
voir absolu,  le  Parlement  opposait  ses  remon- 
trances ;  et  chacune  d'elles  versait  le  blâme  sur 


2q8  histoire  de  »aris. 

les  actes  du  gouvernement  >  et  provoquait  indi- 
rectement rëmancîpation. 

Chaque  atteinte  portée  à  la  tolérance  ^  à  la 
raison  ;  chaque  nouvelle  équipée  des  jésuites  et 
de  l'archevêque  de  Paris  faisaient  naître  dans  le 
camp  ennemi  et  les  accens  de  l'indignation ,  et 
une  multitude  d'écrits  ^  qui  excerçaient  la  pen- 
sée ,  tournaient  au  profit  de  la  vérité,  et  forti- 
fiaient les  âmes  contre  la  persécution.  On  la  crai- 
gnait peu,  parce  qu'elle  illustrait  les  persécutés. 

Les  écrivains  indociles  étaient  punis;  mais 
leurs  livres ,  avant  d'êti^  brûlés,  avaient  pro- 
duit leur  effet ,  et  n'en  étaient  que  plus  avide* 
ment  recherchés*  Ainsi,  ledespotisme royal,  dans 
son  action  contre  la  liberté  «publique  ;  le  des- 
potisme sacerdotal,  dans  son  action  contre  les 
consciences ,  ruinaient  l'édifice  qu'ils  voulaient 
fortifier ,  accroissaient  les  lumières  qu'ils  s'ef- 
forçaient d'éteindre  *. 

D'autre  part,  les  sciences  moins  dépendantes 

'  Le  premier  ouvrage  philosophique  qui  fit  quelque  seosation , 
ÏI0U8  le  règne  de  Louis  xy  ,  parut  en  1768  ;  il  porte  le  titre  de 
la  Contagion  sacrée,  ou  Bistoire  naturelie  de  la  Superstition, 
ouvrage  de  Jean  Trenchard ,  Anglais.  Sa  traduction ,  en  fran- 
çais ,  fut ,  cette  année ,  imprimée  en  Hollande.  Le  marquis  d*Ar- 
gens ,  La  Métrie ,  le  baron  d^Holbach ,  Helvétius ,  Fréret ,  Bou* 
langer ,  Dumarsais ,  Voltaire ,  le  curé  Meslier ,  Tabbé  Dulail- 
rens ,  etc.  se  distingiièrent  dans  cette  carrière  nouvelle. 
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des  circonstances  et  du  pouvoir  9  moins  fa$t«ieu- 
ses  ,  moins  hardies  que  le  ^nie  purement  litté- 
raire et  que  la  philosophie  ^  empruntant  les 
charmes  de  Tun^  les  lumières  de  Faulre^  se 
rattachèrent  bientôt  aux  plus  hautes  considéra- 
tions ,  parurent  i^vètues  de  la  pompe  du  style , 
et  s'illustrèrent  par  un  si  grand  nombre  de  dé- 
couyertes  importantes  que  leur  seule  nomen*^ 
datnre  m'obligerait  à  passer  de  beaucoup  les 
bornes  que  je  me  suis  prescrites.  Mais  je  dirai 
que;^  pour  la  première  fois  en  France ,  le  savoir 
s'embellit  des  grâces  de  l'éloquence  ;  que  BuiFon 
écrivit  son  Histoire  naturelle  ;  que  J.  J.  Rous- 
seau sut  donner  aux  pensées  les  plus  profondes^ 
à  des  systèmes  de  politique  et  d'éducation ,  jus- 
qu'alors traités  avec  une  sécheresse  repoussante, 
tous  les  attraits  d'une  diction  nerveuse  et  con- 
cise ;  il  sut  émouvoir  l'âme  du  lecteur,  l'inté- 
resser fortement  à  ses  leçons. 

9 

Je  dirai  aussi  que  d'Alembert  et  Diderot ,  en 
construisant  l'immense  édifice  de  V Encyclopédie <» 
en  renfermant  dans  un  même  cadre  toutes  les 
sciences  ,  tous  les  arts ,  l'universalité  des  con- 
naissances humaines  y  ont  marqué  le  degré  où 
elles  étaient  parvenues  à  leur  époque  ;  ils  nous 
ont  permis  de  mesurer  les  progrès  qu'elles  ont 
Êiits  depuis  ;  ils  ont  ouvert  une  nouvelle  car- 
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rière  aux  discussions ,  ils  ont  rendu  Tiûstruction 
plus  facile^  et  ils  l'ont  étendue  sur  une  plus 
vaste  surface. 

La  Voie  plus  commodément  ouverte  et  em- 
bellie invita  les  curieux  à  la  parcourir.  Chaque 
partie  des  sciences  eut  son  culte  ^  ses  adorateurs^ 
même  ses  fanatiques;  et  la  France  ^  vers  la  fin  de 
ce  règne  ^  offrit  un  contraste  digne  d'être  remar- 
que'. A  côté  des  scènes  de  frivolité ,  d'extrava- 
gance^ de  bassesse  9  de  mensonges  et  de  disso* 
lutions  dégradantes ,  s'élevait  majestueusement 
le  temple  où  brûlait  le  feu  sacré  ,  où  se  perfec- 
tionnaient les  sciences^  où  les  vérités  recher- 
chées ou  découvertes  recevaient  un  culte  nou- 
veau, et  où  l'on  s'occupait  avec  un  jgénéreux 
dévouement  de  tout  ce  qui  peut  contribuera  la 
prospérité  ^  à  la  gloire  de  la  société  et  à  la  di- 
gnité de  l'espèce  humaine. 

Comme  deux  rivières ,  dont  l'une  a  des  eaux 
fangeuses ,  et  l'autre  des  eaux  limpides  y  s'anis- 
sant  à  leur  confluent  ^  et  coulant  dans  le  même 
lit ,  conservent  long-temps  la  différence  primi- 
tive de  leur  teinte  9  et  ne  se  confondent  qu'après 
avoir  parcouru  un  grand  espace  ;  ainsi ,  dans  le 
même  temps ,  dans  le  même  pays^  les  désordres, 
les  erreurs  se  maintenaient  à  côté  du  magnifi- 
que et  nouvel  ordre  de  choses  qui  s'éts^blissait^ 
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La  vieille  et  déclinante  barbarie^  soutenue 
par  l'habitude  et  la  puissance^  cachant  les  traits 
de  sa  décrépitude  sous  des  formes  gracieuses 
tju'elle  avait  empruntées  de  la  civilisaticti ,  ri- 
valisait encore  avec  celle-ci^  qui^  n'ayant  pour 
appui  que  la  ibrce  de  la  vérité^  ne  s'avançait 
pas  moins  vers  son  but  :  sa  marche  était  lente  ^ 
mais  ferme  et  majestueuse. 
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PiKIS    SOUS^    LOUIS    XVI. 


Le  10  mai  1774^  Louis  xvi  devint  le  succes- 
seur de  Louis  xy^  son  aïeuL  Ce  règne  abonde  en 
événemens  extraordinaires;  mais^  soit  que  le 
temps  ne  leur  ait  pas  encore  donné  la  maturité 
nécessaire^  soit  que  les  circonstances  présentes^ 
ou  des  considérations  puissantes  me  contrai- 
gnent^ je  ne  donnerai  ici  qu'une  esquisse  ra- 
pide des  principaux  faits  qui  le  concernent. 

Une  année  s'était  à  peine  écoulée^  depuis  que 
ce  roi  était  monté  sur  le  trône^  que  des  révoltes^ 
qui  avaient  pour  prétexte  ou  pour  cause  la  cherté 
et  le  monopole  des  grains^  éclatèrent  en  même 
temps  dans  presque  toutes  les  parties  de  la 
France.  Des  brigands^  soudoyés^  parcouraient  les 
villes  et  les  campagnes  ,  excitant  lesbabitaus  à 
la  sédition.  Les  villes  de  Pontoise^  de  Poissy^  de 
Saint-Germain~en-Laye ,  de  Versailles  fîirent 
en  butte  à  leurs  violences  ;  et ,  le  5  mai  1 775, 
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Paris  le  fut  à  son  tour.  Des  horames,  armés  de 
bâtons  ,  entre's  à  la  même  heure  par  les  di- 
verses portes  de  cette  ville ,  pillèrent  sans  obs- 
tacle les  boutiques  des  boulangers.  Ces  brigands 
se  portèrent  dans  les  environs  de  Paris,  où  ils 
pillèrent  les  fermes  ,  les  magasins  de  blés,  les 
moulins  :  plusieurs  curés  furent  complices  de 
ces  désordres  ;  d'autres^  travaillèrent  à  les  faire 
cesser.  On  emprisonna  beaucoup  de  personnes  ; 
et  deux  hommes,  qui  ne  paraissaient  guère  cou- 
pables ,  furent  pendus  à  la  place  de  Grève  *. 

Tous  les  commencemens  de  règne  donnent  de 
flatteuses  espérances.  Louis  xvi,  à  son  avène- 
ment au  trône,  éloigna  tous  les  êtres  impurs  dont 
la  présence  avait  souillé  la  cour  dé  son  prédé- 
cesseur, et  s^environna  de  personnes  probes  et 
éclairées.  Le  choix  de  ses  ministres  fut  assez 
généralement  approuvé.  . 

Il  rétablit  les  Parlémens  :  celui  de  Paris  fit  sa 
rentrée  le  28  novembre  1774-  ï^  fonda  dans  cette 
ville  un  Mbnt-die-Pîété ,  supprima  les  corvées , 
la  servitude  personnelle  dans  ses  domaines  et  la 
torture  préparatoire,  et  favorisa  parde  puissans 
secours  Fipsurrection  des  colonies  anglaises  de 
PAmérique  ;  mais  cette  dernière  action  lui  at- 

>  Mémoires  de  l'abbé  Terrai,  relation  de  Fémeute  armée  à 
Paris  ,  le  3  mai  i  ^^5 ,  pag.  329. 
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tira  la  haine  du  gouvernement  anglais  ;  et  cette 
haine  se  manifesta  par  une  guerre  ouverte  et 
ensuite  par  une  guerre  sourde  dont  les  effets  fu- 
rent bien  plus  funestes. 

L'abîme  de  la  dette  publique^  qu'avait  creusé 
la  folle  ostentation  de  Louis  xiv,  n'avait  été  com- 
blé ni  par  l'espèce  de  banqueroute  qu'avait  faite 
le  régent^  ni  par  les  moyens  palliatifs  du  règne 
de  Louis  xv  ^  ni  par  quelques  économies.  Les 
emprunts  de  Louis  xvi^  en  retardant  par  artifice 
l'époque  de  l'explosion  fatale ,  contribuaient  à 
rendre  cette  explosion  immanquable  et  plus 
terrible. 

Des  ministres^  qui  n'étaient  plus  ceux  qui^  au 
commencement  de  ce  règne  ^  avaient  mérité  la 
confiance  publique^  commandaient^  pendant  l'o- 
rage ^  une  manoeuvre  qui  ne  convient  qu'au 
temps  calme.  Us  déclarèrent  aux  Parlemens,  qui 
contrariaient  leurs  projets  tyranniques  ,  une 
guerre  intempestive  et  honteuse  pour  eux.  Le 
public  y  prit  une  part  active;  les  têtes  fermen- 
tèrent ;  le  gouvernement  fut  humilié^  et  perdit 
de  sa  considération. 

Dans  le  même  temps ^  un  procès  trop  fameux^ 
celui  du  collier,  où  l'on  vit  figurer  des  personnes 
très-éininentes  à  la  cour ,  un  cardinal^  des  fiUes^ 
publiques ,  des  dupes  et  des  escrocs  en  commu- 
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nautë  d'ëvënemens  ou  d'intérêts ,  acheva  de  dis- 
siper le  prestige  royal. 

Ainsi  y  la  haine  du  gouvernement  anglais  con- 
tre la  cour  de  France ,  l'extrême  désordi^  dés 
finances^  l'irapéritie  du  gouvernement,  sa  guerre 
contre  les  Parlemens,  le  procès  du  collier,  fu-r 
rent  les  principales ,  mais  non  pas  les  seules 
causes  de  la  révolution  qui  éclata  yiolemment 
en  1789. 

Les  ministres  convoquèrent,  le  1 5  janvier  1 787, 
une  assemblée  des  notables  :  elle  s'ouvrit  le  22 
février  avec  beaucoup  de  magnificence  ;  cette 
assemblée  apprit  que  les  emprunts  s'étaient  éle- 
vés à  un  milliard  six  cent  quarante^six  millions^ 
et  qu'il  existait,  dans  les  revenus  de  l'État,  un 
déficit  annuel  de  cent  quarante  millions^ 

Les  notables  devaient  chercher  les  moyens  de 
réparer  cet  énorme  déficit  ;  ils  découvrirent  le 
Bial ,  If^issèrent  à  d'autres  le  soin  d'y  appliquer 
le  remède ,  et  demandèrent  la  convocation  des 
états-généraux. 

Une  lutte  violente  s'éleva  entre  les  ministres  et 
le  Parlement.  Plusieurs  membres  de  cette  cour 
furent  exilés.  M.  d'Agoult,  dans  la  nuit  du  3  au 
4  luai  ï  788 ,  assiégea  le  Palais-de-Justice  pour  y 
arrêter  les  conseillers  d'Eprémesnîl  et  Goislard, 
qixi  furent  conduits  prisonniers  à  Pierre-Encise. 
VIII.  20 
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Enfin,  après  plusieurs  troubles  à  Paris  et  dans 
les  provinces,  les  ministres  convoquèrent,  en 
1788,  une  seconde  assemblée  de  uiotAblës,  qui 
s'ouvrit  le  6  novembre.  Elle  s'occupa  du  ibode 
de  convocation  des  états-genëraux  y  qui  ouvri- 
rent leur  session  le  5  mai  lySg* 

Le  tievs-ëtat  désirait  sa  réunion  avec  les  deux 
ordres  du  clergé  et  de  la  noblesse  ;  lé  roi  l'avait 
ordonné.  Ces  ordres  s'y  refusèrent.  Dans  la  séance 
du  17  juin,  il  se  constitua  en dssemblée  na- 
tionale. Le  20  juin ,  le  tiers-état  ne  put  s'assem- 
bler dans  la  salle  des  États  :  les  députés  en  trou- 
vèrent les  portes  fermées  et  le  local  ent6aré  de 
gardes  françaises  ;  ils  se  réunirent  dap^  un  jeu 
de  paume  de  Versailles,  oii  ils  prêtèrent  le  ser^ 
ment  de  ne  jamais^  se  séparer,  jusqu'à  ce  que 
la  constitution  fut  achevée. 

Le  22,  ils  tinrent  leur  séance  dans  l'église  des 
AécoUets  ;  là  ils  reçurent  la  majorité  du  clergé. 
Le  23 ,  il  se  tint,  dans  la  salle  des  États ,.  une 
séance  royale.  Le  discours',  les  propositions  du 
trône  ne  contentèrent  aucun  parti.  Le  roi  ordon- 
nait aux  députés  des  trois  ordres  de  se  séparer  et 
de  se  rendre  chacun  dans  leurs  chambres  res» 
pectives.  Le  tiers-^état  resta  en  séance* 

Deux  partis  étaient  formés,  l'un  pour  la  liberté 
publique ,  l'autre  pour  l'esclavage  et  les  ancLens 
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privUçgfis.  Le  gpttY^nftneiit  avait  cra^poutvoiy 
dominer  qette  assemblée  ^  en  retkeF  d#s  aub^; 
«ides,  et  la  congédier  ensuit^.:  Il  ançiait  dA  s'a- 
percevoir^ d'après  ItSf  travaux  de  là  première 
aasenïlilée  deç  notablejs ,,  çf u'un  iMeenAenl^ment 
gàieral  dominait  dans  presque  toiites  )esrek8ses;> 
que  les  Fraiiçais  voulaient  des  e^mptes  >  de&  vé- 
rités ^  et  des  raisons;  il  ne  s'en  aperçut  pag^  eu 
fiû^t  de  ne  pa&  s'en  apercevoir. 

Le  mal  était  trop  grande  trop  conna  pouc 
que  la  dissîmttlation  p4t  agir  avec  succès^  Le 
gouvernement^dont  les  opérations  attiraient  tous 
}»s  regards ,  ne  pouvait  résister  à  une  volonté 
presqii%|2nanim6«  Chacune  die  aesi  tentatives  pour 
contrarier  cette  volonté  devint  une  dé&ite. 

Imos  ministres  formerait  le  priarjet  de  dissoudre 
Tassem^blée^  et  d'employer  pour  cet  effet  une 
finrce  armée  inkposante.  Us  appelèrent  des  trou- 
peAt;  et  bientôt  Paris  et  V^isaillea  se  trouvèrent 
cernés  par  une  armée  de  trente  miUe  hommes^} 
des;  ministres  qui  avaient  la  confiance  ptiblique^^ 
furent  ren^ipyés  et  remplacés  par  dès  korame^ 
odieux  :  l'indication  des  habitans  f|it  vive.  Les 
motearâ  secrets  saisirent  ce  moment  âivorablp^i 
et  donnèrent  un  nouveau  degré  d'activité  à  la 
ISnmientation.  Le  dimanche^  1 3  juillet^  les  symp- 
tiofetes  d'une  hisufrectiwi  prpcjbaine  apparais^ 
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sêiit;  le  lendemain  lundi,  une  garde  nationale 
improvisée  s'organise;  le  1 4  juillet,  on  trouve 
des  armes  à  FHôtel  des  Invalides ,  on  assiège  et 
on  prend  la  Bastille.  La  révolution  commence. 
Malheur  au  chef  d'une  nation,  qui,  ignorant, 
dédaignant  l'opinion  publique ,  ou  lui  imposant 
silence ,  se  livre  aux  suggestions  de  ceux  qui  ' 
l'entourent,  combat  sourdement  des  principes 
qu'il  a  solennellement  promis  de  faire  respecter: 
toutes  ses  dissimulations  sont  bientôt  connues. 
Quelques  saillies  de  mécontentement  s'exaltent, 
il  les  réprime  ,  et  fait  de  nouveaux  mécon- 
tens.  Les  moyens  de  répression  deviennent  plus 
vigoureux,  et  l'indignation  suit  la  pr^f*éssion 
des  actes  de  rigueur.  Si  alors  se  préiàènte  un 
homme  puissant  et  ambitieux ,  fort  du  mécon- 
tentement général ,  il  parvient  sans  beaucoup  de 
peine  à  renverser  l'édifice  d'un  gouvernement 
déjà  miné  danssa  base,  et  dépourvu  de  ses  f^us 
solides  appuis  :  lé  peuple  sert  avec  chaleur  les 
pcrojets  de  l'ambitieux,  et  croit,  en  les  seirvant, 
travailler  à  son^prbpre  affranchiss^ent. 

•  Telle  fut,  si  je  ne  me  trompe,  la  disposition 
des  esprits  dans  les  premiers  actes  de  la  révo- 
lution. 

'  Je  dois  dire  que  d^  brigands  étrangers,  cou- 
v^:its  de  hailtoiis ,  qnf  s^étaient  signalés,  la  veille 
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de  la  première  assemblée  dés  étatâ-^péraus  ;, 
par  le  pillage  de  la  maison  de  Rereillon^  située 
au  faubourg  Saint-Ântoine>  brigands  appelas  et 
soldes  on  ne  sait  par  qui,  se  confondirent  avec 
les  Parisiens.  Tajidis  cjue  ceux-ci  se  distinguaient 
par  leur  zèle  et  leur  dévouement,  Ice^  étrângen; 
s'occupaient  à  piller ,  à  égorger ,  h  couper  des 
têtes ,  à  pendre  à  un  fer  de  lanterne  les  persotmes 
qui  leur  étaient  indiquées.   :: 

Quelques  jours  aprè$  la  ptise  de  la  Bastille, 
le  vendredi,  17  juillet,  le  roi  vint  a  Paris;^  et 
trouva,  les  habitons  Mçgés ,  depuis  la  barrière  de 
la  Conférence  jusqu'à  rHôtfet-de- Ville.  Sa  voi- 
ture marcba  entre  deux  haies  d'hdmmeè  armés 
à  la  hâte.  Ingénieusement  harangué  par  lé  maire 
Bailly,  le  roi  ne  fit. aucune  réponse  positive;. il 
prit  la  cocarde  tricolore  qu'on  lui  présenta  >  et 
la  plaça  à  son  chapeau.  Il  jserait  inutile  d'exr 
poser.  lé  véritable  motif  de  cette  visite ,  qui  ne 
produisit  aucun  résultat*  Elle  fut  généralement 
considérée  comme  jin,  assentiment  aux  événe- 
mëns  des  fours  précédens. 

Le  roi ,  qui,  le  1 1  juillet,  avait  renvoyé  le  mi- 
nistre Necker,  le  rappela  cinq  jours  après.  Ce 
ministre  déjà  sorti  de  France  y  reqtraj  et  sa 
rentrée  fut  une  marche  triomphale. 

Le  gouvernement,  tour  à  tour  menaçant  et 
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•tirmkle  ^  aTàit^diëjÀ ,  en  plusieurd  ck^oondaBces^ 
décelé  te  secr^  de  sa  faibledse. 

0e8  projets  de  contre-révolution  mconsidérés, 
une  guerre  sourde^  des  tentatives  partielles ^  le 
ipMJet  dé  conduire  le  roi  à  Mete  ^  la  cocarde  na- 
tionale insultée  à  Versailles ,  produisirent  les 
joumëas  des  5  et  6  octobre  l'/go  ;  toute  la  garde 
parisienne  et  une  multitude  etfrénëe  de  peuple 
se  portent  à  Versailles^  et  ramènent  le  roi  à  Paris, 
^ui  y  depuis  cette  époque ,  habita  le  château  des 
Tuileries. 

L'assemblée  nationale ,  inséparable  du  roi^  le 
suivit  dans  cette  ville>  et  tint  d'abord  ses  séances 
à  l'archevêché^  où  elle  décréta  que  les  biens  du 
ckspgé  étaient  propriétés  nationales.  Puis  elle 
occupa  l'emplacemelit  du  manège ,  contign  à  la 
terrasse  du  jardin  -des  Tuileries  ^  appelée  ter*- 
rasse  des  Feuillans  >• 

Des  sociétés  populaires  s'établissent  à  Paris  ; 
celle  qui  fut  célèbre  sous  le  nom  des  amis  de  la 
constitution,  et  depuis  sous  celui  At%  jacobins, 
£ut  fondée  en  février  1790.  Dans  la  suite ,  plu«- 
sieurs  autres  sociétés  amies  ou  enn^nies  se  for- 
mèrent. 

Je  me  tais  sur  divers  événemens  et  intrigues 

*  Aujourd'hui ,  cet  emplacement  est  occupé  par  une  partie  de 
la  rue  de  Rivoli. 
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sans  cansëquence  ^  et  je  passe  à  la  fédération 
do  14  juillet  1790,  fête  mémorable,  majestueuse, 
fête  dont  Fhistoire  des  nations  n'offre  aucun 
exemple,  n^offre  rien  qui  soit  digne  de  lui  être 
comparé,  et  où  le  roi  jura  librement  de  main- 
tenir la  constitution  décrétée  par  l'assemblée 
nationale. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  événemens , 
plusieurs  travaux  de  Fassemblée ,  pour  mention- 
ner le  départ  du.  roi. 

Dans  la  nuit  du  20  au  2 1  juin  1 791 ,  Louis  xvi 
quitta  Paris  i  et  y  laissa  une  déclaration ,  dans 
laquelle  il  proteste  contre  tous  les  actes  émanés 
de  lui  pendant  sa  captivité.  Cest  ainsi  qu'il  qua- 
lifie son  séjour  au  château  des  Tuileries.  Il  parle 
ensuite  de  sa  condescendance  pour  le  vœu  de  la 
nation;  des  sacrifices  nombreux  qu'il  a  faits, 
se  plaint  de  plusieurs  décrets,  de  l'assemWéé  na- 
tionale, qui  le  dépouillent  de  ses  droits,  et  res- 
treignent la  puissance  royale  dans  des  bornes 
trop  circonscrites  ;  et  déclare  les  administrations 
nouvelles  et  l'organisation  du  royaume  inconve- 
nantes à  un  grand  Etat.  Presque  toutes  les  opé- 
rations de  l'assemblée  nationale  sont  les  objets 
de  sa  censure.  Il  se  récrie  sur  plusieurs  atten- 
tats très-blâmables  ;  s'appuie  sur  le  passé  pour 
juger  le  présent  j  regrette  la  condition  des  rojs 
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ses  ancêtres  >  et  la  compare  à  celle  à  laquelle  oa 
Fa  réduit.  Le  pouvoir  absolu  est  en  éffet^  pour 
les  rois^  le  plus  doux  et  le  plus  commode  à  exer- 
cer; et  certainement  il  est  très-pénible  pour  eux 
de  passer  de  la  jouissance  de  ce  pouvoir  à  la  gêne 
d'un  pouvoir  limité  par  les  lois» 

Cette  déclaration  se  termine  par  une  défense 
que  fait  le  roi  à  ses  ministres  de  signer  aucun 
ordre  en  son  nom^  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu 
des  ordres  ultérieurs ,  et  par  l'injonction  au 
g^rde  des  sceaux  de  les  renvoyer  dès  qu'il  en 
sera  requis  '. 

Malheureusement  cette  tentative^  comme  toutes 
celles  qui  avaient  précédé  ^  n'eut  point  le  succès 
désiré. 

Le  peuple  de  Paris ^  instruit^  vers  huit  heures 
du  matin  ^  de  cette  évasion  du  roi ,  fut  agité  y  et 
dans  son  indignation  brisa  les  armoiries  royales 
qui  se  voyaient  sur  plusieurs  édifices  publics , 
et  notamment  tous  les  bustes  de  Louis  xiv  qui 
se  trouvaient  aux  angles  de  plusieurs  rues. 

Après  la  journée  du  14  juillet  ^  plusieurs  per* 
sonnes  de  la  cour^  quelques  princes  ^  et  ^  notam- 
ment^ le  comte  d'Artois,  frère  du  roi,  étaient  sor- 
tis de  France.  Au  20  j\iin  ,  le  comte  de  Provence, 
qualifié  de  Monsieur ^  et  la  princesse,  son  épouse, 

"  Histoire  élu  dépewl  du  roi,  pag.  3<)  et  suiv. 
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partirent  <^  {^rirent  ufle  route  difFerente  de  celle 
que  la  famille  royale  avait  suivie  ,.et  franchiraut 
sans  ohstacle  la  iroatière.  Ces  émigrations  furent 
alors  imitées  par  plusieurs  oiE^ciers  des  armées , 
et  par  plusieurs  autres  personne^  ;  elle$  conti- 
nuèrent dans  les  mois  suivans. 

Le  mercredi  :22  juin.  1791-^  à  dix.  heures  .du 
soir ,  l'assemblëenationalefut  informé^  de  l'ar- 
restation du  roi  à  Varennes...!!  fiiA  reconduit  à 
Paris 9  et  y  arriva  le  ^5  juin  à  {sept  heures/du 
soir.  j 

Au  mois  d'août  1 791  l'émigration  redouble. 

Dans  Paris  des  orateurs  de. groupe,  des  au- 
teurs de  pamphlets,  des  trpiipes  arméeS; ^^çnt 
secrètement  organisées,  et  :payées  po^r  dirig^p* 
l'opinion  publique  en  faveur  de  laroyaii^té.  P[ç$ 
journaux  >  le  Chant  du  cog  ,,le  Jouwal  à  deux 
liards  ,  le  Journal  de  la  cour^  Vjimi  du  roi^  eic.j 
forment  un  parti  d'opposition.  Le  gouTernement 
parait  vouloir  sourdement  détruire  un  ordre  de 
choses ,  que  cependant  il  promet  publiquement 
de  maintenir.  Il  s'élève  plii^ieurs  troubles  dans 
les  provinces.  Les  puissance^  étrangères  se  pré- 
parent à  attaquer  la  France;  le  cardinal  de  Ro- 
han  ,  le  prince  de  Condé ,  le  marquis  de  Mira- 
beau ,  sont ,  chacun ,  à  la  tête  d'une  petite 
arrnée. 
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L«  5  septembre  1791 ,  la  cottstiitàtett^ter- 
inioee.  Le- 15  du  même  mois ,  elle  est  présentée 
a«i  roi  ^  (jui  -éari^^tt  à  rassemblée  nationale  jiour 
lui  annoncer  qu'il  racceptait ,  et  joignit  à  sa 
lettre  les  mbtiis  de  son  acceptation.  Le  lende- 
main ^  14  septembre ,  Louis  xti  Tint  solennelle- 

•     » 

îhent  jurer  dans  i'à«semblée  d'être  fidèle  à  la 
naliôn  et  à  la  loi*,  d'employer  tout  le  pouvoir 
qui  lui  létaît  délégué,  ïk  maintenir  la  constitution 
et  à  faire  exécuter' les  lois. 

Le  dimanche  18  septembre^  une  fête  aux 
Champs-Elysées,  de  iriaghifiques  illuminations , 
célébrèrent  cette  acceptation  et  ce  serment. 
'  Cependant  Fémigratîon  i^edoublait.  Les  nobles 
de  tout  ^X6  se  portaieiit  en  foule  au-delà  des 
frontières  i  persuadés  gué,  réunis  avec  l'étran- 
ger >  ils  subjugueraient  sans  peiné  une  nation 
audacieuse  qu'ils  croyaient  sans  courage.  Paris 
fut  alors  le  rendeîi-vous  général  des  émigrans  ; 
ils  y  trouvaient  des  secours  pécuniaires ,  et  ils 
partaient  ensuite  pour  Coblentz. 

Le  i".  octobre  ijgt ,  l'assemblée  nationale 
constituante,  ayant,  le  jour  précédent  fermé  sa 
session,  fut  remplacée  par  Y  assemblée  législative. 

Pendant  le  mois  d'octobre  1791  y  le  nombre 
des  émigrés  s'accroît  ;  tous  passent  par  Paris  , 
pour  sortir  de  France.  Le  i4  de  ce  mois,  pro- 
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clamaticm  idu^roi  >  lendaBte  à  ieuipénMr  iâ  '^attiift 
de  Fëmigration  et'à  la'jdeMvouer/  -   ' 

Les4^ux  partis  g;ai  divisaient  alors ' fat  Fra&te^ 
les  ariêéacr-atéiè  et  les  pctiriotesy  interprété t>et|l; 
tliTeFseiD60t  cette  proclamatieiy.  Les  ptf eiiiî)et« 
4a  trourèrent  dans  Icsens  delà  plus  pure  iaris- 
locratie.  Le  Joùngal  à^  la  cour  partait  jcjiie  là 
'oonduite  de  Louis  iTi  ëttfit  uh^  chef ^ d'oeuvre 
à^habUeêi  -et  de  tactile.  Uimisvm^  périodique 
intitulé  les  Actes  des  Jstpètreê  y  eontehait  ^unè 
l)!^»^}^  Tcrs  dont  ie  jrefi^n  éksAi  z  Sire -^  vous 
en  uvez  menti  ^  etc.  Les  ^CKyAds  dii^ent  ^ue^^pafr 
ia  védacticiB  â(mphibologi«[tie  de  «îette'pièoe^  le 
roi  se  ménageait  des  moyen!^  de^  nëtiirttalioA. 

Les  3ioi>les  gui  résistaient  ian  torrent  de;  Vé-* 
migration ,  receTaient  des  Inllêts  citrculàir^oà 
on  leur  inâmliit  des  ordres  supécieorslaooàéi^ 
pa^és -des  menaices  suivaDtès::  cr  Je  dois  i?xmis 
«  prévenir  x|ue^. si  tous  n'éteâ  pas  rendu  à  i'ei^ 
«r  droit  indiqué  à  Tépoque  susdite  ^  tiou3  serez 
fc  déchus  de  tous  les  pririléges  que  la  aokkssse 
«  française  ya  conquérir.  »  Pour  les  stimuler  <et 
piquer  leur  atnour-^prapre^  on  leur  &isait  pas- 
ser dès  grarures  représentant  des  quenouilles 
et  deé  fuseaux. 

Les  émigrés  se  persuadaient  qu'une  expédi- 
tion de  quinze  jours  leur  suffirait  pour  cowquét- 
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rir  la  France  9  imposer  silence  au  patriotisme^  et 
rétablir  l'ancien  ordre <le  choses. 
,  La  proclamation  de  Louis  xvi  n'ayant  produit 
que  peu  ^d'effet  ,Tce  roi  en  fit  >  le  i  a  novembre 
,t  791 5  une  seconde  qui  né  fut  pas  plus  efficace  ;  le 
16  du  même'  niois\^  il  adressa  tiux  princes  ses 
freines  une  lettre  dont  l'objet  était  le  même.  Cette 
proclamation  et  cette  lettre  panurënt  dans  le 
saême  temps  oà  Louis  xvi  refusa  de  sanctionner 
le  décret  contre  les  émigrés. 

Je  m'abstiens  de  mentionner  un  grand  nombre 
d'événemens  résultant  de  la  guerre  sourde  et 
$bu¥eht  sanglante  que  se  faisaient  sûr  presque 
tous  les  points,  de  la  France  le  parti  qm  avait 
cbnqiiis'sa.liberté^.et  le  parti  qui^  par-«étte 
conquête^  perdait,  ses  privilèges.  Je  passe  sons 
sileoce l'établissement  d'une  société  desFeuiflans 
qui  eut  lieu  en  décembre  1791^  tlansles  bâti- 
^nens  du  couvent  de  ce  nom-,  société  ministé- 
rielle, et  rivale  de  celle  des  Jacobins.  Je'  m'ar- 
rête sur  les  discussions  qui  agitèrent  dans  le 
même  mois  cette  dermère  société. 

Les  préparatifs  de  guerre  qui  menaçaient  la 
France^  sur  tous  les  points  de  ses:  frontières  y  fi- 
rent naître  la  question  de  savoir  s'il  e'tait  plus 
utile  aux.  Français  d'attaquer  leurs  «linemis  que 
d'attendre  leurs  attaques. 
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Ce  iiit'peûdâiit  cette  discussion  très- vive  que' 
se  manifesta  ce  parti  sanguinaire  qui ,  dans  la 
suite  9  couvrit  la  France  d'échafauds ,  de  piâsons 
et  de  terreur,  et  souilla  la  révolution  de  crimesv 
Ce  parti,  qui  opinait  pour  la  guerre  défensive, 
était  évidemment  inspiré  par  les  puissances  étraû-* 
gères  ,  non  encore  préparées  à  la  guerre.  Je  si-* 
gnale  ce  parti,  à  la  tête  duquel  se  plaça  Robes- 
pierre. 

Louis  ;kvi  avait  notifié  à  Télecteur  de  Trêves 
son  désir  de  voir  les  émigrés  •  français  expulsés 
de  ses  Etats,  et  lui  avait  prescrit  un  terme 
fatal  pour  cette  expulsion.  iL'empereur  d'Àutri- 
che,  à  cette  nouvelle,  prit  *  fait  et  cause  pour 
l'électeur  de  Trêves ,  et  chargea  le  général  Ben- 
der  de  porter  des  secours  à  l'électeur,  en  cûè 
d'hostilité. 

Le  5i  décembre  1791 ,  le  ministre,"  an  norri 
du  roi ,  vint  annoncer  à  l'assemblée  législative 
cette  détermination  ,  laquelle  équivalait  à  une 
déclaration  de  guerre.  Le  roirépondit  à  l^empé- 
reur  que  si ,  au  1 5  janvier,  l'électeur  de  Trêves 
n'avait  pas  dissipé  réellement  les  rassémblemens 
d'émigrés  qui  étaient  dans  ses  États,  rien  ne 
l'empêcherait  d'employer  la  forôe  des  armes  pour 
l'y  contraindre. 

Sans  la  mêiiie' séatïce  où  fut  'faîte  cette  coin-r 
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muKiicatiQii  ^  rassemblée  décréta  d'acQttsMion 
L0uis-$tani&la&->Xatier  (  IMbasieur  ) ,-  Charles^ 
Philippe  (  d'Artois  ) ,  Loaisr Joseph  (  do  Copd.ë  ), 
prînci&s  fraQçaÎ9  i  los  sieurs  CaIoiMie>  exreootrÀ* 
leur-général,  Laquenilleainé^  et  Mirabeau  cadet; 
et,  dàD^leâîourssuiyans^  elle  ajouta  à  ce  décret 
qtie  les  exHlessus  uoioioés  seraient  traduits^  à  la 
hautecour  nationale^  comme  préveuus  du  crinae 
de  haute  trahison  contre  l'État.  Ce  décret  fut 
saoctronné  par  le  roi. 

Bn  janvier  1 793  ^  la  France  ^  et  surtcmt  le 
Midi  de.  cet  état^  était  troublée  par  Us  intrigues 
et  le  fanatisme  des  prêtres  qui  avaient  refusé 
de  prêter,  le  serment  à  la  constitution.  Les  sé- 
ductions» les  frayeurs^  les  apparitions^  les  re-* 
venauf ,  les  faux  miracles ,  toutes  les  fourberies 
en  usage  dans  les  siècles  de  barbarie  5  furent 
employées  pour  soulever  Le  peuple*  Les  agens 
des  émigrés  ^  tels  que  François  Froment  et  Defr< 
combiers  ^  forment  des  attroupemens ,  et  déso-* 
lent  les  provinces  méridionales.  L^  edinp  de 
Jalès  s'établit.  On  répand  la  division  entre  les 
troupes  de  ligne  et  les  bataillons'  de  volontaires  ; 
plusieurs  villes  sont  le  théâtre  de  scènes  de  ear* 
nage  ;  des  prêtres  deviennent  recrviteura^  La 
corruption,  les  pamphlets,  la  vi<^euce,  tout  est 
mis  en  oeuvre  pour  désorganiser  la  France  et 


80u$  LOUIS  XVI.  5ig 

neutraliser- la  rëaislanca  -que  les  Français  pou** 
yaieut  opposer  ^ux  ennemis  de  TÉtat. 

Paris  participa  à  cette  perturbation  générale. 
Les  i4  et  1 5  janvier  1 792  >  des  assassins  devaient 
remplir  les  tribunes  de  Rassemblée  nationale  ; 
et  des  cartes  5  fabriquées  exprès^  devaient  favo^ 
riser  leurs  entrées  aux  portes.  D'autres  assassins 
étaient  chargés  d'insulter  les  membres  dfu  co- 
mité de  surveillance^  lorsqu'ils  s'introduiraient 
dans  la  salle  ^  et  de  répondre  aux  plaintes  de 
ceux-ci  par  des  coups  de  poignards.  Aux  cris 
des  députés  frappés  ^  quelques  assassins  postés 
dans  les  tribunes  devaient  descendre  dans  la 
salle  et  y  égorger  les  députés  les  plus  renommés 
par  leur  patriotisme.  Des  potences  devaient  étM 
dressées  dans  Paris ,  pour  pendre  les  patriotes 
les  plus  énergiques. 

Ce  complot  9  dont  le  comité  de  surveillance 
recœillait  chaque  jour  de  nourelles  preuves^  fut 
diyulgué  peu  de  jours  avant  son  exécuticm.  Les 
agensde  ce  projet  changèrent  kur  plan  d'attaque. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21  janvier  1792,  le  feu 
iut  mis  à  la  prison  de  la  Fmxe  :  on  arrêta  les 
progrès  de  l'inoendie.  Le  23  >  il  se  forma  des 
groupes  raenaçalis  au  faubourg  Saint-Marcel  : 
Us  forait  dissipés,  pat», la* municipalité.  Le  25 
du.  même  mois .  des  attroupemens  séditieux  se 
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montrèrent  snr  plusieurs  points  de  Paris  y  dans 
les  rues  du  Cimetière  de  Saint -Nicolas -des- 
Champs^  des  Lombards^  de  Saint-Denis^  de 
Beaubourg^  du  Chapon  au  Marais.  Les  hommes 
qui  composaient  ces  attroupemens  se  portaient  spr 
les  magasins  à  sucre  place's  dans  ces  rues^  et  de- 
mandaient que  cette  marchandise  leur  fîtit  distri- 
buée à  raison  de  22  sous  la  livre.  On  voyait  des 
instigateurs  de  ces  mouvemens  exciter  le  peuple 
à  résister  à  la  garde  nationale^  etc.  Le  peuple  ne 
répondait  que  mollement  à  ces  suggestions  per- 
fides. Cependant  quelques  pierres  furent^  dans 
la  rue  Saint-Denis,  lancées  contre  la  garde.  On 
parvint  y  sans  beaucoup  de  peine  y  à  dissiper  ces 
attroupemens.  Le  lendemain  ils  se  renouvelèrent 
avec  aussi  peu  de  succès. 

Une  tentative  manquée  en  faisait  naître  une 
autre.  Le  5o  janvier  suivant ,  on  découvrit  dans 
les  souterrains  de  l'hôtel  de  la  guerre ,  à  Ver^ 
sailles,  une  fabrication  clandestine,  très-active, 
d'une  grande  quantité  de  cartouches  pour  la 
/nouvelle  garde  du  roi. 

L'émigration  continuait.  Des  orateurs  payés 

tentaient  de  donner  à  l'opinion  publique  une 

direction  favorable  à  la  cour.  Les  partisans  de 

,1a  liberté  publique  se  plaignaient  alors  de  ce 

que  les  armées  françaises  étaient  dans  un  grand 
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dénùment;  de  ce  qu'on  corronipait  les  journa- 
listes patriotes  ^  les  membres  les  plus  influens 
de  la  société  des  jacobins ,  et  même  ceux  de 
l'assemblée  législative.  On  répapdait  des  pam- 
pblets  et  des  placards^  On  mit  secrètement  en 
jeu  une  armée  de  perturbateurs  y  d'applaudis- 
seurs^  de  chanteurs^  de  distributeurs^  d'ora- 
teurs de  groupes  ^  etc.  y  etc.  L'existence  de  ces 
nébuleux  établissemens  et  les  sommes  coi^sidé- 
rables  qu'ils  coûtaient  à  la  liste  ciyile  sont  attes- 
tées par  des  témoignages  irrécusables  \  Les  mi- 
nistres d'alors  prétendaient,  à  force  d'argent, 
changer  l'opinion  publique  y  et  en  créer  une 
nouvelle.  Folle  entreprise,  moyen  toujours  fatal 
à  ceux  qui  remploient. 

Ces  moyens  paraîtront  innocens,  si  on  les  com- 
pare à  ceux  du  parti  de  Coblentz  ;  parti  ennemi 
de  celui  du  roi  y  et  que  dominait  Calonne;  parti 
inspiré  par  le  gouvernement  anglais  ;  parti  qui 
ne  concevait  que  des  plans  de  destruction  et  da 
massacres  ;  mais  je  m'arrête ,  pour  revenir  à 
diverses  scènes  dont  Paris  fut  le  théâtre. 

'  Tous  ces  fait3  ^oxU  détfûUés  dans  ies  pièces  trouvées  d^ms  Tar- 
moire  de  fer  et ,  notamment ,  dans  V Histoire  de  la  Révolution, 
par  le  ministre  Bertrand  de  Molleville ,  écrivain  qui  ne  sera  pas 
suspect.  Voyez,  surtout,  son  tome  vu,  chapitre  xiv,  pag,  2ao 
et  suivantes;  tom.  viii,  pag.  76,  3ix ,  324* 
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En  février  1792,  l'assemblée  législative  rend 
un  décret  qui  ordonne  le  séquestre  des  biens 
des  émigrés. 

Le  14  février  1792,  les  femmes  du  faubourg 
Saint-Marcel  furent  excitées  à  se  soulever,  et  à 
piller  un  magasin  de  sucre,  situé  rue  des  Gobe- 
lins,  derrière  l'église  Saint-Hippolyte,  et  appar- 
tenant au  sieur  Moinery.  Au  moment  où  ce  par- 
ticulier faisait  transporter  une  partie  de  cette 
marchandise ,  une  voiture  qui  en  était  chargée 
lut  arrêtée  par  ces  femmes,  qui  débitèrent  quatre 
barils  de  sucre  à  20  sous  la  livre. 

Le  lendemain  ,  nouveau  rassemblement  de 
femmes  :  elles  se  portent  au  même  magasin,  et 
demandent  du  sucre  au  même  prix.  Un  déta- 
chement de  cavalerie  se  présente ,  trouve  la  rue 
barricadée  ;  il  force  le  passage ,  le  sabre  à  la 
main.  Quelques  particuliers  montent  au  clocher 
de  Féglise  Saint-Marcel,  sonnent  le  tocsin.  Une 
foule  innombrable  accourt;  la  générale  bat; 
on  fait  retirer  du  clocher  les  sonneurs.  Quelques 
heures  après ,  la  porte  du  clocher  est  enfoncée  ; 
et  la  cloche  fait  de  nouveau  entendre  son  tin- 
tamarre sinistre.  Un  détachement  d'environ 
deux  cents  hommes  fait  descendre  du  clocher 
les  sonneurs  séditieux.  La  municipalité  s'y 
rend  en  force  ,  et  parvient  à  faire  restituer  le 
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sucre^  et  à  dissiper  l'attroupement.  Il  y  eut  dans 
ce  tumulte  plusieurs  personnes  blessées  ;  et  la 
foule  se  dissipa. 

On  apercevait  parmi  le  peuple  des  particu- 
liers^ inconnus 9  qui  soufflaient  le  feu  de  la  ré- 
volte ,  répandaient  les  inq[uiétudes  et  les  fausses 
alarmes ,  excitaient  la  jeunesse  à  des  violences. 

Remarquons  que ^  dans  les  mêmes  jours,  les 
villes  de  Montlhéri ,  de  Noyon ,  de  Dunkerque , 
de  Metz,  d'Arras,  etc.  furent  agitées  par  des 
séditions  semblables. 

Le  ^4  février  ,  une  pièce ,  intitulée  V Auteur 
d'un  moment  •  où  se  trouvaient  des  sarcasmes 
contre  Chénier  et  ses  tragédies ,  jouée  impru- 
demment au  théâtre  du  Vaudeville ,  faillit  allu- 
mer un  incendie  terrible  :  la  prudence  et  la  fer- 
molé  en  arrêtèrent  les  progrès  ;  et  le  lendemain  un 
exemplaire  de  cette  pièce  fut  brûlé  sur  le  théâtre. 

Les  patriotes  de  bonne  foi  abondaient  à  Paris; 
mais  ils  étaient  trompés ,  agités  par  divers  mo- 
teurs. 

Par  décret  du  5  avril  1792,  toutes  les  con- 
grégations séculières  ,  ecclésiastiques  ,  telles 
que  les  prêtres  de  l'Oratoire,  de  la  Doctrine 
chrétienne ,  de  Saint- Joseph ,  de  Saint-Sulpice, 
de  Saint-Lazare ,  de  Saint-Nicolas-du-Chardon- 
net  y  du  Saint-Esprit ,  des  Missions  étrangères , 

21. 
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de  Saint-Laurent  >  du  Saint -Sacrement  >  des 
sociétés  de  Sorbonne  et  de  Navarre ,  des  frères 
des  Ecoles  chrétiennes ,  des  ermites  du  Mont- 
Valérien,  deSenard,  des  frères  tailleurs  et  cor- 
donniers ;  enfin  toutes  les  réunions  d'hommes  et 
de  femmes  furent  supprimées.  Je  cite  ces  sup- 
pressions ^  parce  que  la  plupart  d'elles  appar*- 
tiennent  à  la  ville  de  Paris. 

Le  n  mai  1 792 ,  on  vit  dans  cette  ville  le 
premier  exemple  d'un  prêtre  catholique  se  ma- 
riant y  et  venant  solennellement  avouer  cet  acte 
conforme  aux  lois  de  la  primitive  Eglise.  Le 
vicaire  de  Sainte-Marguerite  se  présentjace  jour 
à  la  barre  de  l'assemblée  législative  avec  son 
épouse  et  son  beau-père  ^  et  y  reçut  des  applau- 
dissemens  :  il  eut  beaucoup  d'imitateurs. 

Les  Parisiens  y  dont  la  grande  majorité  ^  pa- 
triote de  bonne  foi  ^  ne  désirait  que  la  liberté  et 
le  bonheur  public^  étaient  sans  cesse  égarés^  con- 
t|:ariés  y  tourmentés  par  les  moteurs  des  divers 
partis.  Les  dissimulations  des  ministres  ^  les 
troupes  d'écrivains  9  orateur^  y  applaudisseurs 
mercenaires^  que  le  ministère  gageait  k  grands 
frais^  pour  former  une  opinion  factice^  et  la  faire 
dominer  sur  celle  qui  prévalait^  produisaient  un 
effet  tout  contraire.  Ces  manœuvres^  toujours 
révélées  et  dénoncées  par  le  inoyen  de  la  presse^ 
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entièrement  libre  ^  ne  faisaient  qu'exalter  les 
têtes  y  et  soulever  l'indignation  publique  contre 
le  gouvernement^  depuis  long-temps  discrédité. 

Les  Parisiens  avaient  encore  à  lutter  contre 
les  attaques  cachées  et  les  fureurs  manifestes 
du  parti  de  l'étranger,  qui  employait  tour  à 
tour  les  insinuations  perfides ,  les  poignards  et 
les  torches  du  fanatisme  y  pour  exciter  des  émeu* 
tes  populaires ,  assassiner  les  amis  de  la  libei*té , 
allumer  partout  le  feu  dés  guerres  civiles, 
sofiiller  enfin  de  forfaits  la  révolution ,  afin  de 
la  rendre  horrible  et  odieuse. 

Quelques  mécontens  étaient  paisibles  ;  mais 
d'autres,  animés  par  l'esprit  de  parti ,  par  le 
chagrin  d'être  dépouillés  de  leurs  vieux  privilé- 
gies ,  indignés  de  se  voir  sans  cesse  victimes  de 
leurs  propres  fautes ,  victimes  de  leur  orgueil  et 
de  leur  résistance  à  la  force  de  l'opinion  publi- 
que, se  livraient  en  désespérés  à  tous  les  excès 
de  la  vengeance ,  et  regardaient  comme  des  actes 
de  vertu  les  crimes  qu'ils  commettaient  pour  la 
satisfssiire.  Quelques-uns  furent  agens  secrets 
des  puissances  étrangères,  lesquelles  redou- 
taient la  contagion  révolutionnaire. 

Les  journaux  de  cette  époque  contiennent  le 
récit  d'assassinats  nombreux,  commis  sur  des 
personnes  réputées  patriotes,  et  de  fabrication  de 
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faux  assignats  9  dans  le  but  de  faire  tomber  les 
ressources  financières  de  TÉtat.  Bans  les  pre- 
miers mois  de  Fan  1 792 ,  on  découvrit  plusieurs 
de  ces  ateliers  de  fausse  monnaie.  On  découvrit 
aussi  des  fabrications  de  poignards  et  des  pro- 
jets de  massacres. 

Le  parti  de  l'étranger  se  composait  encore  de 
cette  classe  d'hommes  immoraux^  ruinés  par 
leurs  débauches^  habitans  ou  soutiens  des  tripots^ 
vivant  d'actions  ignominieuses^  et  toujours  prêts 
à  commettre  des  crimes  qu'on  veut  leur  payer; 
individus  qui  abondent  ordinairement  dans  les 
grandes  villes. 

Le  nombre  de  ces  divers  agens  s'élevait  ^  dit- 
on  ,  dans  Paris  ^  à  plus  de  vingt-cinq  mille. 

D'autre  part,  le  gouvernement  faisait  sans 
discontinuer  une  guerre  sourde  à  l'opinion  do- 
minante. On  accusait  les  ministres  d'être  en  in- 
telligence avec  les  ennemis  de  la  France,  défa- 
voriser tous  leurs  projets,  et  de  ne  point  faire 
exécuter  les  lois  nouvelles.  Ces  dernières  accu- 
sations étaient  fondées  :  un  de  ces  ministres  ,  le 
sieur  Bertrand  de  MoUeville,  a  eu,  dans  son 
Histoire  de  la  révolution  ,  la  bonne  foi  d'en  of- 
frir la  preuve.  Ces  ministres  furent  renvoyés  : 
un  d'eux ,  le  sieur  Delessart ,  fut ,  le  11  mars 
1792,  traduit  à  la  haute-cour,  pour  y  être  jugé. 
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On  les  remplaça  par  d'autres  ministres  y  qui 
avaient  figure  dans  les  rangs  des  patriotes  ^  et 
qui  dans  la  suite  furent  immolés  à  la  fureur  du 
parti  de  Galonné. 

En  avril  1 792  ^  les  premiers  arbres  de  la  li- 
berté furent  plantés  à  Lille  ^  à  Âuxerre  et  ail- 
leurs. Paris  ne  tarda  pas  à  avoir  les  siens  ^  que 
Bonaparte  fit  abattre  ^ . 

Le  gouvernement  français  ^  diaprés  les  de- 
mandes exorbitantes  du  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême^  est  obligé  de  déclarer  la  guerre  à  ce  roi  * 
Cette  déclaration  est  du  20  avril  1792.  Une  nou- 
velle carrière  s^ouvre  à  la  générosité  française. 
Les  dons  patriotiques  y  dont  les  habitans  de  Pa- 
ris avaient  déjà  donné  l'exemple  ^  se  multiplient; 
alors  une  noble  émulation  s'établit  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Les  départemens  imi- 
tent ce  dévouements  Les  hostilités  commencent 
dans  les  derniers  purs  d'avril. 

Jusqu'alors  une  heureuse  harmonie  avait  ré- 
gné parmi  les  partisans  de  la  liberté  :  ils  mar- 

■  Plusieurs  années  ayant  la  réyolntion ,  un  arbre  de  la  liberté 
fut  planté  dans  les  environs  de  Paris*,  et  dans  un  des  beaux  jar- 
dins de  Franconville ,  par  le  comte  Camille  d'Albon ,  qui  en  était 
propriétaire.  H  consistait  en  un  grand  mât ,  à  la  cime  duquel 
était  placé  le  chapeau ,  véritable  s^bole  de  la  Liberté.  Sur  une 
des  faces  du  socle ,  on  lisait  cette  inscription  ;  A  la  Liberté, 
Camille  d'Jlbon ,  1783^ 
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éhaient  d'accord  Ters  le  même  but.  Le  parti  de 
l'étranger  sentit  le  besoin  de  troubler  cette  har- 
monie^ de  diviser  les  patriotes  >  de  les  armer 
les  uns  contre  les  autres,  et  de  les  porter  à  s'en- 
tre-détruire  :  ce  moyen  n'était  pas  nouveau.  Le 
goUvernemeM  anglais  dépensa  des  sommes  im-' 
âienses  pour  arriver  à  ce  but ,.  pour  déchirer  la 
France,  et  la  couvrir  de  ma:lbeurs  et  de  crimes. 

Bientôt,  et  cette  coïncidence  est  remarquable, 
commencèrent  entre  les  patriotes  une  autre  guerre 
et  d'autres  hostilités  >  dont  les  suites  devinrent 
très-funestes  à  k  France. 

Robespierre,  sorti  de  l'assemblée  constituante , 
après  avoir  séjourné  pendant  (Quelques  mois  dans 
Arras,  sa  patrie,  revint  à  Paris.  Sa  réputation  de 
|)atriote  sévère  et  incorruptible  le  fit  nommer  à 
la  fonction  d'àcCusateur  public.  Dès  qu'il  vit  la 
guerre  déclarée ,  il  se  démit  de  cette  fonction 
pour  se  livrer  tout  entier  aux  diseussions  du 
forufh^  et  au  nouveau  systèfne  de  conduite  qu'il 
avait  adopté,  he  2'^  avril  1792,  il  dénonça  à  la 
société  des  Amis  de  la  Constitution  tous  ceux 
qui  avaient  combattu  ses  opinions  dans  la  dis- 
cussion sur  la  guerre  oJEFensive  ou  défensive ,  et 
les  accusa  de  conspiration  et  de  coalition  avec  les 
ennemis  de  l'État.  On  lui  demanda  des  preuves; 
il  promit  d'en  donner  dans  une  séance  prochaine. 
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On  les  attendait  avec  une  impatiente  cario- 
site.  Robespierre ,  au  lieu  de  preuves,  fit  l'éta- 
lage de  ses  services,  Fapologie  de  sa  conduite. 
Il  voulait  qu'on  le  crût  sur  parole. 

Dès  lors  cette  société  fut  divisée  ;  et  Robes- 
pierre parvint  à  en  dominer  une  partie,  et,  dans 
la  suite ,  à  en  chasser  l'autre. 

A  la  même  époque,  le  hideux  Marat,  déjà 
fameux,  reparut  sur  la  scène  politique  >  ainsi  que 
son  journal  corrosif,  intitulé  VAmi  du  peuple. 
Ce  journal ,  précurseur  ordinaire  des  troubles 
de  Paris ,  attaquait ,  par  ses  dénonciations  et  ses 
calomnies,  les  plus  purs  soutiens  de  la  liberté 
publique. 

Une  pareille  division  se  manifesta  parmi  les 
membres  de  la  commune  de  Paris. 

Ces  divisions  furent  la  source  de  maux  innom- 
brables. 

Le  parti  de  l'étranger ,  désespérant  d'obtenir 
des  succès  par  la  force  ouverte ,  essayait  de  dé- 
truire le  patriotisme  des  Français  par  les  excès 
de  ce  patriotisme  é 

Robespierre ,  séduit  par  ce  parti ,  dont  il  sem- 
ble avoir  été  l'agent,  entraîna,  par  l'appât  des 
emplois  lucratifs  ,  des  hommes  déshonorés ,  qui 
n'avaient  d'espoir  que  dans  le  désordre  ;  et,  par  sa 
réputation  de  popularité  et  par  ses  dénonciations 
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continuelles  ^  des  hommes  qui  étaient  de  bonne 
foi  y  mais  qui  y  dupes  de  leur  tempérament  in- 
quiet et  emporté ,  considéraient  les  exajgérations 
et  les  moyens  yiolens  comme  nécessaires  ;  il  en- 
traîna y  par  des  exemples  de  terreur  y  la  multi- 
tude des  faibles  ;  et^  ne  pouvant  dominer  les  âmes 
justes  y  il  les  priva  de  la  liberté  ou  de  la  vie. 

Ainsi  y  sous  le  masque  de  la  liberté^  le  parti 
de  rétranger,  pour  avoir  droit  d'accuser  cette 
même  liberté  y  et  de  la  présenter  aux  nations 
comme  un  horrible  épouvantail^  commit  des 
crimes  énormes  et  multipliés^  alluma  le  feu  des 
dissensions  civiles;  divisa  les  patriotes  pour  les 
affaiblir  et  les  subjuguer,  les  porta  à  s'entre-dé- 
truire  y  excita  des  séditions  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France  ;  excita  plusieurs  émeutes  à 
Paris,  notamment  celle  du  20  juin,  et  la  journée 
sanglante  du  10  août ,  qui  renversa  le  trône  et 
toutes  les  statues  pédestres  et  équestres  des  rois 
dans  la  capitale,  conduisit  la  famille  royale  dans 
la  prison  du  Temple;  excita  les  journées  plus 
sanglantes  encore  du  commencement  de  septem- 
bre :  journées  de  massacres,  où  les  prisons  de 
Paris  furent  inondées  de  sang  français. 

Au  21  septembre,  la  Convention  nationale 
succéda  à  l'Assemblée  législative.  Elle  abolit  la 
royauté,  décréta  le  gouvernement  républicain , 
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mit  Louis  xyi  en  jugement  ;  et  ce  malheureux 
prince^  condamné  à  mort^  fut  exécuté  le  21  jan- 
vier l'jg^. 

S  n. 

Êtablissemeiis  reUgieux  et  civils. 

CAPUcms  DE  LA  Chaussée-d'Antin  ^  Eglise,  cou- 
vent, hospice,  puis  collège,  situé  rue  Sainte- 
Croix,  n".  5. 

Le  quartier  de  la  Chaussée-d'Ântin  devenant 
toujours  plus  populeux ,  il  fut  ordonné ,  par 
lettres  -  patentes  de  septembre  1779,  qu'on  y 
établirait  une  chapelle ,  succursale  de  Saint- 
Eustache.  On  se  décida  à  y  transférer  les  capu- 
cins du  faubourg  Saint- Jacques. 

Le  sieur  Brongniard  fut  chargé  de  fournir  les 
dessins ,  et  de  diriger  la  construction  de  cette  ca- 
pucinière.  Commencée  en  1780,  elle  fut  achevée 
en  1782,  et  bénie  solennellement,  le  :n  novem- 
bre de  cette  année ,  par  l'archevêque  de  Paris. 

Le  25  septembre  suivant,  les  capucins  de  la 
rue  du  faubourg  Saint-Jacques,  sortis  proces- 
sionnellement  de  leur  ancien  couvent ,  vinrent 
occuper  le  nouveau. 

Cet  édifice  atteste  les  progrès  de  l'architec- 

'  f^qjrez  planche  69. 
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tare  5  et  son  affranchissement  des  règles  routi- 
nières du  passé.  La  façade^  simple  ^  convenable 
à  l'humilité  séraphique ,  et  dépourvue  d'orne- 
mens  superflus  ,  tire  toute  sa  beauté  de  l'har- 
monie des  proportions.  A  ses  extrémités^  figurent 
deux  pavillons  y  chacun  couronné  d'un  fronton 
surmonté  d'un  attique^  et  percé  par  une  porte 
ornée  de  deux  colonnes  sans  bases.  Une  troi- 
sième porte  est  au  centre  de  cette  façade  y  où 
l'on  remarque  huit  niches^  destinées  à  recevoir 
les  figures  des  illustres  de  Tordre  de  Saint-Eran- 
çois  y  mais  qui  sont  toujours  restées  vides.  On 
y  voit  aussi  deux  tables  renfoncées ,  chargées  de 
bas-reliefs  ^  dont  les  sujets  étaient  relatifs  k  la 
première  destination  del  cet  édifice,  ef  qui  ont  disp 
paru  y  dès  qu'il  en  a  reçu  une  autre  :  ces  bas- 
reliefs  étaient  sculptés  par  Clodioù. 

Le  cloître  de  ce  couvent  est  décoré  de  colonnes 
dépourvues  de  basés ,  à  l'exemple  de  quelques 
monumens  antiques^  et  notamment  de  f  édifice 
appelé  Pœstum. 

Ltéglise^  fort  simple,  est  détorée  d'une  ordon- 
nance et  d'un  grand  morceau  de  peinture  à 
fresque,  imitant  le  bas-relief,  peint  par  le  sieur 
Gibelin. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790.  Ses  bâti- 
mens ,  pendant  plusieurs  années ,  furent  accu- 
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}>és  par  un  hospice  destiné  aux  personnes  affec- 
tas de  mal  vénérien  •  En  1 800  y  le  gouyemement 
y  fit  exécuter  de  grandes  réparations  ;  et^  en  vertu 
de  la  loi  du  premier  mai  1802  ^  on  y  établit  un 
des  quatre  lycées  de  Paris ,  nommé  lycée  JBo^ 
naparte.  Ce  lycée  y  dans  les  premiers  jours  d'a- 
vril i  8 1 4^  reçut  une  autre  dénomination  :  celle  de 
collège  royal  de  Bourbon,  qu'il  porte  encore. 

Chapelle  Beaujon^  située  rue  du  faubourg  du 
Roule ,  n**.  Sg  »•  Cet  édifice,  construit^  vers  Tan 
1780  y  sur  les  dessins  du  sieur  Girardin  ^  archi- 
tecte, aux  frais  de  Nicolas  Beaujon^  receveur 
général  des  finances  y  est^  dans  sa  petitesse  ^  un 
chef-d'œuvre  de  goût ,  et  vient  à  l'appui  de  ce 
que  j'ai  dit  sur  les  progrès  de  l'architecture , 
qui ,  sortie  de  la  barbarie  du  règne  précédent , 
ne  parut  alors  qu'avec  plus  d'éclat. 

Le  portail  est  beau  par  sa  simplicité  et  l'heu- 
reuse harmonie  de  ses  parties.  Deux  rangs  de 
colonnes  isolées  séparent  la  nef  de  deux  galeries 
latérales  y  dont  les  murs  présentent  des  niches 
élevées  sur  un  stylobate.  La  voûte  est  décorée 
de  caissons.  La  lumière  descend  dans  cette  nef 
par  une  lanterne  carrée. 

A  l'extrémité  de  cette  nef,  est  une  rotonde  en- 

*  Voyez  plandie  70. 
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tonree  de  colonnes  corinthiennes  isolées  ^  et  qui 
reçoit  le  jour  d'en  haut.  Cette  manière  d'éclai- 
rer l'architecture  lui  est  très-favorable. 

Cette  chapelle  est  dédiée  à  saint  Nicolas  ^  pa- 
tron de  son  fondateur. 

Hospice  Beaujon  ^  situé  rue  du  faubourg  du 
Roule,  n<>.  54-  L'opulent  fondateur  de  la  cha- 
pelle dont  je  viens  de  parler  fit,  quelques  an- 
nées après,  en  1784?  bâtir  par  le  même  ar- 
chitecte ,  le  sieur  Girardin ,  un  hospice  destiné 
à  recevoir  vingt-quatre  orphelins  des  deux  sexes. 
Il  donna  vingt  mille  livres  de  rente  pour  leur 
entretien.  Dans  la  suite,  cet  hospice  eut  une 
autre  destination ,  et  devint  un  hôpital  pour  les 
malades. 

Ce  bâtiment  a  seize  toises  de  face  sur  vingt- 
quatre  de  profondeur  :  sa  hauteur  se  compose 
d'un  rez-de-chausséç ,  de  deux  étages  au-dessus 
et  d'un  troisième,  dans  le  comble.  Il  contient 
cent  lits  pour  les  malades  des  deux  sexes.  La 
construction  de  cet  édifice  fait  honneur  aux  ta- 
lens  du  sieur  Girardin.  Dans  la  suite  je  produi- 
rai sur  cet  hospice  les  notions  administratives 
qui  le  concernent. 

Collège  ROYAL  DE  France,  situé,  n**.  i,  place 
Cambrai.  François  i*'.  l'avait  fondé  sans  lui  faire 
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bâtir  aucun  édifice.  Henri  iv ,  voulant  réparer 
cette  omission ,  fit  commencer  des  bàtimens  pour 
ce  collège;  mais  la  mort  de  ce  roi  en  suspendit 
la  construction ,  comme  je  Fai  dit  ailleurs  ^ . 
Cette  construction  ne  fut  reprise  qu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  xv.  Le  22  mars  1774^  ^^  duc  de 
La  Vrillière  en  posa  la  première  pierre  :  trois  ou 
quatre  ans  après ,  cet  édifice ,  construit  sur  les 
dessins  du  sieur  Ghalgrin  ^  fut  terminé. 

Il  présente  une  grande  cour,  entourée  de  trois 
côtés  de  bàtimens.  Dans  le  corps  qui  se  trouve 
placé  en  face  de  la  porte  d'entrée ,  est  la  salle 
des  séances  publiques,  salle  assez  vaste,  dont 
le  plafond  est  décoré  d'un  sujet  allégorique, 
peint  par  Tarraval.  Les  bàtimens  latéraux  con- 
tiennent plusieurs  salles,  où  se  font  les  cours. 
On  comptait,  sous  Louis  xvi,  et  l'on  compte 
encore  aujourd'hui  vingt-un  cours,  auxquels  sont 
attachés  vingt  -  un  professeurs.  Tels  sont  :  les 
cours  d^ astronomie  y  de  mathématiques ,  de  phy- 
sique générale  et  mathématique ,  de  physique 
expérimentale^  de  médecine ^  d^anatomie  ^  de 
chimie  ,  d^ histoire  naturelle  ,  du  droit  de  la  na- 
ture et  des  gens  y  di  histoire  et  de  philosophie  mo^ 
raie  ;  de  langues  hébraïque ,  chaldàique  ,  et  ^- 
riaque  ;  dé  langue  arabe ^  de  langue  turque  ;  de 

'  Voyez  tom.  iy  ,  pag.  i44  »  i4^* 
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langue  persane  ^  de  langue  et  de  littérature  chi^ 
noises  et  tartare^^mantehouj  de  langue  et  de 
littérature  shansôritès;  de  langue  et  de  Uttéta" 
ture  grecques;  de  langue  et  de  philosophie ^tec- 
gués ,  à^ éloquence  latine  ^  de  poésie  latine  !^  :de 
littérature  française*  :     ] 

Ces  cours  ëtant  plus  fréqueotés  qu'autrefois , 
il  résulte  que  les  salles  sont  souvent  ioBuffî- 
santés. 

École  piî  Ch^iurgie  et  de  Médegu^e^  située  irue 
de  rÉcole-de-rMédecine ,  n«.  14  *•.  J'ai  parle,  de 
l'ancienne  école  de  cette  science>  piacée  rue  de 
la  Bûcherie^  et  qui  fut  transférée,  dinps  la  rue 
de  Saint- Xean-de-6eauvais^.  U  existait  aus$i  un 
amphithéâtre  de  chirurgie  dans  la  méine  xa^e 
rÉcole-de-Médecipe^  près  dç  l'anciennf^^lse 
de  Saîint-Come^  dont  les  b^timens  ^  d|$¥ejU|s  i^p- 
suffisans,  ont  çté  et  sont  epcore  çcfi^pm  J^r 
l'école  gratuite  4^  dessin»  ,^. 

Ici,  je  m'occupe  d'un  autre  édifice j  consacré 
aux  sciences  médicales;  édifice  dont  ^  le  14  M^ 
cembre  1 774^  Lquis  xvi  posa  la  prein.içi:^  |>îerf;e, 
et  qui  fut  élevé  sur  les  dessins  du  sieur  Gondoin^ 
et  sur  l'emplacement  de  l'ancien  €<^ge4e  Baur- 

•  Voyez  planche  71. 

*  Voyez  tora.  m ,  pag.  4  »  385. 
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gogne.  La  première  thèse  fut  soutenue  le5i  août 
1776.  ^       ^ 

La  façade  sur  la  rue  a  trente- trois  toises  de 
longueur  :  elle  offre  une  ordonnance  d'ordre 
ionique^  composée  de  seize  colonnes^  dont  quatre 
d'un  côté  de  la  principale  entrée ,  et  quatre  de 
l'autre;  elles  décorent  les  extrémités  de  deux 
ailes  de  bàtimens  qui  s'avancent  jusque  sur  la 
rue.  Les  autres  colonnes  ornent  la  porte  d'en- 
trée placée  au  centre  ^  et  forment  dans  les  deux 
intervalles  un  péristyle  à  quatre  rangs ,  sup- 
portant un  étage  supérieur  y  et  laissant  aper- 
cevoir une  cour  entourée  de  magnifiques  bàti- 
mens. 

.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  est  un  grand 
bas-relief,  ouvrage  du  sieur  Berruer,  dont  le 
sujet  offre,  sous  des  figures  allégoriques  ^  le  Gou- 
vernement^ accompagné  de  la  Sagesse  et  de  la 
Bienfaisance,  protégeant  l'art  de  la  chirurgie  y 
et  le  Génie  des  Arts  déployant  le  plan  de  cette 
école. 

La  cour,  profonde  de  onze  toises,  large  de 
seize,  est  remarquable  par  la  façade  qui  se  pré- 
sente en  y  entrant.  Un  péristyle  de  six  colonnes 
d'ordre  corinthien,  de  grande  proportion,  cou- 
ronné par  un  fronton ,  forme  avant-corps ,  et 
présente  l'entrée  de  l'amphithéâtre.  Sur  le  mur 

VIII.  ^2 
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du  fond  de  ce  péristyle  y  et  dans  la  partie  éle- 
vée^ se  voient  cinq  médaillons  entourés  de  guir- 
landes de  chênes  j  offrant  les  portraits  de  Jean 
Pitard,  d*Ambroise  Paré,  de  George  Maréchal^ 
de  François  de  La  Peyronnie ,  et  de  Jean-Louis 
Petit  y  célèbres  chirurgiens  français. 

Dans  le  fronton  qui  couronne  cette  ordon- 
nance, est  un  bas-relief  exécuté  par  Berruer , 
représentant  les  figures  allégoriques  de  la  Théo- 
rie et  la  Pratique  se  donnant  la  main. 

Si  Ton  entre  dans  l'amphithéâtre,  on  jugera 
que  son  peu  d'étendue  ne  répond  pas  à  la  magni- 
ficence de  son  frontispice.  Il  peut  néanmoins  con- 
tenir douze  cents  élèves.  Il  est  décoré  de  trois 
grands  morceaux  de  peinture  à  fresque,  exécutés 
par  le  sieur  Gibelin. 

Le  premier  a  pour  sujet  Esculape  enseignant 
les  principes  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie. 
Au  bas  est  cette  inscription  :  Ils  tiennent  des 
dieux  les  principes  qu^ ils  nous  ont  transmis • 

Dans  le  second  tableau ,  on  voit  Louis  xvi 
accueillant  son  premier  chirurgien,  La  Marti- 
nière ,  et  plusieurs  autres  académiciens  et  élè- 
ves. Devant  eux  sont  déployées  des  récompenses 
encourageantes.  On  y  lit  cette  inscription  :  La 
munificence  du  monarque  hâte  leurs  progrès  ^  et 
récompense  leur  zèle. 
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Le  troisième  tableau  présente  une  scène  guer- 
rière^ ou  l'on. Toit. des  blessés  secourus  par  des 
chirurgiens^  et  cette  inscription  :  Ils  étanchent 
le  sang  consacré  à  la  défense  de  la  patrie^ 

Sur  le  mur  demi -circulaire^  au-dessus  de 
la  porte  du  centre  y  on  lit  encore  ce  distique 
latin  :  . 

Ad  eœdes  hominum  prisca  emipkiiheatra  patebant  : 
Ut  longum  discant  viuere  nestra  patent. 

Les  autres  corps  de  bàtimens  contiennent  des 
salles  de  démonstration^  d'administration^  et  une 
bibliothèque  ;  Fétage  situé  sur  la  rue  est  occupé 
par  un  vaste  cabinet  d'anatomie  humaine^  et  d'a- 
natomie  comparée. 

C'est  dans  ce  bâtiment  que  l'académie  de  chi- 
rurgie tenait  des  séances.  La  Faculté  de  méde- 
cine l'a  remplacée,  et  vingt-deux  professeurs 
font  des  cours  sur  les  diverses  parties  des  scien- 
ces médicinales. 

Une  Académie  de  médecine  a  été  érigée  depuis 
i8t4;  je  n'en  parle  point  parce  que  le  temps  de 
cette  érection  est  hors  des  limites  que  je  me  suis 
prescrites. 

L'Ecole  sàtionale  fut,  par  les  soins  du  comte 
de  Thélis ,  établie ,. en  1 779 ,  à  Issi ,  près  de  Pa- 
ris ;  vingt-quatre  orphelins  pauvres  y  recevaient 
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de  rëducation ,  traTailUient  à  la  constractioii 
des  chemins  ^  apprenaient  des  ëyolutions  niili*^ 
taires^  etc.  Ces  élèves  >  après  avoir  confectionne 
et  répare  plusieurs  routes  dans  les  environs  de 
Paris ^  furent^  en  17Ô1  ^  transférés  dans  le 
Berri. 

Cet  établissement^  qui  méritait  d'être  encou- 
ragé par  le  gouyernement ,  ne  l'ayant  été  que 
faiblement ,  a  cessé  d'exister. 

École  des  Orpheliiïs  militaires.  Elle  fut  éta- 
blie, sous  ce  règne,  par  le  chevalier  Pawlet.  Les 
mêmes  causes  qui  avaient  ruiné  l'école  men- 
tionnée dans  le  précédent  article  ruinèrent 
celle-ci. 

École  royale  des  Points  et  Chaussées,  située 
d'abord  Chaussée  -  d'Antin ,  vis-à-vis  la  rue 
Sainte-Croix.  Elle  a  depuis  changé  plusieurs  fois 
d'emplacement  :  elle  est  aujourd'hui  située  rue 
Cullure-Sainte-Catherine,  n».  27. 

Cette  école  importante,  dont  les  commence- 
mens  remontent  à  l'an  1747^  ^^  reçut  de  la  con- 
sistance qu'en  1784  9  par  les  soins  du  sieur  Per- 
ronet.  Elle  fut  instituée  de  nouveau  par  la  loi 
du  19  janvier  17919  et  confirmée  par  celle  dn 
3o  vendémiaire  an  iv  :  cette  dernière  loi  fixe 
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le  nombre  des  élèves  à  treiite*six«  En  Tan  x ,  ce 
nombre  fut  porté  à  cinquante ,  et  depuis  à  qiia« 
tre-vingts.  Cea  élèves ,  depuis  Tan  IV5  fiirent  tous 
tirés  de  l'école  polytbecnique. 

L'ekiseignement  de  cette  école  se  divise  en  éiun 
des  de  théorie  et  en  études  de  pratique  y  ou  exer-^ 
cices.  La  théorie  consiste  dans  l'application  du 
csdcul  ^  de  la  géométrie  descriptive  ^  de  la  méck* 
nique  et  de  la  physique  ,  à  Fart  de  ringénienr 
des  ponts  et  chaussées  ;  dans  Tarcfaitecture  ci-« 
vile  et  la  minéralogie. 

Les  études  pratiques  sont  le  travail  intérieur 
qui  ccmsiste  dans  l'application  des  théories  dont 
on  vient  de  parler  ^  et  dans  le  travail  extérieur ^ 
c'est*à-*dire  dans  l'envoi  d'un  certain  nombre 
d'élèves  y  employés  auprès  des  ingénieurs  char-* 
gés  de  travaux  importans  dans   les  départe*- 

mens. 

Trois  professeurs  enseignent  dans  cette  école^ 
Tun  la  mécanique ,  l'autre  la  stéréotomie ,  ap- 
pliquées à  des  routes^  à  des  ponts  et  à  la  naviga- 
tion intérieure  ;  le  troisième  ^  l'architecture  ei<* 
vile  et  la  navigation  intérieure.  La  minéralogie 
est  enseignée  au  cabinet  minéralogique  de  l'hôtel 
des  Monnaies. 

École  de  Miaéram)Gie  dog;ma$tîque  ^  à  l'hôtel 


■\ 
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de  la  Monnaie.  Par  lettres-patentes  du  1 1  juin 
1778,  une  chaire  de  métallurgie  et  de  minera-- 
logie  dpcimastique  fîit  établie  à  la  Monnaie  ;  et 
le  sayant  Le  Sage,  qui  depuis  loog-teraps  faisait 
des  cours  de  chimie,  en  fut  créé  le  professeur  '  • 

École  des  Mines,  située  d'abord  rue  de  TU- 
niversité,  n®.  61 ,  et  aujourd'hui  rue  d'Enfer, 
n*.  54»  Le  cardinal  de  Fleuri  avait  conçu  le  pro* 
jet  de  cette  utile  institution.  Un  arrêt  du  con- 
seil, du  19  mars  178?  ^  le  mit  à  exécution  ;  elle 
se  compose  d'un  conseil  des  mines ,  qui  donne 
des  avis  an  ministre  de  l'inférieur  sur  tout  ce 
qui  concerne  les  mines ,  usines  ,  salines  et  car- 
rières, et  qui  a  sous  sa  direction  des  ingénieurs 
et  des  écoles  pratiques.  La  curieuse  collection 
de  minéralogie  contenue  dans  les  salles  de  cette 
école  est  ouverte  au  public  les  lundis  et  jeudis» 

Ecole  royale  de  Chant  ,  de  Déclamation  et  de 
Danse,  située  rue  Bergère ,  n^.  2  ;  elle  fut  fondée 
par  lettres  du  5  janvier  1784^  à  l'instigation  du 
baron  de  BreteuiL  L'ouverture  eut  lieu  le  i*'. 
avril  suivant.  Le  sieur  Gossec  en  fut  le  premier 
directeur.  Cet  établissement  avait  pour  objet  de 

'  yoyez  ci-dessus ,  Hôtel  des  Monnaies^  pag.  a5 ,  39  »  3o. 
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perfectionner  les  dispositions  qu'annoncent  des 
jeunes  personnes  pour  le  théâtre  lyrique.  Leur 
éducation  est  soignée;  on  leur  enseigne  le  chant^ 
la  musique  instrumentale  ^  la  danse  et  la*  décla-* 
mation. 

Cette  école  éprouva  des  vicissitudes  pendant 
la  révolution.  Napoléon  lui  procura  une  cousis- 
tance  nouvelle  et  lui  imposa  le  nom  de  Conser^ 
vatoire  de  musique  j  que  le  public  lui  donne  en- 
core ^  quoiqu'il  soit  ordonné  de  lui  restituer  son 
nom  ancien. 

ËGOLE  OB   DÉOLAMATIOU  POUR  LE    ThÉATBE-FbAN- 

çAis,  fondée  en  1786,  à  l'instigation  du  duc  de 
Duras*  Les  acteurs  Mole  ^  Dugazon  et  Fleuri 
en  furent  les  professeurs^  C'est  dans  cette  école 
que  se  sont  développés  les  talens  du  célèbre 
tragédien  Talma.  Elle  ne  s'est  pas  soutenue. 

École  de  Natation  ,  située  à  la  poiute  de  l'Ile 
Saint-Louis^  fondée ,  en  juin  lySS ,  par  le  sieur 
Turquin ,  le  même  qui  avait  établi  les  Bains- 
Chinois.  En  1786 ,  le  prévôt  et  les  échevins  de 
Paris  prirent  cet  établissement  sous  leur  protec-* 
tion.  Dans  la  suite  ^  une  autre  école  plus  consi- 
dérable et  plus  commode  fut  placée  au  bas  du 
quai  d'Orsay  ;  elle  est  toujours  en  aotivité. 


^  I 
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Il  fut  aussi  établi  y  pendant  ce  règne ,  une 
école  de  filature  pour  les  enfans  aveugles  >  située 
rue  de  la  Mortellerie  ;  une  école  de  boulangerie^ 
située  rue  de  la  Grande-Truanderie,  que  prési- 
daient les  sieurs  Parmentier  et  Cadet  de  Vaux  ; 
et  des  écoles  de  charité  dans  presque  toutes  les 
paroisses  de  Paris. 

École  ou  Institution  des  Sourds  et  Muets, 
située  rue  du  Faubourg-Saint- Jacques ,  n"^.  254^ 
nSô  y  258.  On  avait  déjà  essayé  plusieurs  mé- 
thodes pour  suppléer  au  défaut  de  la  parole, 
lorsque  l'abbé  de  l'Epée  mit  la  sienne  en  usage  : 
elle  prévalut ,  et  obtint  seule  un  succès  soutenu. 
Cet  ecclésiastique,  humble  et  bienfaisant,  éta- 
blit dans  sa  maison  une  école  oii  il  enseignait 
aux  jeunes  personnes  sourdes  et  muettes  à  lire,  à 
écrire,  à  comprendre  toutes  les  difficultés  de  la 
grammaire,  à  saisir  et  à  rendre  par  écrit  les 
idées  les  plus  abstraites  de  la  métaphysique. 

Persécuté,  comme  janséniste ,  par  rarchevê- 
que  de  Paris;  inconnu  des  Parisiens,  encore  plus 
du  gouvernement,  malgré  ses  vertus,  son  zèle 
et  son  admirable  méthode,  ce  vénérable  abbé 
vivait  dans  une  noble  obscurité,  lorsqu'en  1 777, 
l'empereur  Joseph  11,  séjournant  dans  cette  ville, 
vint  visiter  cette  école,. et  admirer  les  moyens 
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ingénieux  qu'employait  Finstituteurpour  rendre 
en  quelque  sorte  la  parole  aux  muets.  Il  s'étonna 
de  ce  que  le  gouvernement  laissait  cette  ins-* 
tittttion  sans  encouragements  II  en  témoigna- 
son  admiration  à  la  reine  de  France  ^  qui  you* 
lut  voir  l'école  de  l'abbé  de  l'Épée.  Dès  lora 
la  tourbe  des  imitateurs  suivit  cet  exemple.  On 
s'y  porta  en  foule  ;  et ,  le  !2i  novembre  1778^  un 
arrêt  du  conseil  autorisa  cette  école^  et  annonça 
qu'elle  serait  établie  dans  le  couvent  des  cèles-* 
tins  supprimés;  mais  le  gouvernement,  lorsqu'il 
n'était  pas  poussé  par  l'intrigue ,  et  surtout  lors* 
qu'il  ne  s'agissait  que  d'objets  utiles^  ne  se  pres- 
sait pas  de  remplir  ses  promesses.  Ce  ne  fut  que 
sept  ans  après  qu'il  s'en  occupa.  Par  arrêt  du 
conseil  du  ^5  mars  1785^  l'école  de  l'abbé  de 
l'JÊpée  fut  transférée  dam  le  bâtiment  des  céles«- 
tins^  et  on  accorda  à  cet  établissement  une  somme 
annuelle  de  Sp^oo  livred» 

L'abbé  de  l'Ëpée  mourut  à  Paris  en  1790  '. 
Il  fiit  remplacé  par  l'abbé  Sicard  >  son  élève  ^ 
que  le  sieur  de  Cicé^  archevêque  de  Bordeaux, 


>  M.  de  Seine ,  soard  et  muet ,  son  élève ,  fît  ce  distique , 
pdur  être  placé  sur  le  buste  de  œt  instituteur  : 

Il  révèle  à  la  fois  les  secrets  merveilleax 

De  parler  par  les  mains ,  d^eàtendre  par  les  yeux. 
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avait  5  en  I  ^85  y  adre^é  à  l'abbë  de  FÉpée^  pour 
être  enseigné  suivant  sa  méthode  ;  Fabbé  Sicard 
la  perfectionna . 

Cette  institution  fut  y  pendant  la  révolution , 
transférée  du  bâtiment  des  célestins  dans  celui 
de  Saint-Magloire ,  où  elle  est  encore. 

Le  nombre  des  pensionnaires  est  fixé  à 
soixante  ;  et  celui  des  élèves  dont  les  places  sont 
gratuites,  à  vingt-quatre.  Il  s'y  trouve  une  école 
et  pension  pour  les  sourdes  et  muettes  :  on  leur 
apprend  à  lire ,  écrire  et  calculer ,  et  divers  arts 
ou  métiers. 


ËcoiiE  ou  Ihstitotioit  des  jeitves  Aveugles  , 
située  rue  Saint-Victor,  n*'.  66  et  68.  Le  sieur 
Haùy  fit  pour  les  aveugles  de  naissance ,  par  le 
sens  du  toucher,  ce  que  Fabbé  de  l'Épée  avait 
fiiit  pour  les  sourds  et  muets  par  le  sens  de  la 
vue.  Il  s'offrit  à  la  soci^éphilantropique,  pour 
enseigner  gratuitemeiit  les  aveugles-nés  dont 
cette  société  prenait  soin.  Son  procédé  n'était  pas 
nouveau  ;  mais  il  fut  le  premier  qui  le  mit  en 
œuvre  à  Paris ,  et  qui  le  perfectionna. 

Cet  enseignement,  commencé  en  1784^  fut 
distrait  de  la  société  philantropique  ;  et,  le  19 
février  1 786 ,  l'école  fut  ouverte ,  et  l'Académie 
de  Musique  donna  un  concert  à  son  bénéfice» 
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En  I  y86  y  le  sieur  Hatiy  obtint  un  local  dans  le 
château  des  Tuileries. 

Ces  aveugles  enfans  apprenaient  la  lecture  > 
récriture ,  le  calcul ,  la  musique ,  la  géographie , 
Tart  de  composer  à  la  casse  et  d'imprimer. 

Us  enseignaient  aussi  à  lire  à  des  enfans  clair- 
voyans.  Au  mois  de  décembre  1786,  ils  firent 
à  Versailles ,  deyant  le  roi,  les  exercices  les  plus 
étonnans;  mais  l'institution  n'en  fut  pas  plus 
protégée,  et  le  sieur  Haûy  ne  jouit  point  des 
fruits  de  son  établissement. 

Dans  un  exercice  public  qui  eut  lieu  le  ^26 
juillet  18145  les  jeunes  aveugles  travaillèrent  à 
la  casse,  et,  avec  des  caractères  en  relief,  com- 
posèrent les  phrases  qu'on  leur  dictait,  expli- 
quèrent plusieurs  passages  de  Virgile,  et  réso- 
lurent plusieurs  problèmes  algébriques.  On  y 
vit,  pour  la  première  fois ,  un  sourd  et  muet 
communiquer  avec  un  aveugle.  Une  phrase, 
composée  par  le  premier  fut  récitée  à  haute 
voix  par  le  second  :  celui-ci ,  à  son  tour,  dicta 
par  signes  au  sourd  et  muet  une  phrase  que 
ce  sourd  et  muet  écrivit. 

En  1790,  cet  établissement  était  situé  rue 
Notre-Dame- des- Victoires;  en  l'an  9(1801)  il 
fut  réuni  à  l'hospice  des  Quinze-Vingts ,  rue  de 
Gharenton  ;  enfin ,  par  ordonnance  du  8  février 
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i8i5^  il  fat  séparé  de  cet  hàpital^  et  fixé  rue 
Saint-Victor,  dans  les  bâtimens  de  Fancicn  col- 
lège des  BoDs-Enfans ,  ou  séminaire  Saint^Firmi  n . 

Bureau  académique  d^Écriture  ,  situé  rue  Co- 
quiUière.  Un  établissement  de  cette  nature  exis- 
tait déjà  ;  il  était  composé  d'une  communauté 
d'écrivains -jurés,  experts,  vérificateurs;  sous 
Louis  XVI  on  lui  donna  une  nouvelle  consistance. 
Des  lettres-patentes,  du  ^5  janvier  1779,  orga- 
nisèrent cet  établissement,  et  le  composèrent  de 
vingt-quatre  membres ,  vingt-quatre  agrégés  et 
vingt-quatre  associés ,  écrivains  et  graveurs.  On 
y  tenait  des  séances;  on  y  formait  des  élèves,  et 
même  il  s'y  trouvait  une  pension. 

Ce  bureau  est  aujourd'hui  représenté  par  la 
Société  académique  d^ écriture ,  située  rue  Quin- 
campoix,  n*.  52. 

Halles  et  Marchés.  Je  ne  parle  ici  que  de  ceux 
qui  furent  établis  pendant  le  règne  de  Louis  xvi. 

Marché  Beauveau  ,  situé  entre  les  rues  du  Fau- 
bourg-Saint-Antoine  et  de  Charenlon  ;  on  y  ar-- 
rive  de  la  première  de  ces  rues  par  celle  de  Le 
Noir  9  et  de  la  seconde  par  celle  d'Âltgre.  Il  fut 
construit,  en  1779,  sur  les  dessins  de  l'archi- 
tecte appelé  Le  Noir  le  Romain.  Au  centre  est 
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une  fbntainle.  Le  nom  de  Bectuveau  lui  vient  de 

celui  de  la  dame  de  Beauveau-^Craon ,  abbesse 

de  Saint-Antoine. 

v^   Ce  marché  vaste  et  commode  est  le  seul  de  ce 

faubourg* 

Mabché  de  B0ULÀINYILLÎERS5  situé  entre  les  rues 
du  Bac,  au  n".  i5,  et  de  Beaune,  au  n**.  4.  H 
fut  établi  à  la  demande  du  sieur  de  Boulainvil- 
liers ,  en  vertu  de  lettres-patentes  de  novembre 
1780 ,  enregistrées  le  16  janvier  1781 ,  sur  l'em- 
placement  de  l'hôtel  qui  servait  de  logenient  à 
la  première  compagnie  des  mousquetaires  de  la 
garde  du  roi.  Cet  hôtel  occupait,  avant,  Tem*- 
placement  de  la  halle  du  Pré-auX'Clercs ,  ou 
halle  Barbier* 

Marché  Sainte-Catherihe  ,  situé  sur  l'empla- 
cement du  couvent  des  chanoines  de  Sainte-Ca- 
therine-du-Val-des-Ecoliers  *.  Le  20  août  1785, 
le  sieur  d'Ormesson ,  contrôleur  général  des  fi- 
nances, en  posa  la  première  pierre.  On  y  arrive 
par  les  rues  Caron  et  d'Ormesson. 

La  Halie  au  Poisson  bn  détail,  située  cari^^iu 
de  la  Halle  ^  fut  construite,  en  1786^  sur  l'ein- 
pla«ment  de  l'ancienne  halle  aux  Blés. 

«  Voyez  tom.  11,  pag.  370,  373. 
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La  Halle  a  la  Marée  était  établie  aux  Halles  ^ 
en  face  du  pilori.  Des  lettres-patentes  du  21 
août ,  enregistrées  le  5  septembre  1 784  9  portent 
qu'elle  sera  transférée  sur  l'emplacement  de  la 
Cour-des-Miracles ,  près  des  Petits-Carreaux; 
elle  fut  construite  sur  les  dessins  du  sieur  Du- 
mas. Les  marchandes  de  marées  refusèrent  de 
l'occuper;  pendant  la  révolution,  on  y  construi- 
sit des  forges. 

Halle  aux  Cuirs,  située  rue  Mauconseil,  n^.  54^ 
et  rue  Française ,  n».  5  :  elle  était  auparavant 
située  rue  de  la  Lingerie.  En  1784? elle  fut  trans- 
férée sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  de 
Bourgogne  et  du  théâtre  des  Italiens.  Cet  établis- 
sement a  entraîné  le  commerce  des  cuirs  dans 
ce  quartier. 

Halle  aux  Draps  et  Toiles  ,  située  entre  les 
rues  de  la  Poterie  et  de  la  Petite-Friperie.  Elle 
fut  construite,  en  1786,  sur  les  dessins  de  MM. 
Legrand  et  Molinos ,  et  sur  l'emplacement  d'une 
ancienne  halle  aux  draps.  Cette  halle  en  forme 
deux  :  l'une ,  destinée  au  commerce  des  draps  y 
et  l'autre  à  celui  des  toiles.  Elles  ont  ensemble 
quatre  cents  pieds  de  longueur,  et  sont  éclairées 
-par  cinquante  croisées. 
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Un  escalier  à  double  rampe  se  présente  à  la 
principale  entrée  de  cet  édifice  :  cette  entrée  est 
placée  au  milieu  de  sa  longueur;  et  une  rue 
percée  en  face  facilite  sa  communication  avec 
celles  de  Saint-Honoré  et  des  Bourdonnais.  L'in- 
térieur est  remarquable  par  sa  distribution  com- 
mode et  par  un  caractère  de  simplicité  qui  lui 
convient. 

Marché  des  Innogens^  situé  sur  l'ancien  cime- 
tière des  Innocens ,  entre  les  rues  aux  Févres  ou 
aux  Fers ,  et  celle  de  la  Ferronnerie.  Il  s'étend 
depuis  la  rue  Saint-Denis  jusqu'au  marché  aux 
Poirées  et  la  rue  de  la  Lingerie. 

La  population ,  toujours  croissante  ^  faisait 
sentir  l'insuffisance  des  marchés  existans  ^  et  le 
besoin  d'un  emplacement  nouveau;  d'autre  part^ 
le  cimetière  des  Innocens  y  voisin  dé  ces  mar- 
chés ,  parut  propre  à  leur  agrandissement. 

Dans  son  origine ,  ce  cimetière  était  placé  hors 
des  murs  de  Paris;  par  l'effet  de  l'extension  de 
cette  ville ,  il  se  trouva  au  centre  de  sa  partie 
septentrionale  ;  et  depuis  plus  de  huit  siècles  on 
y  entassait  des  morts.  Dans  les  derniers  temps ^ 
ce  cimetière  était  le  réceptacle  des  cadavres  de 
la  pppulation  de  vingt-deux  paroisses.  Les  va- 
peurs qui  s'en  exhalaient  ne  pouvaient  qu'être 


• 
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funestes  à  la  santé  des  divans.  Les  habitans  des 
quartiers  voisins  ^  en  17245  en  1726,  en  1757, 
portèrent  des  plaintes  contre  Texistence  de  ce 
cimetière  et  contre  ses  exhalaisons  dangereuses. 
En  1746  et  en  1755,  les  réclamations  recom- 
mencèrent. Le  Parlement  avait  déjà  chargé  des 
chimistes  d'en  faire  leur  rapport.  En  1780,  le 
lieutenant  de  police  nomma  les  sieurs  Cadet 
de  Vaux  et  Fontane ,  physiciens  >  qui  se  convaîij- 
quirent  que  ce  cimetière  était  le  plus  méphiti- 
que de  Paris  *.  Il  fut  résolu  qu'il  serait  converti 
en  marché. 

€e  cimetière)^  dont  j'ai  donné  la  description^ 
était  bordé ,  dans  ses  quatre  côtés ^  par  une  ga- 
lerie couverte  ,  sombre  ,  humide ,  peuplée  d'é- 
crivains^ de  marchandes  de  modes  ,  garnie  de 
tombeaux  et  d'épitaphes.  Dans  l'intérieur  s'éle- 
vaient quelques  monumens  dont  j'ai  parlé;  et^ 


'  Au  mois  de  juillet  1780 ,  un  habitant  de  la  rue  de  la  Lin- 
gerie ,  dont  la  maison  était  contiguë  au  cimetière  des  Innocens, 
descendant  dans  sa  cave ,  fut  frappé  d'une  odeur  si  insuppor- 
table ,  qu*il  ne  put  j  pénétrer.  Des  personnes  plus  courageuses , 
ayant  pris  diverses  précautions ,  y  entrèrent ,  et  reconnurent 
que  le  mur  ayant  cédé  à  Teffort  des  terres ,  des  cadavres  cor- 
rompus s'étaient  éboulés  dans  cette  cave,  La  police  défendit 
aux  journaux  de  parler  de  cet  éboulement.  Des  médecins  j 
furent  envoyés. 
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vers  Tangle  forme  par  la  rue  Saint -Denis  et 
la  rue  aux  Fers^  était  l'église  paroissiale  des 
Innocens.  La  démolition  de  ces  monumens  et 
édifices  fut  décidée. 

On  commença  ces  travaux  en  avril  1786;  oii 
démolit^  puis  on  enleva  assez  profondément  les 
ossemens  et  la  terre  du  cimetière^  qui  furent 
transportés  pendant  plusieurs  mois  dans  les  car* 
rières  du  sud  de  Paris,  et  surtout  dans  celle  qui 
est  située  au-dessous  de  la  maison  dite  de  la 
Tombe-Isoire  ^ 

Ce  transport  y  exécuté  pendant  la  nuit  et  dans 
les  chaleurs  de  Tété ,  causa  des  maladies  aux  ha- 
bitans  des  rues  par  où  les  voitures  passaient. 

Toutes  les  constructions  hideuses  et  les  monu^» 
mens  anciens  qui  pouvaient  intéresser  les  cu- 
rieux ou  les  familles  disparurent  devant  un  éta*» 
blissement  d'utilité  publique.  Le  sol  fut  re- 
nouvelé, exhaussé  et  pavé.  Au  centre  de  la  place> 

'  Un  soir ,  pendant  qu'à  la  lueur  des  flambeaux  ou  chargeait 
une  voiture  de  terre  et  d*ossemens ,  on  yit  une  tête  de  mort  s^agî* 
ter ,  faire  quelques  bonds.  A  cette  rue ,  les  cheveux  se  dressent 
sur  la  tête  des  intrépides  fos80jeiu*s  ;  ils  reculent  d^efiroî.  On  va 
chercher  un  prêtre  pour  faire  cesser,  par  des  exorcismes,  ce 
miracle  sinistre.  Bientôt ,  des  éclats  de  rire  succédèrent  à  Tépou- 
vante  ,  lorsqu^on  vit  sortir  de  cette  tête  un  grbs  rat ,  qui  s'y 
était  logé,  sans  doute,  pour  y  vivre  aux  dépens  de  la  cervelle 
d*un  défunt. 

VIII.  23 
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s'éleva  une  fontaine  magnifique^  dont  je  vais 
parler. 

Vers  Fan  i8i5.  on  a  construit  autour  de  ce 
marché  une  galerie  en  bois  ^  où  les  marchands 
en  détail  sont  abrités. 

Le  matin  y  souvent  avant  le  jour ,  on  vend  en 
gros  dans  ce  marché  les  fruits  ,  les  légumes  et 
les  herbages  que  dans  la  journée  on  y  revend  en 
détail. 

Fontaine  du  Marché  des  Innocens.  A  Tangle 
formé  par  la  rencontre  des  rues  aux  Fers  et  de 
Saint-Denis^  était  une  fontaine^  dont  la  décoration 
se  divisait  en  trois  parties,  chacune  compose'e 
d'une  arcade^  accompagnée  de  pilastres  corin- 
thiens et  de  figures  en  bas-relief.  Cette  ordon- 
nance était  surmontée  par  un  attique  et  un  fron- 
ton. Deux  de  ces  parties ,  adossées  à  un  bâtiment, 
figuraient  sur  la  rue  aux  Fers ,  et  la  troisième 
était  sur  la  rue  Saint-Denis.  Cette  construction  an- 
gulaire^ exécutée  en  i55i ,  fut,  comme  je  Tai 
dit,  quant  à  Tarchitecture ,  l'ouvrage  de  Pierre 
Lescot ,  abbé  de  Clagni  ;  et ,  quant  aux  sculp- 
tures ,  celui  du  célèbre  Jean  Goujon  ^ . 

On  voulait  conserver  ce  monument  précieux 

»  Fojrez  tom.  iv,  pag.  167. 
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de  la  sculpture  du  seizième  siècle  :  un  ingé- 
nieur ,  appelé  Six ,  proposa  d'ériger  une  fon- 
taine au  centre  du  Marché  des  Innocens  ^  et  de 
Forner  de  Farchitecture  et  des  bas-reliefs  dont 
était  enrichie  l'ancienne  fontaine.  Sa  proposi- 
tion fut  adoptée. 

Toutes  les  parties  qui  formaient  la  belle  dé- 
coration de  cette  fontaine  furent  démolies ,  transr 
portées ,  et  mises  en  place  avec  les  précautions 
et  les  soins  que  méritait  un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  renaissance  des  arts.  Suivant  le  plannou^ 
veau^  il  fallait  composer  une  fontaine  monur^ 
mentale^  isolée;  et  les  deux  faces  de  la  décora- 
tion de  la  fontaine  ancienne  étaient  insuffisantes 
pour  orner  les  quatre  faces  de  la  nouvelle.  Il 
fallait  suppléer  à  cette  insuffisance  par  de  nou- 
veaux pilastres ,  de  nouveaux  bas-reliefs  ;  et  sur- 
tout aux  cinq  figures  de  Naïades,  eiécutées avec 
tant  de  grâce  par  Jean  Goujon ,  il  fallait  ajouter 
trois  autres  Naïades  dans  le  même  style.  Voici 
comment  on  a  opéré. 

Les  pierres  des  deux  faces  anciennes  furent 
employées  à  la  construction  des  quatre  faces  :  en 
leur  adjoignant  alternativement  des  pierres  nou- 
velles, on  donna  aux  unes  et  aux  autres  une 
teinte  générale  ,  qui  fit  disparaître  la  diffé- 
rence de  leur  couleur.  Par  cet  amalgame  d'as- 

23. 
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sises  de  pierres^  et  par  la  teinte  commune 
qu'elles  reçurent ,  l'ensemble  du  monument  fiit 
en  accord  parfait  avec  ses  parties  ;  et  son  archi- 
tecture conserva  son  caractère  primitif. 

Les  trois  Naïades  et  les  autres  bas -relief 
ajoutes  sont  l'ouvrage  du  sieur  Pajou  ^  qui  par- 
vint à  imiter  son  modèle^  et  même  à  le  sur- 
passer sous  le  rapport  de  la  correction  :  mais 
les  attitudes  gracieuses  et  naïves  qui  caracté* 
risent  le  ciseau  de  Jean  Goujon  pouvaient-elles 
être  exactement  reproduites?  On  n'imite  jamais 
les  grâces. 
Voici  la  description  de  cette  fontaine  >  : 
Au  centre  de  la  place  ^  au  point  le  plus  ex- 
hausse du  sol^  est^  au-dessus  de  trois  gradins  > 
un  vaste  bassin  carré.  Du  milieu  de  ce  bassin 
s'ëlève  un  soubassement  de  même  forme  ^  aux 
angles  duquel  sont  placées  quatre   figures  de 
lions  en  plomb ,  moulées  à  Rome  sur  les  lions 
de  la  fontaine  de  Termini.  Sur  les  faces  de  ce 
soubassement  sont ,  en  saillie  y  quatre  bassins 
en  plomb  de  forme  élégante^  où  viennent  se 
verser  par  cascades  les  eaux  supérieures. 

C'est  au-dessus  de  ce  soubassement  que  s'élève 
la  partie  élégante  et  riche  en  sculpture.  Une 

»  VoyeiL  planche  7a. 
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construction  quadrangulaire  est  percée  sur  cha- 
que facÉ  par  une  arcade  ^  dont  les  côtés  sont 
ornés  de  pilastres  corinthiens  ^  cannelés.  Entre 
ces  pilastres  ^  est  une  figure  de  Naïade  en  grande 
proportion.  L^entablement^  richement  décoré, 
est  surmonté  par  un  attique ,  orné  de  bas-re- 
liefs ,  par  un  fronton  et  par  une  coupole  cou- 
verte de  dalles  de  cuivre ,  en  fbnne  d'écaillés 
de  poisson. 

A  travers  les  quatre  arcades^  sur  un  piédes- 
tal élégant  ^  on  voit  une  vasque ,  du  milieu  de  la- 
quelle jaillit  une  gerbe  d'eau,  qui  s'y  élève  et  y  • 
tombe  ;  puis,  de  la  vasque ,  l'eau  se  jette  en  nappe 
dans  le  réservoir,  et,  du  réservoir,  retombe 
de  même  dans  les  quatre  bassins  en  plomb  pla- 
cés en  saillie  sur  les  faces  du  monument.  Ensuite, 
versée  par  ces  chutes  abondantes ,  lancée  par  les 
quatre  lions  placés  aux  angles,  l'eau  remplit  ie 
grand  bassin  carré ,  et  va  se  répandre  au  dehors 
par  quatre  masques,  qui  sont  au-dessous  des 
bassins  de  plomb. 

L'exécution  de  cette  fontaine  ,  commencée  en 
1788,  a  été  confiée  aux  talens  du  sieur  Poyet, 
alors  architecte  de  la  ville ,  et  des  sieurs  Legrand 
et  Molinos,  architectes  des  monumens  publics. 
Les  trois  nouvelles  Naïades,  qui  y  furent  ajoutées 
par  le  sieur  Pajou ,  sont  les  deux  de  la  face  me- 
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ridionale^  et  une  de  la  face  occidentale.  Les 
sieurs  L'huillier  y  Mézières  et  Daujoif  ont  exé- 
cuté les  ornemens  et  bas-*  reliefs  qui  restaient 
à  faire. 

Sous  Louis  xvj,  comme  sous  les  rois  ses  pré- 
décesseurs j  les  magistrats  de  Paris  faisaient 
volontiers  construire  de  magnifiques  fontaines , 
sans  se  mettre  en  peine  de  leur  procurer  de  Feau. 
Celle-ci,  pendant  vingt-quatre  ans,  resta  aride  et 
inanimée.  Il  faut  cependant  en  excepter  deux 
bornes-fontaines,  placées  au  bas  du  monument, 
.  qui  fournissaient  et  fournissent  encore  de  l'eau 
de  la  pompe  de  Notre-Dame. 

En  l'an  1812,  la  construction  de  l'égoût  de 
la  rue  Saint-Denis  et  celle  de  la  conduite  pro- 
venant de  la  galerie  de  Saint-Laurent,  fournis- 
sant des  eaux  du  canal  de  l'Ourcq,  amenèrent 
jusqu'à  la  place  du  marché  des  Innocens  des 
eaux  abondantes ,  qui  alimentèrent  la  fontaine 
de  ce  marché  ,  lui  donnèrent  la  vie ,  et  produi- 
sirent les  jets  et  les  cascades  dont  je  viens  de 
parler. 

Sur  l'ancienne  fontaine  étaient  quelques  ins^ 
criptions  :  au-dessus  des  cinq  Naïades,  sculptées 
par  Jean  Goujon ,  on  lisait  celle-ci,  dans  un  ta- 
bleau en  marbre  noir  :  Fontium  Nymphis  ;  Aux 
Nymphes  des  fontaines .  On  l'a  conservée. 
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En  1689^  ^^  y  fi*  graver  ce  distique  de  San- 

teuil  : 

•      <  ■ 

Quos  dura  cemis  simulatos  marmorefluctus 
Hujus  njrmpha  loci  credidit  esse  suos. 

<(  Les  eaux  que  tu  vois  ici  représentées  avee 
«  du  marbre  imitent  si  bien  la  nature  que  la 
«  nymphe  de  ce  lieu  s'y  est  trompée,  et  les  a 
«  prises  pour  celles  de  sa  source.  » 

Les  architectes  qui  ont  exécuté  la  translation 
et  l'érection  de  la  fontaine  actuelle  avaient  sup- 
primé cette  inscription ,  dont  la  pensée  incon- 
venante prouve  que  Santeuil  connaissait  mieux 
la  poésie  que  les  arts  d'imitation.  Il  loue  ce 
qui  est  le  moins  louable  dans  ce  monument, 
les  flots  d'eaux  sculptés,  et  ne  dit  rien  de  ce  qui 
mérite  le  plus  les  éloges,  de  ces  figures  de 
Naïades,  objet  de  l'admiration  de  tous  les  con- 
naisseurs. 

Dans  le  bureau  de  la  préfecture  de  Paris ,  on 
jugea  tout  autrement  :  entraîné  par  le  noble  désir 
de  rétablir  tout  ce  qui  avait  existé  autrefois, 
on  fit,  sans  discernement^  au  mois  de  juillet  18 19, 
replacer  cette  inscription  ^ 

«  Dans  l'ardeur  de  cette  prétendue  restauration ,  fut  commise , 
en  grosses  lettres  d'or ,  une  faute  grammaticale  assez  grave  ;  au 
heu  de  fjiuos ,  on  mit  guas»  Cette  faute  monumentale  a  subsisté 
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FcnrTAïKE  DE  LA  Csoix  DU  Trahoib,  située  à 
l'angle  occidental,  formé  par  les  rues  de  FAr- 
bre-Sec  et  de  Saint-Honoré.  Dans  les  aniitfes  1776 
et  1776,  elle  fut  reconstruite  sur  les  dessins 
du  sieur  Soufflot.  J'en  ai  parlé  ailleurs.  Elle 
fournit  de  Teau  de  la  pompe  de  Notre-Dame. 

Fontaine  des  Petits-Pères,  située  place  des 
Petit-Pères.  Cette  fontaine ,  isolée,  présente  une 
pile  en  maçonnerie ,  d'un  goût  fort  simple.  Cette 
construction  éprouva,  en  1774^  ^.n  événement 
qu'on  ne  doit  pas  omettre  :  elle  s'enfonça  subi- 
tement de  la  profondeur  de  treize  pouces.  La 
tille  adopta  le  projet  de  relever  sa  niasse 
entière  par  le  moyen  des  machines.  Ce  tour 
de  £>rce  coûta  de  grands  travaux  et  des  sommes 
plus  considérables  qu'il  en  eût  fallu  pour  l'a- 
battre ,  et  la  reconstruire  suivant  les  procédés 
ordinaires. 

Cette  fontaine  est  alimentée  par  les  eaux  de 
la  pompe  de  Chaillot. 

Fontaines  marchandes.  On  commença,  en  1774^ 
à  construire  ces  espèces  de  fontaines  dont  l'objet 
était  de  procurer  aux  Parisiens  une  eau  plus 
salubre  et  plus  limpide,  et  de  préserver  les 

peadanl  quelques  mois.  £Ue  a  été  relevée  par  les  journaux  :  alors 
09  r«  fait  disparaître. 
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porteurs  d'eau  des  dangers  qu'ils  couraient  en 
allant  piuiser  l'eau  dans  la  Seine.  Les  premiers 
établissâtoens  de  ce  genre  eurent  lieu  sur  la 
rive  droite  de  cette  rivière  et,  notamment,  sur 
le  quai  de  l'Ecole.  Les  entrepreneurs  percevaient 
une  légère  contribution  sur  les  porteurs  d'eau. 
Là,  les  tomieaox,  portés  sur  des  charrettes, 
étaient  facilement  remplis.  Le  fisc  vint,  en  1775, 
comme  à  l'ordinaire^  porter  sa  main  avide  sur 
cet  établissement,  qui  prospérait.  Il  accrut  cob*- 
sidérablemeut  le  prix  de  cette  contribution  :  ce 
qui  fit  naître  des  clameurs.  Enfin  les  prix  furent 
réglés  d'une  manière  plus  convenable;  et  les 
fontaines  se  multiplièrent  dans  la  suite ,  surtout 
depuis  l'existence  des  pompes  à  feu,  dont  je  par-* 
lerai  bientôt. 

Eaux  de  Paris.  Les  concessî&ns  étaient  tou^ 
jours  renouvelées;  les  machines  hydrauliques , 
et  surtout  celle  du  pont  Notre-Dame,  tombaient 
de  vétusté,  ou  ne  donnaient  que  de  faibles  pro- 
duits :  les  fontaines  publiques  restaient  stériles. 
Cette  pénurie,  toujours  croissante,  réveilla  l'at- 
tention des  «nagistrats  de  la  ville.  En  1762,  le 
sieur  des  Parcieux  avait  proposé  de  conduire  à 
Paris  l'eau  de  la  petite  rivière  de  l'Yvette,  ainsi 
qae  je  l'ai  dit  (  règne  de  Louis  xv  )  :  on  abandonna 
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ce  projet;  puis  il  fut  reproduit,  sans  obtenir 
plus  de  succès.  n 

En  1769,  le  chevalier  d'Auxiron  proposa  l'é- 
tablissement des  pompes  à  feu,  à  Finstar  de  cel- 
les d'Angleterre.  En  1771,  les  sieurs  Vachette 
et  Langlois  mirent  en  avant  un  projet  de  pompes 
à  manèges ,  établies  sur  des  bateaux.  La  ville 
restait  indécise  sur  ces  projets  nouveaux  et  sur 
les  anciens  que  Ton  reproduisait. 

Cependant,  le  besoin  d'eau  se  faisant  sentir 
plus  impérieusement ,  on  proposa  divers  autres 
moyens.  En  1776,  le  sieur  Capron  s'offrait, 
par  l'effet  d'une  nouvelle  machine  hydraulique, 
à  élever  une  masse  considérable  d'eau  de  la 
Seine  :  la  conduite  des  eaux  de  l'Yvette  fut  de 
nouveau  mise  en  avant.  D'autre  part^  les  sieurs 
Perrier  frères  renouvelèrent  la  proposition  d'é- 
tablir des  pompeS  à  feu. 

Le  bureau  de  la  ville ,  pressé  par  le  besoin 
d'eau ,  retenu  par  les  grandes  dépenses  que  né- 
cessitait chacun  de  ces  divers  projets,  ne  déci- 
dait rien,  lorsque  les  sieurs  Perrier  parvinrent 
à  le  tirer  d'embarras. 

Ils  lui  demandèrent  l'autorisatioiï  de  publier 
un  prospectus  y  dans  lequel  ils  se  soumettaient 
à  fournir  de  l'eau  dans  les  maisons  de  chaque 
quartier  de  Paris ,  moyennant  une  somme  dé- 
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signée  y  que  les  propriétaires  ne  paieraient  que 
lorsque  la  machiné  en  activité  leur  amènerait 
de  l'eau.  Ce  prospectus  fut  accueilli. 

Après  plusieurs  oppositions ,  comme  en  éprou- 
vent ordinairement  les  nouveautés  les  plus  utiles^ 
les  sieurs  Perrier,  en  1778 ,  formèrent  une  com- 
pagnie de  capitalistes;  et^  autorisés  par  des 
lettresrpatentes  de  Tannée  précédente,  ils  com- 
mencèrent les  travaux  de  leur  établissement, 
dont  voici  la  description. 

Poupe  a  feu  de  Chaillot  ,  située  au  bas  du  vil- 
lage de  ce  nom,  sur  le  quai  Debilly,  n**. 4»  Un 
bâtiment  solide  fut  construit  sur  ce  quai.  Un 
canal  d'un  mètre  de  largeur,  pratiqué  sous 
le  chemin  de  Versailles,  reçoit  Feau  au  milieu 
du  cours  de  la  Seine,  et  conduit  sous  cette 
maison,  dans  un  puisard,  une  quantité  suffisante 
d'eau  de  cette  rivière  :  cette  eau  s'élève  dii  pui- 
sard par  deux  pompes  aspirantes  et  refoulantes,, 
destinées  à  se  suppléer  au  besoin.  Ces  pompes 
sont  mises  en  mouvement  par  la  vapeur,  qui  s'é- 
chappe des  chaudières  construites  sur  des  four- 
neaUK  de  grande  dimension. 

Une  de  ces  pompes  élève  l'eau ,  au-dessus  du 
niveau  moyen  de  la  Seine ,  à  la  hauteur  de  cent 
dix  pieds ,  et  la  verse  dans  quatre  réservoirs , 
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places  sar  la  partie  eminente  du  coteau  de  Chail- 
lot  ;  réservoirs  où  Fean  se  clarifie  y  et  dçnt  cha- 
cun contient  neuf  mille  muids.  Un  tuyau  de 
fonte  de  fer^  d'un  pied  de  diamètre  ^  part  de  ces 
réservoirs ,  passe  sous  la  rue  du  faubourg  Saint- 
Honore ,  se  prolonge  le  long  du  boule vart  jusqu'à 
la  porte  Saint  -  Antoine  ;  se  divise  en  plusieurs 
branches  y  qui  suivent  la  direction  des  rues  prin- 
cipales ;  puis  se  subdivisent  en  moindres  bran- 
ches y  qui  aboutissent  aux  maisons  qui  sout  abon- 
nées. Ces  canaux  s'étendent  jusqu'aux  extrémi- 
tés du  faubourg  Saint- Antoine. 

Une  des  deux  pompes  élève  y  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures ,  deux  cent  dix-neuf  pouces 
d'eau  y  équivalant  à  quinze  mille  sept  cent 
soixante«4iuit  muids  y  ou  quatre  mille  trois  cent 
quarante-deux  hectolitres. 

■ 

Le  8  août  1 78 1 ,  on  fit ,  en  présence  du  lieu- 
tenant de  police  y  le  premier  essai  de  la  pompe 
.è  feu  :  le  succès  fut  complet;  et^  au  mois  de 
juillet  1782  y  les  eaux  de  cette  pompe  furent 
pour  la  première  fois  conduites  à  la  fontaine  pu- 
blique située  à  la  porte  Saint -Honoré;  puis  de 
semblables  fontaines  s'établirent  à  la  Chacissée- 
d'Antin^  à  la  porte  Saint-Denis  y  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  rue  du  Temple. 

Cette  machine  ^  ia  première  qui  ait  paru  en 
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France 9  a^  depuis  son  établissement^  et  no- 
tamment en  i8o5^  ëtë  considérablement  per- 
fectionnée. La  quantité  de  combustibles  néces- 
saire à  l'ébullition  des  chaudières  a  diminué  de 
plus  d'un  tiers. 

Pompe  a  feu  du  Gros-Caillou  ^  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine ,  sur  le  quai  des  Invali- 
des^ au  bout  de  la  rue  de  la  Pompe. 

Les  sieurs  Perrier^  après  avoir  établi  au 
bas  de  Chaillot  leur  machine  hydraulique^  des- 
tinée à  fournir  de  Teau  à  la  partie  septentrionale 
de  Paris  y  firent  établir  une  seconde  pompe  à  feu 
sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière ,  pour  ali- 
menter les  fontaines  de  la  partie  méridionale  de 
cette  ville.  La  première  pierre  en  fut  posée ,  le 
34  juillet  1786,  par  le  prévôt  des  marchands 
et  les  écheyins  de  Paris  ;  et  Ton  donna  à  cette 
cérémonie  puérile  un  éclat  que  n'avait  pas  eu 
la  fondation  du  premier  établissement. 

Comme  le  sol  du  côté  du  Gros-Caillou  ne  pré- 
sentait point  d'éminence  pour  placer  les  réser- 
voirs y  on  fut  obligé^  dans  la  construction  du  bâ- 
timent destiné  à  cette  machine  hydraulique  ^ 
d'ajouter  une»  tour  carrée ,  haute  de  près  de 
soixante -dix  pieds,  pour  y  placer  le  réservoir 
des  eaux  élevées  par  cette  machine. 
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Cette  pompe ,  qui  alimente  plusieurs  fantaines 
publiques  et  particulières  de  la  partie  sud  de 
Paris  9  produit  en  vingt-quatre  heures  soixante- 
dix  pouces  d'eau  ^  équivalant  à  cinq  mille  qua- 
rante muids ,  ou  mille  trois  cents  kilolitres. 

Un  troisième  bâtiment,  destiné  à  une  pompe 
à  feu,  fut  construit  sur  la  même  rive  de  la  Seine, 
près  de  la  barrière  de  la  Gare.  Il  présente  une 
tour  carrée  qui ,  comme  celle  du  Gros^Cail- 
lou,  est  fort  élevée.  Ce  bâtiment,  d'un  beau  ca- 
ractère ,  n'a  jamais  eu  de  pompe  en  activité. 

La  compagnie  des  eaux  fournissait  gratuite- 
ment toutes  les  eaux  nécessaires  contre  les  in- 
cendies :  à  cet  effet ,  elle  avait  établi ,  dans  les 
rues  où  passent  ses  principales  conduites  ,  des 
robinets  multipliés. 

Les  actions  émises  par  cette  compagnie  de- 
vinrent, en  1785  et  1786,  un  objet  de  spécula- 
tion pour  les  agioteurs,  et  le  sujet  d'une  discus- 
sion très-vive ,  où  se  signalèrent ,  au  premier 
rang ,  deux  célèbres  antagonistes ,  Mirabeau  et 
Beaumarchais.  Toute  la  classe  financière  prit 
grand  intérêt  à  cette  querelle. 

Cette  vive  polémique  provenait  de  l'impuis- 
sance évidente  où  se  trouvait  cette  compagnie 
de  remplir  ses  engagemens  envers  ses  action- 
naires. La   plupart  d'entr'eux ,  par  une  ma- 
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nœuvre  d'agiotage^  avaient  fait  passer  dans  le 
Trésor  royal ,  en  échange  d'autre  valeur ,  plus 
des  quatre  cinquièmes  de  la  totalité  des  actions 
des  eaux  ;  de  sorte  qu'à  la  fin  de  1788  le  gouver- 
nement se  trouva  seul  propriétaire  des  pompes 
à  feu  y  et  de  tous  les  établissemens  qui  en  dépen- 
dent :  depuis  cette  époque^  les  pompes  à  feu  furent 
administrées  comme  une  propriété  publique. 

Autres  projets  sur  les  eiux  de  Paris.  Pendant 
que  la  pompe  à  feu  s'établissait ^  il  parut  quel- 
ques'autres  projets  9  tendant  à  un  plus  ample 
abreuvement  de  Paris. 

En  1782,  le  sieur  Lefer  de  La  Nouere  repro- 
duisit encore  le  projet  du  sieur  des  Parcieux  :  il 
demanda  l'autorisation  de  construire  un  aqueduc 
pour  amener  à  Paris  les  eaux  de  l'Yvette ,  et 
offrit  de  déposer  entre  les  mains  du  trésorier  de 
la  ville  une  somme  de  deux  cent  cinquante  mille 
livres^  qui  ^  disait-il^  suffirait  à  conduire  dans 
Paris  cinq  cents  pouces  d'eau  de  cette  rivière. 

Les  partisans  de  ce  projet  furent  appuyés 
puissamment  par  les  antagonistes  de  la  compa- 
gnie des  pompes ,  qui  éprouva  du  discrédit. 

En  1788,  Faquéduc  de  l'Yvette  fut  entrepris  j 
mais  de  nombreuses  réclamations  qui  s'élevè- 
rent de  la  part  des  propriétaires  des  terrains  sur 
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lesquels  passait  ou  devait  passer  cet  aqueduc  ; 
les  querelles  qui  survinrent  entre  les  entrepre- 
neurs et  la  compagnie  des  pompes  à  ieu>  et  enfin 
les  mouvemens  de  la  révolution  en  arrêtèrent 
l'exécution. 

En  1 785  y  le  sieur  BruUée  mit  aussi  son  pro- 
jet en  avant.  Il  établissait  un  canal  de  naviga- 
tion ,  canal  qui  serait  alimenté  par  les  eaux  de 
la  rivière  de  Beuvronne  ' ,  et  qui  devait  en  outre 
fournir  assez  d'eau  pour  entretenir  quelques 
fontaines  dans  Paris.  Ce  projet  fut  reproduit 
en  1790  :  une  loi^  du  5o  janvier  179I9  en  au- 
torisa l'exécution  y  qui  fut  suspendue  par  l'effet 
des  circonstances. 

Les  sieurs  Vachette  frères  proposèrent,  en  1 797, 
de  fournir  une  nouvelle  distribution  d'eau  à  Paris^ 
et  d'alimenter  quatorze  fontaines  nouvelles  parle 
moyen  d'une  machine  hydraulique ,  qu'ils  cons- 
truiraient sur  la  Seine  :  ce  projet  fut  rejeté. 

Les  sieurs  Solage  et  Bossu ,  auxquels  le  sieur 
BruUée  avait  cédé  ses  droits ,  reproduisirent  le 
projet  de  ce  dernier,  qu'ils  avaient  modifié 
et  fort  étendu.  Au  lieu  de  la  rivière  de  Bea- 
vronne,  c'était  celle  de  l'Ourcq  dont  ils  propo- 
saient de  faire  dériver  une  partie;  et  offraient 

'  Petite  rivière  qui  coule  au  nord-est  de  Paris  ,  et  se  jette 
dans  la  Marne ,  près  du  village  d^Anet. 
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de  procurer  à  Paris  deux  mille  pouces  ou  qua-* 
rante-quatre  mille  muids  d'eau  par  vingt-quatre 
heures.  Ce  projet ,  repoussé  comme  impratica- 
ble, Alt,  quelques  années  après,  adopté  et  mis 
à  exécution ,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

S  ni. 

Sociétés  et  autres  Institutions. 

Société  d'Agriculture,  dont  les  séances  se 
tiennent  dans  une  des  salles  de  FHôtel-de-Ville. 
Elle  fut  autorisée  par  un  arrêt  du  conseil  du 
i"^.  mars  1761.  Les  famines  et  le  monopole  des 
grains,  que  le  gouvernement  de  Louis  xv  n'a- 
vait pas  rougi  de  faire ,  dirigèrent  les  esprits 
éclairés  et  solides  vers  l'agriculture.  Cette  so- 
ciété s'occupe  de  tout  ce  qui  peut  produire  le 
perfectioànement  de  cet  art.  Elle  a  survécu  aux 
orages  de  la  révolution  ;  avantage  que  n'ont  pas 
eu  un  grand  nombre  d'institutions  fastueuses. 


.•  i 


Société  libre  d'i^ulition  ,  pour  V encourage*^ 
ment  des  métiers  et  inventions  utiles:  elle  doit 
sou  existence  aux  causes  qui  ont  fait  naître  la 
société  dont  je  viens  de  parler.  Elle  fut  établie 
en  1776,  et  tint  ses  premières  séances  rue 
Hautefeuille,  dans  la  maison  des  Prémohtrés , 
vin. .  24 
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puis  dans  çeil?  4e^  Gi^nds^Augustiu  ^  ensuite 
4  Ifbôtel  4e  Spubisa.  Les  m^mhras  de  cette  so^ 
ciété  ^tai^nt  dans  Iqs  apiaioDS  desécçinomistea, 
et  r^ibbé  BeaudMu  j»  apôtre  célèbi'Q  de  œtt^  e»- 
pèce  de  seçt^  ^  cm  fut  la  secr^tAire^  £Ue  disttK 
buait  des  prix,  se  signalait  par  des  principes 
patriotiques  qui  faisaient  la  satire  des  adminis- 
trations du  temps ,  et  préparaient  à  la  partie 
utile  de  la  nation  un  état  meilleur  ;  mais  les  lu- 
mièrç^  Qt  la  r{^ison  oe  suiS^e^t  pa$  à  un  établis- 
sement ^i  il  faat  de^  ûwuçes-  JU  pamt  qu'e»  1780 
cette  ftoci4ié  ,  qui  d'aillews  déplairait  à  quel- 
ques magistir^u  satisifaits  des  xieUlâs  mét2tf)dest 
fut  entièrement  dissoute. 

Sqqiîi^  çwLiîfTiKiPtQUB,  Cett^  société  >  ^i  te- 
nait sesf  séui^çes  dans  upe  des  mUe^4ii.CQU:irent 
des  GrapdsrAu^stiii^a  fut  établie  en^  17Ô0;  eUe 
doit  soa  origine  k  sept  liQmwes  >éléft  qw  wtre- 
prirent  de  soulage?  les  wajijjieurfiuji ,  qt  4^  les 

secourir  sans  ostentation.  Bientôt  ces  sept  hom- 
mes vertueux  s'eu  associèrent  d'autres  y  parmi 
lesquels  on  remarque  le  duc  de  Cha#ost^  dont  le 
nom  se  trouve  toujeurs  uni  à  tous  les  actes  de 
bWn&isance  de  cette  époque» 

]jes  secours  que  répandait  cette  société  forent 
d'abord  trèsrhQrûés;Biais  bientôt^  lorscpn'eUe  lut 
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mieiiit  CKmtsney  des  personnes  distinguées  par 
leurs  Tertus ,  leur  rang  »  leur  talent  ^  s^empres-' 
sèrent  de  participer  à  ses  trayaux.  Jusqu'en 
1785  y  elle  ne  put  soulager  que  douze  ouvriers 
octogénaires.  En  1787,  elle  parvint  à  répandre 
ses  secours  sur  plus  de  mille  infortunés^  tels 
que  :  ouvriers  octogéciâires ,  femmes  enceintes  et 
chargées  de  cinq  enfans ,  veufs  et  veuves  pauvres, 
ayant  six  enfans  ^  ainsi  que  le&ertfans  ai^eugles, 
dont  le  frieilr  Haûy  était  l'instituteur  ^  et  dont  Fé- 
tftblissemeivt  se  maintient  encore. 

Les  bons  exemples  ne  restent  pas  safts  imila^ 
tîon  :  plusieurs  sociétés;  pareilles  furent  établies 
dans  di veines  villes  de  France.  Cette  utile  société 
n'a  point  souffert  de  la  révolution;  son  admi- 
nistration est  toujours  en  activité ,  et  ses  séan- 
ces se  tienneiit  à  ITHétet-de-Ville*  Tous  les  deux 
oi&  trois  âns^  la  société  philantropique  adresse  à 
la  Faculté  de  médecine  les  demandes  des  jeunes 
médecins  ou  chirurgiens  qui  dédirent  s'instruire 
en  s'associant  à  ses  bienfaits.  D'après  les  notes 
de  la  Faculté,  ces  jeunes  geds  sont  admis  et  aifta- 
chés  aux  dispensaires  do  la  sdciété  philantropi- 
q^ue  qiài  leur  confient  le  soin  des  malades  à  do^ 
micik. 

Musée  de  Paris  ;  société  de  savans  et  de  litt^ 

24. 


5j2  HISTOIRE   DE    PARIS 

rateurs^  instituée  le  17  uo^enibre  1780,  et  dont 
la  première  séance  publique  se  tint  le  2 5  décem- 
bre de  cette  année ,  dans  une  maison  de  la  rue 
Saint-André-des-Ars.  Elle  prit  d'abord  le  titre 
de  société  apollonienne ,  titre  auquel  elle  renonça 
pour  s'en  tenir  à  celui  de  musée.  Parmi  les  pre- 
miers membres  figuraient  les  noms  de  Court  de 
Gebelin ,  de  Tabbé  Rozier ,  de  Lefèvre  Ville- 
brune  ^  de  Fontanes^  etc. 

Ce  musée  passa  de  la  rue  Saint-André-des-* 
Ars  dans  un  hôtel  de  la  rue  Dauphine^  oii  l'on 
donnait  des  fêtes  ;  et  la  première  séance  qui  eut 
lieu  dans  ce  nouveau  local  ^  le  2 1  novembre  1782, 
contribua  à  faire  mieux  connaître  cette  société. 

La  séance  du  6  mars  1783  fut  solennisée  par 
la  présence  du  célèbre  Francklin. 

Un  nommé  Colenot  mit  le  désordre  dans  cette 
société;  les  chefs  se  divisèrent;  une  scission  de 
ces  membres,  présidée  par  le  sieur  Cailhava^ 
tint  ses  séances  dans  une  maison  de  la  rue  Sainte- 
A  voie. 

Le  musée  s'établit^  en  1786^  dans  le  couvent 
des  Cordeliers^  et  dans  la  salle  dite  de  Saint* 
Thomas.  L'abbé  Cordier  de  Saint  -  Firmin , 
Fhomme  qui  donnait  le  mouvement  à  cette  ma- 
chine littéraire,  ne  la  préserva  point  de  sa 
ruine. 
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Musée  de  Pilâtre  des  Rosiers ^  nommé  depuis 
L(ycée y  €t  aujourd'hui  Athénée^  situé  rue  de 
Valois ,  n**.  3,  près  le  Palais-Royal,  autorisé  par 
le  gouvernement,  et  spécialement  protégé  par 
Monsieur,  frère  du  roi  ^louis  xvi.  Ce  musée  eut 
une  première  séance  le  1 1  décembre  1781 ,  dans 
une  maison  de  la  rue  Sainte-Avoie,  Uobjet  de 
cette  société  était  le  perfectionnement  des  scien- 
ces ,  et  des  arts  relatifs  au  commerce.  On  faisait 
des  cours  sur  divers[es  parties  des  sciences.  Il  s'y 
trouvait  un  cabinet  de  physique. 

A  la  mort  du  sieur  Pilâtre  des  Rosiers  ,  arri- 
vée le  i5  juin  1785  ',  les  membres  de  ce  mu- 
sée, endettés,  déconcertés ,  se  réunirent,  réor- 
ganisèrent la  société,  lui  donnèrent  le  titre  de 
Lycée  f  titre  qu'elle  a  conservé  jusqu'en  i8o3 , 
époque  où,  ce  nom  ayant  été  donné  aux  collèges, 
elle  prit  celui  ai  Athénée  ,  qu'elle  porte  encore. 
Les  savans  les  plus  distingués  de  la  France  y 
ont  professé  tour  à  tour.  C'est  pour  cet  établis- 
sement que  La  Harpe  fit  son  cours  de  littérature  ; 

*  Le  sieuF  Pilâtre  des  Rosiers  et  le  sieur  Saint-Romain*  deyaient, 
avec  un  arëostat  de  leur  composition ,  franchir ,  dans  le^  airs  ,  le 
détroit  qui  sépare  la  France  de  l'Angleterre.  Le  1 5  juin  ,  à  sept 
heures  du  matin ,  Taréostat  et  les  aréonautes  s'élevèrent  ;  puis ,. 
bientdt  après ,  un  vent  contraire  les  repoussa  sur  les  côtes  de 
France  ;  on  yit  alors  cette  machine  tomber ,  avec  rapidité ,  à  une 
Geue  de  Boulogne.  Les  deux  aréonautes  périrent  de  la  chute. 
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Ginguené  son  histoire  iittéraire  de  l'Italie  ; 
FouFOi^oy  son  système  des  connaissances  chimi* 
ques  ;  et  c'est  encore  à  V Athénée  que  M.  Cavier 
a  fait  ses  helles  leçons  d'histoire  naturelle  et  d'à- 
natomie  comparée^  qui*  lui  ont  mërité  les  suf- 
frages de  toute  l'Europe. 

Cette  société  continue  toujours  ayec  succès  ses 
séances  et  ses  cours.  Les  femmes  y  furent  long- 
temps admises;  et  ce  mélange  des  deux  sexes 
fit  naître ,  en  1 786  ^  une  chanson  qui  se  trouve 
dans  divers  recueils*. 

CORRESPOISDAKGE   GÉNÉRALE  ET  QRATUITE  POyH  LES 

SCIENCES  ET  LES  ARTS  ^'iustituéc  par  le  sieur  de  La 
Blancherie.  Sans  fortune,  sans  protection,  dé- 
pourvu des  connaissances  les  plus  ordinaires , 

»  Mémoires  secrets ,  au  27  février  1786. 

A  Texemple  d^  cette  société,  une  autre,  également  proté- 
gée par  le  gouvemeroent ,  s^est  formée ,  au  commeneenent  dt 
Tannée  1820,  dans  la  rue  Keuye-Saint-Augustin ,  n<*.  17.  Ole 
porta ,  d^s  son  origine ,  le  nom  de  Société  des  Bonnes-Let" 
très ,  et  ne  devait  exister  que  trois  ans  ;  mais  le  roi  lui  ayant 
conféré,  en  1824 ,  le  titre  de  société  royale ,  cette  réunion  8*est 
rëcemmeut-reconstituée,  et  se  dispose  k  poursuivre  le  cours  de  ses 
travaux  :  seulement ,  elle  n*est  plus  restreinte  à  une  durée  limitée. 
Cette  société  royale  se  compose  de  trois  cents  sodétaires  fonda- 
teurs et  d'un  nombre  indéterminé  d*autres  sociétaires ,  dont  l'a- 
bonnement est-de  lOo  francs  par  an.  On  y  professe,  dit-on, 
les  sciences  et  les  belles-lettres. 
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€t  ne  possédant  que  de  l'atidace  et  des  tâlens  pour 
l'intrigue,  C5€t  homme ^  conrant  d'antichambre 
en  antichambre  y  ne  put  obtenir  que  des  succès 
éphémères  ;  et  son  établissement  fut  suspendu 
en  1 780  :  il  le  rétablit  Tannée  suivante  ^  dans 
rhôtel  de  Villayer,  situé  rue  Saint-^André^des- 
Ars  >  au  coin  de  celle  de  rÉpeix)n.  Il  y  fita  son 
ëtaUissement^  y  réunit  des  gens  de  lettres^  qui , 
sous  sa  direction  y  Composèrent  un  journal  heb- 
domadaire^ intitulé  Nmtpeltes  dé  la  république 
dès  jLettreêé  Les  artistes  y  exposèrent  lenrè  pro- 
ductions. On  y  faisait  des  lectures^  etc«  En  1786^ 
le  salon  de  la  correspondance  générale  fut  fer- 
mé ;  et  le  sieur  de  La  Blancherie  s'enfuit ,  ne  pou- 
Tant  payer  ses  dettes  ;  mais  c'est  trop  s'arrê- 
ter sur  un  établissement  qui  ne  dura  que  peu 
d'années. 

Société  royale  de  médecine.  Elle  prit  d'abord 
le  nom  de  Société  pour  Vépitootie  ,  et  fut  insti- 
tuée en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  d'avril  1 776 , 
confirmé  par  lettres-«patentes  du  premier  sep- 
tembre 1778.  Sa  première  séance  seftint  le  pra- 
mier  février  1 778  y  dans  la  grande  salle  du  Col- 
lège royal.  Le  sieur  Vicq-d'Azir  en  fut  nommé 
secrétaire  perpétuel.  Dans  la  suite  elle  tint  ses 
séances  dans  une  des  salles  du  Louvre. 
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La  Facttlté  de  niëolecine  vit  avec  peine  et  ja-> 
lousie  ce  nouvel  établissement^  ainsi  que  la  pro« 
tection  spéciale  que  lui  accordait  le  gouverne- 
ment.  Elle  se  crut  humiliée^  injuriée  ;  elle  s'en 
plaignit  :  on  ne  Fécouta  guère.  Elle  menaça  de 
punir  f  par  l'exclusion ,  ceux  de  ses  membres  qui 
faisaient  partie  de  la  nouvelle  société  :  on  lui 
défendit  tout  acte  à  cet  égard.  La  guerre  fut 
allumée  entre  les  membres  de  l'ancienne  et  ceux 
de  la  nouvelle  institution.  Les  deux  partis  se  lan- 
cèrent des  libelles ,  des  chansons  satiriques  ^  des 
écrits  virulens  ,  des  comédies  >  des  p]x>cès ,  dont 
je  ne  parlerai  pas.  La  Société  de  médecine  ^  fi>rte 
de  la  protection  royale^  s'est  maintenue  jusqu'au 
temps  où  pendant  la  révolution  les  écoles  de  mé^ 
decine  ont  reçu  une  organisation  nouvelle. 

Il  existe  aujourd'hui  une  société  de  médecine  ^ 
composée  de  membres  de  cette  Faculté  :  il  n'y  a 
point  de  querelles. 

Plusieurs  autres  sociétés  s'établirent  à  Paris , 
sous  ce  règne  ;  les  unes  avaient  les  arts  pour  ob- 
jet, les  autres  des  intérêts  particuliers,  et  plu- 
sieurs la  pMttique.  Telles  étaient  le  Concert  des 
amateurs^  qui  florissait  en  1778;  les  Enfans 
de  V harmonie ,  en  1 782  ;  le  Club  des  artistes  , 
en  1785,  et  plusieurs  autres  réunions  de  cette 
nature. 
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Société  de  l'harmonie  ^  instituée  et  présidée  ^ 
en  1784*  par  le  docteur  Mesmer.  Son  objet  con- 
sistait dans  la  révélation  du  secret  du  magné- 
tisme. Bientôt  après  il  se  forma  une  scission 
dans  cette  société.  On  se  plaignait  de  ce  que 
Mesmer  ne  remplissait  pas  ses  *  engagemens  : 
grands  débats  qui  firent  naître  plusieurs  écrits  ^ 
et  la  dissolution  de  cette  société. 

Le  Club  politique,  établi ,  en  avril  1782 ,  par 
le  sieur  Boyer,  rue  Saint-Nicaise  ;  le  Club  des 
Américains  ,  en  1 786 ,  la  Société  olympique  y  le 
Club  des  Arcades ,  et  le  Club  des  étrangers , 
qui  siégeait  au  Panthéon ,  ou  Wauxhall  de  la 
"rue  de  Chartres,  et  qui ,  le  20  mars  1791  ^  fut 
transféré  dans  la  rue  du  Mail,  n».  19,  où  on 
enseignait  la  géographie  politique,  les  langues 
modernes,  etc.,  et  où  se  donnaient  des  fêtes, 
furent  tous ,  au  mois  d'août  1 787 ,  supprimés  ; 
on  en  excepta  le  Lycée  ,  c'est-à-dire  le  musée 
de  Pilâtre,  aujourd'hui  nommé  Athénée.  Ceux 
qui  dirigeaient  ces  sociétés  conservaient  en- 
core l'espérance  de  les  voir  rétablies  ;  mais  une 
lettre  du  lieutenant-général  de  police,  du  mois 
d'octobre  suivant ,  Jeur  ravit  tout  espoir.  La  So- 
ciété olympique  y  qui  ne  s'occupait  que  de  fran- 
che-maçonnerie,  fut  autorisée  à  continuer  ses 
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Kunions.  C*est  par  de  tels  moyens  que  le  gou- 
Temement  cherchait  à  détourner  l'orage  dont  il 
se  sentait  menacé;  mais  ces  suppressions  de 
sociétés  ne  supprimèrent  point  la  pensée  ,•  l'opi- 
nion publique >  et  le  "mécontentement  général. 
Dès  les  commencemens  de  la  rérolutton  y  il 
se  forma  un  grand  nombre  d'autres  sociétés 
politiques.  Voici  la  notice  des  principales. 


Société  drs  amis  de  la  gokstttution  ,  séante  dans 
le  couvent  des  jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré. 
Voici  l'origine  et  la  notice  de  cette  société ,  de- 
Venue  si  fameuse  sous  le  nom  des  jacobins* 

Au  mois  d'août  1 789  y  plusieurs  comités  par- 
ticuliers se  fermèrent  à  Versailles  y  pendant  que 
l'assemblée  des  états*générauz  s'y  tenait  encore. 
Parmi  ces  comités  y  se  distinguait  celui  des  dé- 
putés patriotes  de  la  province  de  Bretagne.  Bien- 
tôt un  grand  nombre  de  députés  d'autres  pro- 
vinces^ et  même  des  personnes  qui  n'étaient 
point  membres  de  l'assemblée  y  se  réunirent  à 
ce  comité ,  dans  lequel  fut  faite  la  proposition 
de  constituer  les  états-généraux  en  assemblée 
nationale  :  proposition  qui  >  le  17  juin  1789^  eut 
son  exécution. 

L'assemblée  nationale  étant ,  en  octobre  1789  > 
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transférée  à  Paris ,  le  comité  breton  y  continua 
ses  séances* 

Aa  mois  de  novembre  y  une  société  établie  à 
Londres^  soujs  le  nom  de  Club  de  la  réi>olution 
de  France  y  ayant  adressé  à  l'assemblée  natio- 
nale une  lettre  pour  la  féliciter  de  ses  travaux^ 
les  membres  du  comité  breton  conçurent  le  pro- 
jet de  former  à  Paris  une  société  à  l'instar  de 
celle  de  Londres^  et  de  lui  donner  des  bases 
plus  solides  et  plus  étendues  que  celles  de  ce 
comité.  En  conséquence  y  ils  choisirent  et  louè- 
rent la  salle  de  la  bibliothèque  du  couyent  des 
jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré^  et  se  nommè- 
rent d'abord  Société  de  la  révolution.  Mais  y  au 
mois  de  février  1 790  ^  ils  prirent  le  nom  de  so^ 
ciété  des  amis  de  la  constitution. 

Son  objet  principal,  outre  ceux  de  diriger 
l'opinion  publique  y  et  de  discuter  d'avance  les 
questions  qui  devaient  être  portées  k  l'assem- 
blée nationale  ^  consistait  à  s'assurer  des  nomi- 
nations à  faire  dans  l'assemblée  y  en  opérant  dans 
la  société  des  scrutins  préparatoires,  afin  de  dé* 
terminer  la  majorité  des  yotes. 

Cette  société  y  pendant  la  durée  de  l'assemblée 
constituante,  jomt  d'une  grande  considération; 
elle  comptait  parmi  ses  membres  des  ambassa* 
deurs  étrangers,  des  princes;  et,  ce  qui  l'hono- 
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rait  davantage^  elle  comptait  aussi  des  hommes 
illustres  parleurs  talens^  célèbres  dans  la  litté- 
rature^ et  des  savans  qui  ont  honoré  leur  siècle. 

Bientôt  les  passions^  allumées  par  l'intrigue 
et  Fesprit  de  parti ,  se  manifestèrent  dans  cette 
société.  Il  s'y  opéra  une  scission  qui  se  sépara 
d'elle  y  et  forma  une  autre  société^  nommée  club 
de  89.  La  société  répara  cette  perte ,  fit  des  ré- 
gleraens  nouveaux^  et  soumit  ses  membres  à  une 
épuration  nécessaire.  Elle  était  paisible  lorsque 
Robespierre  vint  y  semer  des  germes  de  discorde^ 
et  remplir ,  comme  il  est  vraisemblable  ^  la  mis- 
sion qu'il  tenait  des  étrangers.  A  la  fin  de  179^2, 
cette  société  fut  encore  en  proie  à  l'intrigue ,  et 
aux  factions  d'une  infinité  d'êtres  immoraux^  et 
notamment  d'agens  de  l'étranger.  Les  gens  de 
bien  s'en  éloignèrent,  ou  en  furent  exclus;  et  le 
parti ,  chargé  de  rendre  la  révolution  odieuse  , 
de  la  souiller  de  crimes ,  y  domina  despotique- 
ment. 

Eu  1792,  le  nombre  des  membres  s'élevait  à 
plus  de  treize  cents  ;  il  se  serait  monté  à  quinze 
cents  y  si  le  local  eût  pu  le  contenir.  Plus  de  trois 
cents  sociétés,  établies  dans  les  départemens , 
étaient  affiliées  à  celle  des  amis^e  la  constitutioi» 
de  Paris,  et  correspondaient  avec  elle.  La  cor- 
respondance était  immense.  Vers  les  premiers  . 
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mois  de  la  session  conventionnelle  ^  Robespierre 
s'empara  de  cette  vaste  machine  politique  y  et 
la  fit  servir  à  son  ambition^  ou  aux  projets  de 
ceux  dont  il  était  l'agent. 

Cette  société  fut,  le  24  juillet  1794^  fermée 
par  le  député  Le  Gendre. 

Le  lieu  des  séances  a  donné  à  cette  société  le 
nom  àe  jacobins  y  et  ce  nom  a  depuis  été  indis- 
tinctementappliqué  à  toutes  personnel  ennemies^ 
plus  ou  moins  exagérées  y  du  despotisme  et  des 
privilèges, 

ILse  forma,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  xvi^ 
vers  les  années  1790  et  1791  ^  plusieurs  autres 
sociétés  politiques,  dont  voici  la  notice. 

Le  Club  monarchique,  ou  société  des  amis  de 
la  constitution  monarchique.  Il  fut  établi  rue 
de  Chartres ,  dans  la  salle  du  Wauxhall,  ou  du 
Panthéon.  Chassée  du  lieu  de  ses  séances  ,  cette 
société  se  réfugia ,  en  1 791 ,  dans  l'église  de  Saint- 
Louis  ,  rue  Saint-Antoine ,  et  n'y  demeura  pas 
long-temps.  Le  public  qualifiait  ses  membres  de 
monarchiens. 

Club  de  Richelieu  ,  dispersé  le  2  novembre  1 79 1  • 

Club  des  feuillàns,  ou  Club  de  1789,  fondé 
en  j.uin  1 790.  U  contenait^  comme  les  précédens^ 
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des  membres  en  opposition  plus  ou  moins  pitH 
noncëe  contre  la  société  des  jacobins. 

Le  Cercle  social  ,  dont  les  séances  se  sont  te^ 
nues  au  cirque  du  Palais-Royal  ^  avait  pour  ob- 
jet d'instruire  ^  de  discuter  et  de  rechercher  la 
vérité;  les  membres  se  qualifiaient  de  francs 
frères  ;  quelques-uns  rédigeaient  un  journal  io* 
titulé  la  Souche  de  Fer. 

Il  s'établit  9  dans  presque  toutes  les  sections 
de  Paris  ^  des  clubs  ^  dont  les  plus  fameux  étaient 
ceux  des-  Cordeliers^  de  la  Bibliothèque  y  des 
Mathurim^y,  du  faubourg  de  Saint" Antoine.  Ce 
dernier  se  composait  de  plus  de  huit  cents  memr 
bres. 

RoTOKixE  y  WL  Portiques  mr  temi'le  ^  édifice  bàtt^ 
en  ly&r  ,  sur  l'ancien  enclos  du  Temple ,  et  sur 
les  dessins  de  Perrard  àt  Montreuil.  Cet  édifice 
n'est  ni  u»  hôtel  ni  un  monument  publie;  sa 
construction  a  eu  pour  motif  une  spéculation 
financière. 

Ce  bâtiment  isole  a  y  dans  sa  longueur^  trente- 
sept  toises  9  et  dans  sa  largeur,  environ  dix- 
huit.  Il  se  termine  à  ses  deux  extrémités  par 
une  forme  ci reulaire.  Au  centre  est  une  cour, 
longue  de  vingtr-trois'  toise^^ çt large  desix«  Qua» 
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raoie^quatre  arcades ,  soutenues  par  des  Colon- 
nes toscanes,  éelaireat  au  rez-de-chaussée  une 
galerie  couverte,  bordée  de  boutiques  et  d'en*- 
tresols,  à  l'instar  des  galeries  du  Palais-Royal. 
Au^essus  des  arcades  s'élèvent  deux  étages ,  et 
un  troisième  étage  de  mansardes. 

Cet  édifice,  peuplé  de  mai^ckands,  de  limona- 
diers, etc«,  malgré  sa  formaoblongue  et  arrondie 
à  ses  extrémités^  est  recoui.B}andabie  par  son 
élégance. 

•  * 

Loteries.  Quoique  fort  anciennes ,  puisqu'elles 
existaient  du  temps  des  Romains ,  elles  n'en  sont 
pas  plus  respectables.  Elles  offrent  un  piège 
tendu  à  l'avarice ,  à  Tavîdité  inexpérimentées. 
Cest,  a-t-on  dit,  un  impôt  mis  sur  les  mau-- 
valses  têtes  ;  c'est-à-dire  que  les  gouvernemens 
qui  établissent  des  loteries  séduisent  et  dépouil* 
lent  les  hommes  faibles  et  faciles  à  tromper. 

Il  y  eut  à  Paris,  dès  le  quinzième  siècle,  des 
loteries,  sous  les  noms  de  Manque  et  de  tontine  \ 
Louis  XIV  mit  les  loteries  à  la  mode ,  en  grati- 
fiant ses  courtisans  de  divers  lots  précieux ,  qui 
ne  coûtaient  aucune  mise  de  leur  part  :  ce  roi 
s'en  servait  ^  aux  dépeps^  du  trésor  public,  pour 

'  Un  Italien,  appelé  TonU,  venu  à  Paris  pour  faire  sa  ft»» 
tim  aux  dépens  de  celles  des  autres ,  donna  oc  ncon  eux  loteries. 


584  HISTOIRE   DB   PABIS 

distribuer  ses  lîbeValitës.  Les  loteries  de  toutes 
espèces  furent  nombreuses  sous  ce  règne.  La  cu- 
pidité ^  la  galanterie^  la  dévotion^  en  usèrent 
de  plusieurs  manières  '  • 

Sous  Louis  XY  y  lorsque  des  CQuyen$ ,  des  égli- 
ses y  manquaient  d'argent  pour  leurs  besoins  ou 
pour  des  constructions^  le  gouvernement  les  au- 
torisait à  établir  une  loterie.  Le  public  y  dupé 
par  Fespoir  du  gain ,  payait  les  frais  désirés. 

Louis  XVI ,  par  son  édit  du  3o  juin  1776,  sup- 
prima toutes  les  loteries ,  excepté  celle  des  En- 
fans  troupes  de  la  Pitié  et  la  loterie  royale  de 
France. 

.  Dans  l'organisation  de  la  loterie  de  France , 
les  combinaisons  sont  telles^  que  les  chances  de 
la  fortune  tournent  toujours  en  faveur  de  l'ad- 
ministration y  et  sont  funestes  aux  imbéciles  qui 
viennent  y  porter  leur  argent.  On  peut  en  juger 
par  ses  déplorables  résultats  ;  par  ces  familles 
réduites  à  la  misère ,  pour  devenir  riches  ;  par 
ces  personnes  qui  se  privent  du  plus  strict  né- 
cessaire^ pour  jouir  pendant  quelques  jours  d'un 
espoir  qui  s'évanouit,  chaque  fois  qu'il  renaît^. 

>  Yoyez  Histoire  des  Tontines,  Loteries  et  Blanques  royales, 
dans  les  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai ,  tom.  iii^  pag.  58  et 
suivantes. 

'  On  raconte  qu'en  1777,  ^^  duchesse  d'Anyille,  passionnée 
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Lé  i6  novembre  1794^  la  coxlTention  sup- 
prima les  loteries  comme  immorales.  Sous  le 
gouYernement  du  directoire  ^  le  3o  septembre 
^797  9  la  loterie  de  France  fut  rétablie.  Elle  re- 
çut une  extension  considérable  sous  celui  de  Bo- 
naparte* L'administration  est  située  rue  Neuve- 
dés-petits^Cbamps  y  n^.  4^.  La  salle  oii  se  fait 
le  tirage  fut  construite  en*  1788.  C'est  un  spec- 
tacle intéressant  pour  l'observateur ,  itjue  l'alté- 
ration de  la  physionomie  des  assistans  à  chaque 
numéro  sortant. 

Maisons  de  Jeux.  Henri  iv  et  Louis  xiv  avaient 
donné  l'exemple  du  jeu  :  leurs  successeurs  les 
imitèrent.  Le  lieutenant  de  police  Sartines  au- 
torisa^ en  1775,  les  maisons  de  jeu,  et  leur 
donna  une  consistance  qu'elles  n'avaient  jamais 
€ue.  Pour  diminuer  l'odieux  de  cet  établisse- 
ment et  de  son  autorisation ,  le  sieur  de  Sartines 

pour  la  loterie,  rêva  qu^un  fou  était  seul  propre  à  deviner  les 
numéros  qui  devaient  sortir  au  prochain  tirage.  Elle  va  à  Bi- 
cétre ,  demande  un  fou  avec  qui  elle  puisse  causer  sans  danger. 
Le  fou  arrive;  elle-  lui  expose  Tobjet  de  sa  démarche.  Celui-ci 
prend  une  plume ,  écrit  les  numéros ,  les  présente  à  la  duchesse  : 
jipprenez~les  par  cœur,  lui  dit-il  ;  puis ,  il  divise  le  papier  en 
trois  parties,  roule  chacune  d'elles,  les  avale ^  et  ajoute  :  Ma" 
dame,  allez  les  prendre;  le  tirage  se  fait  demain;  je  vous 
réponds  que  ces  numéros  sortiront,  qu^Us  vous  feront  un  terne; 
mais  je  ne  réponds  pas  que  ce  soit  un  terne  sec, 

VIII.  2 5 
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ordonna  4^U6  les  produits  qui  en  résulteraient 
seraient  emnloyés  à  des  œuvres  de  bienfaisance^ 
à  la  fondation  de  quelques  hôpitaux.  C'était  pro- 
mettre des  aumônes  à  ceux  dont  on  préparait 

la  ruine. 

Depuis  l'établissement  d'un  nouveau  jeu  de 
hasard  appelé  la  belle  y  on  compta  dans  Paris 
douze  maisons  de  jeu^  lit-on  dans  \t^  Mémoires 
secrets.  Des  iemmes  eurent  la  permission  de 
donner  à  jouer  deux  jours  de  la  semaine.  Les 
banquiers  donnèrent  chaque  jour  six  louis  à  cha<- 
que  maîtresse^  et  se  chargèrent  de  tous  les  frais. 
On  leur  accorda  un  troisième  jour;  mais  les 
six  louis  de  ce  jour  furent  entièrement  pour  la 
police. 

On  vit  des  baronnes^  des  marquises  ruinées^ 
solliciter  l'avantage  de  posséder  un  de  ces  tri- 
pots ,  qu'elles  faisaient  exploiter  par  des  subal- 
ternes qui  partageaient  avec  elles  le  prix  de  cette 
turpitude.  Voici  les  noms  dès  directeurs,  et  les 
quartiers  de  ces  repaires. 

Dufour ,  rue  Neuve-des-Mathurins  ; 

Amyot  et  Fontaine ,  rue  de  Richelieu  ; 

Deschamps ,  faubourg  Saiht-Germain  ; 

NoUet ,  rue  de  Richelieu  j 

Ândrieux,  au  pont  aux  Choux  ; 

Chavigni ,  rue  Montmartre  ; 
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Delsene  ',  rue  Plâtrière  '  ; 
Pierry ,  rue  de  Cléry  ;  > 

Barbaroux ,  rue  des  Petits-Pères  ; 
Herbert,  au  café  de  la  Tegeuce  ; 
David  et  Dufreshoy  j 

Odelin ,  rue  Neuve-des-Petits-Champs  ; 

Latour,  rue  Feydeau  ; 

Bouilleron ,  à  FArche^Marion  ; 

Boyer  et  Rémi ,  rue  de  Richelieu. 

Ces  kommes ,  presque  tous  valets  de  grands 
seigneurs 9  avaient  pour  chef  un  nommé  Gom- 
baud  y  caissier  général. 

Ces  repaires  privilégiés  en  firent  naître  d'au- 
tres qui  ne  Fêtaient  pas.  On  en  trouvait  chez 
une  dame  de  Selle,  rue  Montmartre  ;  chez  une 
dame  Champeiron>  rue  de  Cléry  ;  chez  une  dame 
de  La  Sarre ,  place  des  Victoires  ;  chez  la  dame 
de  Fçntenille,  cour  de  FArsenal,  etc.>  etc.  Les 
joueurs  qualifiaient  dignement  ces  maisons,  en 
les  nommant  V enfer. 

Ces  jeux  furent  des  sources  de  malheurs  et  de 
crimes.  Prohibés  en  1778,  ils  trouvèrent  un  re- 
fuge à  la  cour,  où  il  s'établit  des  banquiers  et 

'  On  raconte  que  M.  de  YaudrenQ ,  impatienté  devoir  le  très- 
riche  et  très-ëlégant  Delsene  soutenir  bon  un  coup  qui  ne  Tétait 
pas ,  lui  dit  :  J'ai  vu  un  temps  où  vous  étiez  plus  accommodant. 
(H  avait  été  son  perruquier.  ) 

25. 
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des  filous  y  et  dans  les  hôtels  privilégies  des  am- 
bassadeurs^ où  la  police  ne  pouvait  exercer  son 
ministère.  Bientôt  les  jeux  de  hasard  furent  de 
nouveau  rétablis;  et  celui  qu'on  nomme  le  biribi 
devint  en  grande  faveur. 

En  1 78 1 9  ces  jeux^  qui  avaient  ruiné  plusieurs 
familles  y  causé  des  suicides  et  des  banquerou- 
tes,  et  ébranlé  le  CODlmerce>  furent ,  en  février, 
dénoncés  au  Parlement ,  qui  manda  à  sa  barre 
le  lieutenant  de  police.  De  beaux  discours  furent 
prononcés  ;  et  comme  plusieurs  personnes  du  plus 
haut  rang  tenaient  elles-mêmes  des  jeux  >  le  Par- 
lement décida  qu'il  convoquerait  les  pairs.  Il  en 
résulta,  le  20  février  de  cette  année,  un  arrêt 
réglementaire  sur  lequel  le  roi ,  se  réservant  de 
statuer,  rendit,  le  i*'^^  mars,  une  déclaration. 
Cet  arrêt  sévère  contre  les  banquiers  des  jeux 
les  menaçait  du  carcan  et  du  fouet. 

Les  maisons  de  jeux  privilégiées  continuèrent 
avec  sécurité;  celles  qui  ne  l'étaient  pas  conti- 
nuèrent aussi ,  mais  éprouvèrent  des  disgrâces. 
Plusieurs  lettres  de  cachet  furent  le  châtiment 
des  infractions  aux  réglemens.  On  vit  des  per- 
sonnes très-éminentçs  convaincues  de  tenir  ces 
tripots.  Parmi  leurs  noms  on  remarque  celui  de 
Genlia.  La  contagion  gagna  jusque  dans  les  so- 
ciétés établies  au  Palais-Royal ,  sous  les  titres  de 
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cluh  ou  de  salon  :  ce  qui  fit  naître  Une  ordon- 
nance de  police  de  mars  i  ySS ,  qui  interdit  les 
jeux  dans  ces  sociétés. 

En  1 786  y  de  nouveaux  désordres  dans  les  mai- 
sons de  jeu  qui  n'étaient  que  tolérées  nécessi- 
tèrent de  nouvelles  mesures  prohibitives. 

Ces  tripots,  repaires  de  filous  et  d'escrocs, 
produisirent  à  la  police,  pendant  les  six  derhiers 

mois  de  l'an  lySS Ajyl^^  lî^* 

Pendant  l'année  entière  de  1786.   10^,961 

En  1787 io5,585 

En  1788.  , 86,714 

Pendant  la  révolution  les  maisons  de  jeu  fu- 
rent fréquemment  poursuivies;  mais  ces  repaires 
d'escrocs  et  de  dupes  ,  malgré  les  lois  et  la  vigi- 
lance delà  police,  se  recomposaient  toujours. 
Jamais  les  gouvernemens  de  la  révolution  ne  se 
sont  souillés  par  l'autorisation  de  ces  infâmes 
établissemens. 

Il  serait  curieux  de  fouiller  dans  les  greffes 
des  cours  criminelles.  On  y  verrait  que  la  plu- 
part des  crimes  qui  ont  voué  tant  de  malheureux 
à  l'ignominie  et  à,  l'échafaud,  ont  leur  source 
dans  la  passion  du  jeu ,  et.  dans  l'existence  de  ces 
maisons  infâmes  où  on  peut  la  satisfaire.  Elles 
retentissent  encore  à  mon  oreille  et  à  mon  cœur 
ces  paroles  prononcées  par  le  nommé  Warrin, 
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coxidamilé  à  moTt,  en  i8i5^  pour  avoir  assassiné^ 
dans  le  passaj^  du  Panorama  y  un  chapelier^  son 
compatriote  et  son  ami  :  «  Pourquoi  tous  les 
a  jeunes  gens  gui  ont  le  goût  du  jeu  ne  peu- 
a  peni^ih  me  voir  dans  V  affreuse  portion  où  je 
«  suis?  mon  exemple,  en  les  épouvantant ,  les 
i(  corrigerait  peut-être*  » 

Un  quatrain^  publie  en  l'an  1822^  donne  le 
portrait  bien  fidèle  des  maisons  de  jeu  : 

n  est  trois  portes  à  cet  antre  : 
L^espoir ,  rinfamie  et  la  mort. 
C'est  par  la  première  ^'on  entre , 
Et  par  les  deux  autres  qu'on  sort.   - 

Voici  quelques  détails  sur  Fétat  présent  des 
jeax  de  hasard. 

Il  existait^  en  1818^  neuf  maisons  de  jeu  à 
Paris. 

Quatre  au  Palais-Royal  :  au  n^.  i54^  sont  un 
trente  et  un  et  une  roulette;  au  n^.  1299  un 
trente  et  un  et  une  roulette;  au  n*,  1 13  »,  deux 

*  A  la  tournure ,  à  la  mise  de  la  presque  totalité  des  joueurs 
qui  remplissent  ce  tripot ,  on  ne  croirait  jamais  qu^ils  eussent 
encore  quelque  chose  à  perdre.  Un  trait  suffira^  pour  prouver 
dans  quelles  vues  il  a  été  ouvert.  Pendant  long-temps ,  le  sa- 
medi ,  jour  où  les  ouvriers  reçoivent  le  salaire  de  la  semaine,  il  y 
avait ,  au  n».  1 13 ,  une  table  de  jeu  de  plus ,  pour  que  ces  pauvres 
victimes  fussent  expédiées  plus  promptement.  Quelle  humaine 
prévoyance  ! 
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roulettes^  un  passe-dix^  et  un  birîbi ;  au  n^.  g^ 
nu  trente  et  un ,  deux  roulettes  et  un  qraps  ; 

Au  Grand-Salon ,  un  trente  et  un  et  un  craps  ; 

A  Frascati ,  .un  trente  et  un  ; 

Rue  Marivaux,  une  roulette; 
-  Rue  du  Temple ,  près  des  i>oulevards ,  une 
roulette  ; 

RueDauphîne,  un  trente  et  un  et  une  roulette. 

Cette  administration  corruptrice ,  organisée 
comme  une  administration  utile ,  se  compose  de 
vingt-huit  tailleurs  de  trente  et  un ,  de  vingt- 
huit  croupiers  9  de  quatre-vingts  tailleurs  de 
craps ,  de  biribi  et  de  creps  ;  de  douze  inspec- 
teurs >  de  dix  supplëans ,  de  six  chefs  de^parties 
dans  les  grandes  maisons;  de  trois  chefs  de  par- 
ties pour  les  roulettes ,  de  vingt  inspecteurs  se- 
crets, d'un  inspecteur  général,  et  de  cent  trente 
garçons  de  salle.  On  y  trouve  des  rafraîchisse- 
mens  ;  et  au  grand-salon,  il  se  donne  deux  dîners 
par  semaine* 

Le  privilège  de  ces  jeux  a  été,  par  le  gouver- 
nement, affermé,  en  181 8,  pour  six  années,  à 
raison  de  7  millions  par  an ,  et  de  plu$  un  mil- 
lion de  pot-de-vin.  On  évalue  les  produits  de  ces 
jeux  à  environ  9  millions  de  francs  chaque 
année;  le  total  des  frais  peut  s'élever  à  i  million 
et  demi. 
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On  parle  de  rétablir  la  morale  ^  et  roa  auto-p 
rise^  l'on  maintient  les  sources  les  plus  fé^ 
condes  de  Fimmoralitë  :  on  fait  pis  y  on  eu  re- 
tire un  lucre  honteux. 

MoNT-DE-PiÉTÉ  ^  situé  ruo  des  Blancs-Man- 
teaux, n°.  i8,  et  rue  de  Paradis,  n**.  7,  orga- 
nisé à  l'instar  des  monts-de-piété  4'Italie.  Le 
gouvernement  consentit  à  l'établissement  de 
celui-ci;  il  fut  fondé  en  1777.  Le  but  de  cet 
établissement  est  le  prêt  sur  gage  ,  à  un  intérêt 
modéré.  On  donne  à  l'emprunteur  les  deux  tiers 
de  l'estimation  des  objets  qu'il  met  en  gage  ,  et 
pour  léS  matières  d'or  et  d'argent ,  les  quatre 
cinquièmes  de  le  valeur  de  leur  poids. 

Un  décret,  du  8  thermidor  an  8  (27  juillet 
1800),  ordonne  que  l'emprunteur,  s'il  n'est  pas 
connu  y  produise  un  répondant  pour  les  prêts  au- 
dessus  de  24  francs. 

L'hôtel  du  Mont-de-Piété  est  très-vaste.  En 
1 781 ,  on  commença  à  construire  une  très-grande 
partie  du  bâtiment.  En  1 786,  ces  travaux  furent 
terminés.  En  cette  année ,  on  y  comptait  plus 
de  quarante  mille  montres  ,  et  tous  les  autres 
gages  en  proportion.  Quinze  millions  environ  y 
étaient  en  circulation. 

yingt-quatre  qpm missionnaires,  dont  les  bu- 
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raaux  sont  situés  dans  divers  quartiers  de  Paris^ 
servent  de  supplément  à  l'administration.  Cet 
établissement  a^  de  plus^  dans  cette  ville  ^  deux; 
succursales  :  Fune,  rue  Vî vienne,  n?.  i8;  l'autre, 
rue  des  Petit&-Âugustins ,  n**.  20. 

Bureau  des  Nourrices  ,  situé  rue  Sainte-Apol- 
line, n®.  ï8.  L'origine  de  cet  établissement  utile 
est  peu  connu.  Il  existait,  au  treizième  siècle, 
sous  le  nom  de  recommanderessesy  si  l'on  en  juge 
par  une  rue  qui,  à  la  fin  de  ce  même  siècle, 
portait  ce  nom ,  et  faisait  partie  de  celle  de  la 
Vannerie, 

On  sait  qu'en  1785  le  lieutenant  de  police 
Le  Noir  s'y  rendit  pour  décerner  un  prix  à  la 
meilleure  nourrice.  Cette  cérémonie  se  fit  avec 
solennité.  Le  prix  consistait  en  une  médaille  d'or 
portant  l'effigie  de  la  reine ,  et  sur  le  revers  ces 
mots  :  A  la  bonne  nourrice;  et  en  un  gobelet 
d'argent  sur  lequel  l'historique  de  ce  prix  était 
gravé. 

C'est  dans  ce  bureau  que  des  nourrices  se 
rendent ,  et  que  des  pères  et  mères  en  vont  cher- 
cher pour  leurs  enfans.  Les  membres  de  ce  bu- 
reau veillent  sur  ces  femmes  de  campagne ,  et 
répondent,  autant  qu'il  leur  est  possible,  de  leur 
santé  et  de  leur  vigilance. 
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Maison  de  Santé  ^  aujourd'hui  Maison  de  Re- 
traite ,  située  sur  la  route  d'Orléans ,  au-delà 
de  la  Barrière  d'Enfer,  au  Petit-Montrouge.  Les 
religieux  de  la  Charité  obtinrent ,   au  mois  de 
mars  1781,  par  des  lettres-patentçs,  enregistrées 
au  Parlement  le  3i  juillet  1782,  l'autorisation 
d'acquérir  un  local  au  Petit-Montrouge ,  et  d'y 
faire  construire  une  maison  de  santé  en  faveur 
des  militaires  et  des  ecclésiastiques*  Le  roi  ^  par 
ces  mêmes  lettres,  donne  10,000  livres  de  rente 
pour  la  construction  et  l'entretien  de  cet  établis- 
sement. L'assemblée  du  clergé  avait  déjà  accordé 
pour  cet  objet  la  somme  de  100,000  livres.  Cette 
maisoa  devait  contenir  douze  lits  ;  six  pour  les 
militaires,  et  aufant  pour  les  ecclésiastiques.  Les 
bâtimens  furent  élevés  sur  les  dessins  du  sieur 
Antoine. 

Cet  établissement  changea  de  destination  pen^ 
dant  la  révolution;  aujourd'hui,  au  lieu  de  douze  . 
lits,  il  en  contient  cent.  J'en  parlerai  par  la  suite 
dans  le  tableau  des  hôpitaux  civils  de  Paris. 

Hôpital  Necker,  situé  rue  de  Sèvres,  n®.  5, 
au-delà  du  boulevart.  Il  fut  fondé  par  la  dame 
Necker  en  1779.  J'en  parlerai  par  la  suite  dans 
le  tableau  des  hôpitaux  civils. 
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Spectacles* 

Théâtre  -  Français  ou  POdéon.  Pendant  que 
les  comédiens  de  ce  théâtre  jouaient  provisoire- 
ment dans  la  salle  des  machines  du  château  des 
Tuileries  y  on  faisait  plusieurs  projets  pour  leur 
construire  une  salle  nouvelle. 

On  pensa  d'abord  à  élever  cet  édifice  près  du 
lieu  qu'il  occupe  aujourd'hui  :  ce  projet  était 
celui  du  sieur  Wailly.  Le  sieur  Liégeon^  archi-» 
tecte  j  en  avait  un  autre  :  il  proposait  de  le  bâtir 
au  carrefour  de  Bussy.  Ce  dernier  projet  fut  fort 
appuyé.  Les  comédiens  ne  voulaient  pas  de  nou- 
veau théâtre^  et  cabalaient  pour  obtenir  la  res-* 
tauration  de  l'ancien.  Le  corps  municipal  de 
Paris  voulait  que  le  théâtre  fût  élevé  sur  l'em- 
placement de  l'hôtel  de  Condé.  Il  acheta  cet  em- 
placement <  y  et  chargea  son  architecte  y  le  sieur 
Moreau ,  de  fournir  des  plans  :  les  constructions 
furent  commencées;  mais^  bientôt  après  ^  on  les 

'  L^emplacement  de  Thôtel  de  Gondé  faisait  partie  d'un  ancien 
clos  Bruneau ,  dont  j*ai  parlé ,  tom.  11 ,  pag.  98.  Armand  de 
Corbie  fit  bâtir  une  maison  de  plaisance  sur  ee  dos  Bruneau , 
qu^on  nomma  séjour  de  Corbie.  Jérôme  de  Gondi,  duc  de  Retz , 
marécbal  de  France,  Tacheta  en  16 10.  Get  bôtel,  agrandi ,  em- 
belli ,  fut,  en  i6ia ,  acquis  par  Henri  de  Bourbon,  prince  de 
Gondé.  Son  fils,  le  prince  de  Gondé «^ Tbabito ,  et  Fabandonna 
pour  occuper  le  Palais-Bourbon. 
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suspendit.  Tous  ces  projets^  qui  se  détruisaient 
les  uns  les  autres  y  avaient  été  successiyement  y 
pendant  les  années  1769,  1770,  1771^  ^77^* 
1775,  autorisés  par  le ttres-f patentes  du  roi,  en- 
registrées au  Parlement. 

Les  triiYaux  commencés  par  Tarcliitecte  Mo- 
reau  ayaient  déjà  coûté  cent  mille  écus,  somme 
dépensée  inutilement  ;  le  sieur  Turgot ,  appelé 
récemment  au  ministère  ^  fit ,  en  1774  9  suspen- 
dre les  travaux  y  et  sembla  favoriser  le  projet 
moins  dispendieux  de  Liégeon.  L'édifice  du  théâ- 
tre, suivant  le  projet  de  Moreau,  devait  être 
placé  à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  rue  de 
rOdéon. 

Après  plusieurs  hésitations  ,  et  surtout  après 
beaucoup  d'intrigues,  on  adopta,  en  1778,  lepnn 
jet  du  sieur  Wailly .  Sur  l'emplacement  de  Fhô- 
tel  de  Condé ,  que  le  roi  venait  de  retirer  de  la 
ville ,  pour  le  donner  à  Monsieur ,  et  loin  des 
fondations  déjà  faites ,  furent  jetées  celles  du 
nouveau  théâtre  ;  il  fut  rapproché  du  palais  du 
Luxembourg,  afin  que  ce  prince,  qui  se  propo- 
sait d'habiter  ce  palais ,  et  qui  s'était  chargé 
des  frais  de  construction ,  eût  la  facilité  de  s'y 
rendre  par  le  moyen  d'une  galerie  souterraine. 

Les  travaux  de  ce  bâtiment  furent  commen- 
cés en  1779,  et  terminés  en  mars  1782,  par  les 
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sieurs  Wailly  et  de  Peyre  Taîné,  Ce  théâtre  fut 
ouvert  au  public^  en  cette  année ^  après  la  quin- 
zaine de  Pâques ,  et  prit  le  titre  de  Théâtre^ 
Français  ,  titre  auquel  ont  succédé  quelqujss 
autres. 

La  salle  présentait  dix-neuf  cent  treize  places. 
Aucune  de  celles  de  Paris  n'en  contenait  autant  ; 
aucun  théâtre  de  cette  ville  n'avait  les  formes 
mâles  et  nobles  qui  caractérisent  celui-ci^ 
aucun  n'avait  eu  encore  son  isolement^  la  ré- 
gularité de  ses  rues  aboutissantes  ^  et  n'était  placé 
dans  un  quartier  bâti  exprès  pour  lui. 

On  trouva  beaucoup  de  défauts  dans  l'intérieur 
de  cette  salle;  il  en  existait  quelques-uns;  on 
les  répara  par  la  suite.  Elle  fut  la  première  qui 
fut  éclairée  ^  en  1 784  >  par  les  lampes  appelées 
quinquets» 

Cet  édifice^  comme  toutes  choses,  éprouva 
les  vicissitudes  de  la  fortune.  Il  porta  d'abord 
le  titre  de  Théâtre -Français  s  en  1790 ,  il  re- 
çut celui  de  théâtre  de  la  Nation.  Le  i8  mars 
1799,  il  fut,  à  l'exception  de  ses  quatre  murs 
de  feice,  détruit  par  un  incendie.  Alors  les  comé- 
diens du  Théâtre-Français  jouèrent  sur  le  théâ- 
tre du  Palais-Royal ,  qu'on  nommait  théâtre  des 
P^ariétés ,  et  y  restèrent. 

Le  Théâtre-Français ,  brûlé ,  fut,  en  1807 ,  ré- 
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pare  sur  les  dessins  du  sieur  Chalgrin  y  et  con- 
téâié  au  sénat  conservateur.  Alors  on  lui  donna 
te  titre  diOdéon.  Le  sieur  Chalgrin ,  en  restau- 
rant cet  édifice  S  y  ^^  plusieurs  changemens  : 
il  surmonta  le  fronton  de  la  façade  par  un  at- 
tique  ;  et ,  du  côté  de  la  rue  de  Vaugirard ,  il 
prolongea  le  théâtre  en  ajoutant  un  rang  d'arca- 
des à  l'édifice. 

Une  troupe  de  comédiens  5  parmi  lesquels  se 
trouvaient  quelques  acteurs  des  Français  ,  l'oc- 
cupa. 

Sous  l'empire  de  Napoléon^  ce  théâtre  joignit 
au  titre  diOdéon  celui  de  Théâtre  de  V Impéra- 
trice. On  y  jouait  des  comédies  et  des  opéra- 
huffa.  Le  sieur  Picard  y  auteur  dramatique  dis- 
tingué ^  et  que  ses  admirateurs  ont  nommé 
le  Molière  de  notre  temps ,  parce  qu'il  a  peint 
les  ridicules  et  les  vices  de  ses  contemporains  y 
en  était  le  directeur ,  et  y  jouait  ses  propres 
pièces. 

Le  théâtre  de  l'Odéon  y  soumis  aux  é vénemens 
politiques  y  quitta^ en  18 14  son  titre  de  théâtre 
de  V Impératrice ,  et  devint  le  second  Théâtre^ 
Français.  Il  est  occupé  par  une  troupe  d'acteurs 
qui  jouent  des  comédies ,  des  tragédies  y  ancien- 
nes et  nouvelles. 

'  Voyez  planche  73. 
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Le  vendredi  5  20  mars  1818^  un  incendie 
très-violent  détruisit ,  pour  la  seconde  fois ,  ce 
théâtre.  Tout  Tintérieur  et  la  toiture  devinrent  en 
peu  d'heures  la  proie  des  flammes.  Le  20  août 
suivant^  sous  la  direction  du  sieur  Baraguey , 
architecte  de  la  Chambre  des  Pairs,  on  com- 
mença la  restauration  de  ce  théâtre  y  qui  y  le 
i".  octobre  i8ig,  entièrement  réparé,  fut  ou- 
vert au  public. 

Les  parties  extérieures,  n'ayant  éprouvé  au- 
cun dommage ,  sont  restées  dans  leur  état  pré- 
cédent ;  on  a  intérieurement  ajouté  quelques 
constructions  propres  à  préserver  cet  édifice  d'un 
nouvel  incendie,  ou  plutôt  à  diminuer  les  effets 
d'un  pareil  désastre. 

L'intérieur  de  ce  théâtre  est  disposé  avec  beau- 
coup d'intelligence;  sa  décoration  ne  mérite  pas 
le  même  éloge  :  on  y  a  prodigué  tes  dorures  ;  et 
cette  prodigalité ,  qui  sent  la  barbarie ,  se  fait 
surtout  remarquer  dans  la  loge  du  roi.; 

Ce  spectacle  rivalise  avec  celui  de  la  Comé- 
die Française.  Le  jeune  Delavigne  y  a  fait  ad- 
mirer les  prémices  d'un  talent  qui ,  dans  sa  ma- 
turité, doit  jeter  un  plus  "grand  éclat.  Ses  tragé- 
dies des  Vêpres  siciliennes  et  du  Paria  ont  en- 
traîné presque  tout  Paris  à  l'Odéon. 


/ 
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Théâtre  de  la  Comédie  Fraiiçaise;  situe  rue 
de  Richeliea  p  n?.  6,  attenant  au  bâtiment  du 
Palais-Royal. 

L'édifice  de  ce  théâtre,  commencé  en  1787  y 
élevé  sous  la  direction  du  sieur  Louis  ^  et  sur 
l'emplacement  du  parterre  d'Énée  '  >  fut  achevé 
dans  l'espace  de  deux  années,  et  ouvert  au  pu- 
blic le  i5  mai  1790.  Il  était  destiné  pour  les  co- 
médiens des  F^ariétés  amusantes,  qui  y  jouèrent 
jusqu'en  1799.  L'incendie  arrivé  en  cette  année 
à  la  salle ,  nommée  depuis  l'Odéon ,  obligea  les 
comédiens  français  à  jouer  siir  le  théâtre  des 
Variétés  >  théâtre  qu'ils  firent  considérablement 
réparer  par  le  sieur  Moreau,  et  oh  ils  jouent 
encore. 

Alors  les  principaux  acteurs,  Talma,  M"<^i  Ves- 
tris ,  Grandmesnil  et  autres  se  transportèrent 
sur  le  théâtre  des  Variétés  et  s'adjoignirent 
quelques  acteurs  de  ce  théâtre  ,  notamment  Mi- 
chaud.  Cet  établissement,  régénéré,  reçut  le  nom 
de  Théâtre  de  la  République  ,  qu'il  quitta  pour 
reprendre  celui  de  comédie  française. 

La  façade  principale  de  ce  théâtre  est  sur  la 

'  Ainsi  nommé ,  parce  qu'il  était  contigu  à  une  galerie  du 
Palais-Royal ,  appelée  galerie  t^Énée ,  galerie  dont  les  sujets  des 
peintures  étaient  tirés  de  FËneide.  On  dit  que  le  duc  d'Orléans , 
régent ,  avait  contribué  à  ces  peintures. 
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rue  de  Richelieu  ;  elle  est  décorée  de  douze  colon- 
nes doriques  ;  au-dessus  de  cette  ordonnance  en 
est  une  autre  composée  d'autant  de  pilastres  co- 
rinthiens. Tout  autour  de  cet  édifice  est  une 
galerie  couverte  et  non  interrompue. 

Le  plan  du  vestibule  intérieur  est  de  forme 
elliptique ,  entouré  de  trois  rangs  de  colonnes 
doriques ,  accouplées  au  premier  rang  ^  et  iso- 
lées aux  deux  derniers  ;  quatre  «escaliers^  agréa- 
blement disposés^  aboutissent  à  ce  vestibule  ^ 
dont  le  plafond ,  orné  de  sculptures  ^  a  trop  peu 
d'élévation.  La  décoration  de  la  salle  de  spec- 
tacle et  celle  du  foyer  n'ont  rien  de  remarqua- 
ble. L'avant-scène  a  trente-huit  pieds  d'ouver- 
ture ,  le  théâtre  en  a  soixante-neuf  de  profon- 
deur j  et  autant  de  largeur. 

Ce  théâtre  y  dont  la  construction  n'offre  rien 
de  remarquable  ^  est  ^  à  plusieurs  égards ,  très- 
inférieur  à  celui  de  FOdéon. 

Opéra,  ou  AcAnÉMis  ROYALE  DE  Musique.  Il  fut^ 
pendant  le  règne  de  Louis  xvi  situé  au  Palais- 
Royal^  et  puis  sur  le  boulévart ,  près  de  la  porte 
Saint-Martin. 

Le  8  avril  1781 ,  le  théâtre  de  l'Opéra,  contigu 
au  Palais-Royal ,  devint ,  pour  la  seconde  foi&  ^ 
la  proie  des  flammes.  Le  feu  prit  à  la  salle,  au 
vin.  ^ 
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moment  où  lé  sjiéictàcte  finissait.  On  toe  ptà  par- 
Yenit-  à  rétetedi^  :  il  constimà  tout.  Lefe'  réser- 
voirs manquaient  d'eau;  et,  huit  joûi!*  après, 
tm  Voyait  encoi^  la  fiittiéé  s'iélevet  dé  seè  toiiuès, 
desquelles  oh  tira  vingt  et  uti  cadavres  défi- 
gurés. 

On  s'occupa  aussitôt  de  la  cotistructto^  d'un 
nouveau  théâtre;  le  sîelir  Le  Noir,  architecte,  en 
fiitchàrgé.On  choisît,  après  pltisiétirs  hésitations, 
iiù  éinplacement  près  de  la  porte  Saint-Martin, 
où  s'élevait  autrefois  le  magasin  de  la  ville.  L*ar- 
chitecte  s'engageât,  par  un  dédit  de  vingt-quatre 
mille  francs ,  à  construire  ce  théâtre  assez  tôt , 
po^r  être  otivert  au  public  le  5  octobre  suivant. 
Il  fit  travailler  les  ouvriers  nuit  et  jour  ;  et,  dans 
l'espace  de  soixante-quiniie  jours,  le  théâfirê  fut 
cl()tostrttit  et  entièrement  décote. 

tjn  soubasseiùent  à  refends ,  orné  de  htiit  ca- 
riatides ,  supporte  une  ordonnance  de  huit  co- 
lonnes doriques ,  entre  lesquelles  sont  les  bustes 
de  Qttinauït,  Lully,  Rameau  et  Gluck;  au-des- 
sus €fst  ùh  vaste  bas-relief,  exécuté  par  Boquet  : 
telle  és^  la  décoration  de  la  façade. 

Les  acteurs  de  l'Opéra  jouèrent  sur  ce  théâtre 
jusqu'en  1 79? ,  époque  où  ils  lé  quittèrent  pour 
aller  établir  létir  spectacle  dans  une  nouvelle 
salle  élevée  dans  là  rue  de  Richelieu ,  vis-^- vis  la 
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Bibliothèque  royale ,  et  dont  je  parlerai  à  cette 
époque. 

Des  bouffoDS  italleos  jouaient  certains  jours 
4^  la  semaine  i  FOpëra.  Leurs  scènes  n'amU'- 
saient  qu'un  très*petit  nombre  de  spectateuisy. 
Obéissant  à  un  arrêt  du  coaseîi  du  ^5  dëcéAil^iie 
1 7799  -et  à  des  lettres-patentes  du  5i  laaars  1760, 
ils  se  rietirèrent. 

• 

Théâtre  des  Italiens  ou  OfiÉRA-G^iQuç.  U  fujt^ 
|)endant  le  règne  de  Louis  xyi  y  situa  d'abord  à 
rancien  emplacement  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ^ 
rue  Mauconseil  ^  f  ei^pplacement  occupe  aujour- 
d'hui par  la  halle  aux  cuirs  ^  et  puis  sur  le  bon-* 
levart  qu'on  a  nommé  des  Italiens. 

Les  acteurs  de  ce  théâtre  ^  étant  niécwtco^s  de 
leur  salle  ^  qui  tombait  en  ruine ,  salle  beaucoup 
trop  longue  ^  et  fort  incommode  au  public^  quoi- 
que richement  ornée  ^  il  fut  arrêté  qu'un  nour- 
Teau  théâtre  serait  construit  sur  l'emplaceiQeQt 
de  l'hôtel  de  Choiseul  siti;ié  StUr  le  bpulevart. 
Les  travaux  9  commencés  en  mars  1781^  ourles 
dessins  du  sieur  Heurtier ,  architecte ,  furent 
terminés  en  1783;  et  Touvertuire  de  œ  théâtre 

1  Le  théâtre  de  Thôtel  de  Bourgogne  est  souvent  mentionné 
dans  cet  ouvrage,  f^o^e»  tom.  m ,  pag.  ^ûo  ;  lom.  iv ,  pag.  347; 
,loi».  V , fug.  «jgS  ;  tcan.  n,  pag.  66. 
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s'en  fit  le  a8  avril  par  une  pièce  de  circoostaace 
intitulée  Thalie  à  la  nouvelle  salle. 

Cette  salle  avait  de$  défauts  dont  on  se  plai- 
gnait beaijucoup^  des  beautés  dont  on  ne  parla 
guère;  mais  la  faute  qui  parut  choquante  aux 
personnes  les  moins  passionnées  résulta  de  Ta- 
mour-*  propre  des  comédiens  qui^  pour  n'être 
point  assimilés  aux  acteurs  des  boulevarts  y  en 
consentant  à  ce  que  leur  thSâtre  fût  placé  sur 
cette  promenade^  exigèrent^  dit-on^  que  quel- 
ques bâtimens  les  en  séparassent  ^  et  que  la  façade 
fût  tournée  du  côté  de  la  ville.  Les  entrepreneurs 
des  bâtimens  qui  forment  la  place  et  les  rues 
adjacentes  se  sont  prêtés  d'autant  plus  volontiers 
à  cette  puérilité  y  que  par  cette  disposition  ces 
bâtimens  acquéraient  plus  de  valeur. 

Ainsi  ^  afin  de  satisfaire  à  la  vanité  des  uns  et 
à  l'intérêt  des  autres ,  on  a  sacrifié  un  avantage 
pour  ce  théâtre  y  et  un  embellissement  pour  le 
quartier. 

Ce  théâtre  y  qui  tourne  le  dos  à  la  promenade^ 
présente  sa  façade  sur  une  place  ^  entourée  de 
bâtimens.  Ces  bâtimens,  élevés  sur  le  terrain 
de  l' hôtel  de  Choiseul,  forment  un  nouveau  quar- 
tier, composé  d'une  place ,  de  quatre  rues,  d'une 
ile  de   maisons  y  nommé  vulgairement  le  pâté. 

La  façade,  située  devant  un  espace  peu  vaste. 
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a  de  la  majesté  ;  son  style  mâle  et  sévère  carac- 
térise peu  sa  destination  ;  elle  offre  six  colonnes 
d'ordre  ionique ,  d'une  grande  propoi;tion ,  for- 
mant avant-corps  ;  elle  est  d'ailleurs  dépourvue 
de  toute  espèce  d'ornemens ,  et  conviendrait 
mieux  à  un  temple  qu'à  une  salle  de  spectacle. 

En  1784»  les  n^mibreux  défauts  de  la  décora- 
tion intérieure  disparurent^  non  par  les  soins  du 
sieur  Heurtier ,  mais  par  ceux  du  sieur  Wailly^ 
qui  y  fit  exécuter  des  changemens  heureux. 

Les  acteurs  de  ce  théâtre  y  jouèrent  jusqu'en 
17979  époque  où  des  réparations  nécessaires  Içs 
obligèrent  à  l'abandonner  ^  pour  aller  occuper 
celui  de  la  rue  Feydeau  ^  où  ils  sont  encore. 

Les  comédiens  italiens  ,  depuis  qu'ils  quali- 
fiaient leur  théâtre  d^  Opéra- Comique,  s'étaient 
bornés  à  représenter  des  pièces  chantantes;  pour 
donner  un  nouvel  ^ttrait  à  leur  spectacle  ^  ils 
entreprirent  de  jouer  des  pièces  parlantes  ;  en 
1779  y  ils  commencèrent  à  mettre  sur  leur  scène 
la  jolie  comédie  des  Deux  Billets.  Lors  de  l'in- 
cendie de  l'Odéon  y  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ^ 
cette  salle  fut  provisoirement  occupée  par  les 
acteurs  de  ce  théâtre. 

Théâtre  de  Mohsieuk,  aujourd'hui  Théatbi 
Feydeau  ,  situé*rue  Feydeau ,  n**.  19.  U  fut  cons- 
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tmit^  pendant  les  années  1789^  ^79^  >  P^^^  '^^ 
st^rs  Le  Grand  et  Molinos.  Il  était  destiné  à 
une  troupe  venue  d'Italie,  (jui,  le  ^9  jantiei*  1 789, 
arriTE  à  Paris,  sous  la  protection  de  Monsieur, 
frère  du  roi ,  et  débuta  danis  la  salle  de  spectacle 
du  cbàteau  des  Tuileries ,  par  un  opéra  botif- 
fim  italien,  intitulé  le  P^icende  atnofoàe.  Cette 
trbupe ,  <jui  avait  Fespérance  de  jouir  pendant 
trente  ansi  deson  pfrivilége,  fut  désappointée  par 
révénemeni  politique  des  5  et  6  octobre ,  qui 
obligea  Lo»is  xti  à  ôceuper  les  Tuilerie^.  Ces 
bçuffbns,  forcé»  de  déménager,  après  vîngt-^sîî 
joTftrs  d'inactivilé ,  s'établirent  à  là  foire  Saint- 
Germain  >  dans  la  salle  de  Nicolet ,  en  attendant 
la  construction  du  théâtre  qu'on  leur  destinait. 
Ce  théâtre  ayant  été  achevé'  à  la  fin  de  l'année 
1790 ,  ils  y  débutèrent ,  le  6  janvier  1791  ,  par 
tth  opéra  intitulé  h  Nô&ze  di  Donna. 

Cette  salle  fut  bâtie,  eh  peu  de  temps ,  dans  un 
emplat^efneiil  incohihiodè;  les  architectes,  gênés, 
ne  purent  déployer  tout  leur  talent  dans  sa  cofas- 
tructibnj  Cependant  ils  ont,  autant  qu'il  leur 
était  pôsàible ,  tiré  un  bon  parti  du  local. 

La  façade ,  quoique  peu  avantageusement  si*- 
tuée,  porte  un  caractère  d'originalité  qui  ne  la 
fait  ressembler  à  aucune  autre.  L'intérieur  est 
décoré  avec  goût. 
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Les  iKimlfoqs  itaUep^  ,•  s^pvè^  h  pwmièr^a  vqt 
gue^  $^  Y^rept  obligés  de  «'asspci^jr  dea  comédiens 
français  5  qui  JQtmîeqt  ptlterpatiyeineDt  sur  ç^ 
théâtre.  iEfieptpt  ces  hopffpns  disparurent ,  et  les 
comédiens  italiens  les  nemplacèrent.  Ce  théâtre 
cqnopte  aussi  des  artistes  distingués  :  et  les  noms 
de  mesdaiaes  Dugazon  >  Saint-Aubin ,  ainsi  que 
ceux  d^  PpzaioTille  et  d'EUeviou ,  qui  eut  l'a^- 
vantage  particulier  de  plaire  dans  tous  ses  rples, 
resteront  gradés  liMag- temps  dans  la  mémoire 
des  Ppfi^ens. 

THÉiTBE  p^  YABiÉTés  MiusiHTQs ,  sîtiié  sur  le 
boulevart  du  Temple  y  au  coin  de  la  rue  de 
Bondi-  Le  sieur  rSclnse,  fameux  sur  les  théâtres 
forains^  après  avoir  établi  ses  tréteaux  à  la  foire^ 
protégé  par  le  lieutenant  de  police  Lenoir  y  fit 
construire^  en  1 778  »  un  théâtre  sur  le  boulevart 
du  Temple  ^  à  leôté  du  Wauxhall  de  Thoré.  Cet 
acteur  voulait  faire  revivre  le  genre  populaire 
et  les  scènes  de  Fade  ^  il  jouait  parfaitement  les 
rôles  de  ppissardes. 

Ce  thçâtjrç  fui  ouvert,  en  1779  et,  gracie  i 
la  protection  du  lieutenant  de  police,  il  devint 
bientôt  le  théâtre  à  la  mode.  C'est  sur  ce  théâtre 
que  Volanges  étala  ses  talens  dans  les  rôles  de 
Jeannot  et  des  Pointus^  etc.  Jamais  aucune 
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pièce  n^aVait  ^  à  Paris ,  attiré  un  concours  aussi 
durable  que  celle  des  Battus  payent  y  amende , 
farce  pitoyable  ^  que  le  talent  de  Volanges  faisait 
seul  valoir.  Cet  acteur^  mécontent ^  se  retira  '. 

Les  directeurs  perdaient  beaucoup  par  Té- 
loignement  de  Yolanges  ^  et  celui-ci  ^  humilie  de 
l'accueil  féodal  qu'il  reçut  parmi  les  Italiens , 
revint  aux  Variétés  amusantes  ^  et  y  reçut  une 
augmentation  de  traitement  :  la  foule  Fy  suivit. 

Les  scènes  de  ce  théâtre  excitèrent  la  jalousie 
du  Théâtre-Français^  qui ,  en  1786^  en  attaqua 
les  directeurs  9  par  un  mémoire  auquel  ceux-ci 
répondirent  vivement.  Protégé  par  le  duc  de 
Chartres ,  et  par  le  lieutenant  de  police  Lenoir^ 
le  spectacle  des  Variétés  sortit  de  la  classe  des 
spectacles  forains  ;  et^  prétendant  à  la  dignité  de 
second  théâtre  des  Français,  il  vint  s'établir  dans 
le  centre  de  la  capitale^  au  Palais-Royal^  oii , 
en  1 786 ,  on  lui  fit  construire  une  salle  provi- 

*  Cet  acteur,  mécontent  des  directeurs  des  Variétés,  qu*il 
enrichissait ,  prit  le  parti  de  débuter  aux  Italiens  ;  il  y  joua  les 
trois  Jumeaux  vénitiens.  Ce  fut  le  2a  féyrier  lySo ,  jour  qui  fit 
événement  à  Paris.  La  foule  était  si  grande ,  que  le  vieux  théâtre 
âes  Italiens ,  la  rue  de  Mauoonseii ,  et  les  rues  aboutissantes  , 
étaient  reroplb.  Les  curieux  s'y  trouvèrent  si  fortement  com- 
primés ,  que  plusieurs  ,  sans  s'en  apercevoir ,  laissèrent ,  dans  ces 
rues ,  leurs  cannes ,  leurs  chapeaux ,  et  des  lambeaux  de  leurs 
habits. 
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soire ,  sur  l'emplacement  du  parterre  d'Enee , 
en  attendant  Fachèvement  d'une  salle  plus  solide 
et  plus  convenable  ^ 

La  construction  de  cette  dernière  salle  ^  com- 
mencée en  1787,  fut  achevée  en  1790^  et  prit, 
en  1791 ,  le  titre  de  Théâtre-Français  de  la  rue 
de  Richelieu*  La  troupe  des  Variétés  y  resta  jus- 
qu'en 1 799,  époque  où ,  comme  je  l'ai  dit ,  les 
comédiens  français,  après  l'incendie  de  leur 
théâtre  du  faubourg  Saint-Germain  vinrent  l'oc- 
cuper; ils  l'occupent  encore^ 

Théâtre  des  grands  Danseurs,  ou  Théâtre  de 
N1COLET  ,  aujourd'hui  théâtre  de  la  Gaieté,  situé 
boulevart  du  Temple,  n**'.  68  et  70.  J'ai  parlé, 
sous  le  règne  de  Louis  xv,  de  l'origine  de  ce 
théâtre  j  sous  le  règne  suivant,  les  succès  d'Au- 
dinot,  son  rival,  déterminèrent  Nicolet  à  ajouter 
un  nouveau  stimulant  à  son  spectacle ,  et  à  faire 
venir ,  en  1 776 ,  d'Espagne  des  faiseurs  de  tours 
de  force  très-extraordinaires ,  qui  y  ramenèrent 
la  foule. 

Nicolet,  lorsqu'en  1777  ^^  ^^^  ®^*  consumé 
toutes  les  constructions  de  la  foire  Saint'^vide, 
fut  le  premier  à  offrir  un  exemple  honorable  : 
il  donna  une  représentation  au  profit  des  incen- 

•  Vojrez  cî-dessus,  Théâtre^Francais,  p.  400- 
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diés;  Audînot  l'imita^  et  celte  imitation  fat  sui- 
i^ie  de  plusieurs  autras. 

Ce  théâtre  se  maintient  sous  le  nom  de  théâ- 
tre de  la  Gaieté  ' .  On  y  joue  maintenant  des 
mélodrame^,  des  pantomimes^  et  des  yaude- 
villes. 

Ambiqu«Coiuqiie  ,  ou  théâtre  d' Audinot ,  situé 
sur  le  bonlevart  du  Temple,  !>«•.  74  et  76.  Le 
directeur  de  ce  théâtre  ^  homme  de  beaucoup 
de  talent  et  de  goAt  pour  le  genre  qu'il  avait 
adopté,  fut,  en  1776,  repris  de  justice  pour 
avoir,  dans  des  actes,  supposé  de  faux  noms» 
Cette  peine  infamante  ne  Tenipêcha  point  de 
conduire  son  spectacle ,  et  il  en  fut  paisible  pos- 
sesseur jusqu'en  1784.  L'Opéra  ayant  obtenu  un 
arrêt  du  conseil  qui  lui  accordait  les  privilèges 
de  tous  les  petits  théâtres ,  pour  les  exercer  ou 
les  faire  exercer  à  leur  gré,  les  §ieurs  Gaillard 
et  d'Orfeuille  se  firent  adjuger  la  direction  des 
théâtres  des  Variétés  et  de  l'Ambigu-ComiquCr 
Audinot  ne  resta  pas  tranquille  :  il  $'éleva  entre 
les  théâtres  forains  une  guerre,  excitée  et  fo- 
mentée par  les  administrateurs  de  l'Opéra,  qui 
exerçaient  un  empire  tyrannîque  sur  les  spec- 

«  f^oyez  ci-dessus ,  Théâtre  de  Nicolei  ou  des  grands  Dart" 
seurs ,  pag.  i5o. 
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taclesqui  leur  étaient  subordonnés.  Cette  guerre 
dura  pendant  les  années  1784  et  1786.  Audînot , 
contraint  d'abandonner  son  théâtre ,  en  dressa 
un  nouveau  au  bois  de  Boulogne.  Au  mois  d'oc- 
tobre de  cette  dernière  année  ^  grâce  au  change^ 
ment  du  lieutenant  de  police ,  Audinot  fut  réin- 
tégré dans  son  théâtre^  et  s'y  est  maintenu. 

On  y  joue  le  même  genre  de  pièces  qu'au  théâ- 
tre de  la  Gaieté. 

Théâtab  de  Beaujolais  ,  situé  d'abord  au  Pa- 
lais-Royal ^  puis  sur  le  boulevart  de  Ménil- 
Montant.  Ce  théâtre  ftit,  le  !25  octobre  î784> 
ouvert  at^  public  pour  la  première  fois.  Il  faut 
dire  quelle  espèce  d'acteurs  figurait  sur  ce 
théâtre  :  ils  étaient  de  bois  j  des  mains  invisi- 
bles les  faisaientmouvoir,  tandis  que  des  acteurs 
vivans^  cachés  dans  la  coulisse^  parlaient  et 
chantaient  pour  eux.  On  permit  sans  difficulté 
le  spectacle  de  ces  grandes  marionnettes  ;  mais 
les  directeurs  sortirent  bientôt  des  bornes  qui 
leur  étaient  prescrites;  ils  introduisirent  des 
«cteurs  enfans  de  la  hauteur  de  ces  marionnettes^ 
ijui  dialoguaii^t  avec  elles  sur  le  théâtre.  Bientôt 
iea  acteurs  en  nature  remplacèrent  tout-à-fait 
les  acteurs  de  bois.  Aux  acteurs  enfens  s'en  joi- 
gnirent de  plus  garnis  ^  qui  représentèrent  àes 
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petites  comédies ,  et  des  opéra-comiques  ;  mais 
ils  se  bornaient  à  la  pantomime  y  tandis  que  de 
la  coulisse  d'autres  acteurs  parlaient  et  chan- 
taient pour  eux.  Par  la  simultanéité  des  gestes 
de  l'un  et  de  la  voix  de  l'autre ,  l'illusion  était 
complète.  Cette  licence  fut  réprimée,  et  il  fut 
prescrit  aux  directeurs  de  n'employer  qu'un  seul 
acteur  pour  le  même  rôle.  Alors  ce  qu'avait  de 
piquant  et  de  singulier  ce  spectacle  s'évanouit: 
il  cessa  d'attirer  la  foule. 

En  octobre  1 790  ,  le  théâtre  de  Beaujolais  fut 
cédé  à  la  demoiselle  de  Montansier,  directrice 
du  théâtre  de  Versailles  dont  je  vais  parler,  et  les 
directeurs  de  Beaujolais  vinrent  en  établir  un 
autre  sur  le  boulevart. 

Théâtre  de  la  demoiselle  de  Moiytan sier  ,  situé 
au  Palais-Royal ,  à  l'extrémité  septentrionale  de 
la  galerie  qui  a  voisine  la  rue  de  Montpensier. 
La  demoiselle  de  Montansier  ^  directrice  du  théâ- 
tre de  Versailles,  lorsque  Louis  xvi  vint,  en 
octobre  1 790 ,  habiter  les  Tuileries ,  déclai'a,  à 
l'instar  de  l'Assemblée  nationale,  qu'elle  était  inr 
séparable  de  sa  ma/^«^e,*  en  conséquence  elle  vint 
établir  son  théâtre  à  Paris,  prit  des  arrangemens 
avec  lesdirecteurs  du  théâtre  de  Beaujolais,  leur 
fit  mi  procès  qu'elle  gagna,  et  occupa  leur  théâtre. 
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qu'elle  fit  réj^rer  ef  agrandir.  On  y  jouait  avec 
succès  ropéra-comique  et  la  comédie.  Les  direc- 
teurs du  Théâtre-Français  et  de  FOpéra  étaient 
alors  sans  force  pour  opposer  à  un  pareil  éta- 
blissement leurs  privilèges  discrédités. 

Il  se  forma  sous  le  règne  de  Louis  xvi  plu- 
sieurs petits  spectacles  destinés  aux  spectateurs 
de  la  classe  inférieure;  en  voici  la  notice  : 

Les  Élèves  pour  la  daiïse  de  l'Opéra^  théâtre 
situé  sur  le  boulevart  du  Temple.  Le  sieur  Teis- 
sier  spécula  sur  les  élèves  du  Conservatoire  de 
l'Académie  de  Musique,  et  leur  fit,  en  1777/ 
construire  un  théâtre ,  qui  fut  ouvert  au  public 
en  octobre  1778.  La  salle  était  fort  agréable; 
80  élèves  en  étaient  les  acteurs.  Ils  débutèrent 
par  une  pantomime ,  intitulée  :  La  Jérusalem 
déliprée.  Le  sieur  Parisot  fut  ensuite  le  directeur 
de  ce  théâtre,  qui  néanmoins  n'eut  pas  plus  de 
succès.  Les  entrepreneurs  ne  payaient  ni  leurs 
créanciers  ni  les  acteurs.  Un  ordre  du  roi,  en  sep- 
tembre 1 780,  prescrivit  la  clôture  de  ce  théâtre. 

Théâtre  des  Menus-Plaisirs,  situé  à  l'hôtel  des 
Menus ,  construit  pour  jies  élèves  du  Conserva- 
toire de  l'Académie  de  Musique.  Il  fut,  en  1781, 
après  l'incendie  de  l'Opéra,  disposé  pour  y  faire 
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jouer  les  acteurs  de  ce  grand  spectacle.  Mais  la 
scèue  u'ëtant  pas  as$ez  vaste  pour  de  si  pom- 
peuses représentatioiis ^  le  publia:  y  renonça. 

Théâtre  des  Associés,  situé  sur  ]e  boule vart 
du  Temple.  Ce  théâtre  fut  ouvert  en  1768 ,  et 
les  comédiens  y  chantèrent  des  couplets  en  l'hon- 
neur du  sieur  Lenoir^  lieutenant  de  police,  qui 
avait  autorisé  leur  établissement.  Le  sieur  Beau- 
visage  fut  long -temps  le  directeur  de  cette 
troupe ,  qui ,  au  boulevart ,  comme  à  la  ioire 
Saint-Germain^  jouait  des  comédies,  et  surtout 
des  tragédies  où  l'on  riait.  Le  directeur  lui-même^ 
qui  représentait  le  rôle  d'Orosmane  dans  Zaïre, 
invitait,  d'une  voix  enrouée,  le  public  à  venir 
à  son  spectacle  par  ces  mots:  entrez.  Messieurs, 
prenez  vos  billets,  on  va  icommencer  ^ •  On  jouait 
la  parade  sur  des  tréteaux  à  la  porte  de  ce  spec- 
tacle. Les  comédiens  français^  si  fiers,  n'avaient 
pas  une  origine  plus  illustre. 

Au  sieur  Beauvisage  succéda,  dans  la  di- 

'  Le  sieur  Be&uvbage  joaait  les  tyrans  ;  il  remplissait ,  dans  le 
Joueur,  le  rôle  de  Béyerlej  ;  et  lorsque ,  tenant  foitement,  dans 
ses  robustes  -mains ,  le  yase  qui  contenait  le  prétendu  poison ,  il 
articulait  ces  mots  :  Nature,  tu  frémis  !  le  vase  se  brisa ,  et  la 
liqueur  se  répandit  sur  la  table:  Sans  se  déconcerter ,  il  la  ra- 
massa ,  la  £t  couler  dans  le  creux  de  sa  main ,  et  Tavala  avec 
întiiépidité.  Cette  présence  d'esprit  fui  vivement  applaudie. 
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rectioti  de  ce  théâtre,  le  sieur  Salle,  qui,  an  com- 
mencement de  la  révolution,  changea  la  dëno- 
mitiation  de  ce  spectacle ,  et  nu  titre  û^  Associés 
subfttittta  celui  ée^Théétre  patriotique  du  sieur 
Salle. 

Théâtre  bu  Délassement  comique  ,  situé  bou- 
levart  du  Temple ,  hôtel  Foulon  :  autre  spec- 
tacle que  le  sieur  Valcour  aurait  fait  prospérer, 
sHÎ  eût  eu  autant  de  Bonheur  que  de  zèle.  Di- 
recteur, acteur  et  auteur,  il  soutint  son  petit 
spectacle  pendant  deux  ans  ;  mais  un  incendie 
détruisît  son  théâtre  et  ses  espérances  ;  il  fallut 
le  rétablir.  Les  directeurs  des  théâtres  yoisins, 
jaloux  de  ses  succès,  le  restreignirent  à  ne  faire 
paraître  à  la  fois  sur  la  scène  que  trois  acteurs  , 
auxquels  la  parole  était  interdite.  Us  jouaient  la 
pantomime  à  travers  une  gaze  qui  remplissait 
l'ouverture  de  la  scène.  La  révolution  vint;  les 
privilèges  tombèrent,  le  voile  de  gaze  fut  déchiré, 
les  acteurs  recouvrèrent  la  parole  ;  mais  elle  ne 
rendit  pas  à  ce  théâtre  les  talens ,  le  goût  pro- 
pre à  le  faire  sortir  de  son  infériorité. 

Théâtre  français  Comique  et  Lyrique,  situé 
boulevart  Saint-Martin,  rue  de  Bondi.  C'était 
le  même  théâtre  qu'avait  occupé  la  troupe  des 
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P^ariétés  cmijusantes  ,  et  que  le  directeur  fit  re^ 
parer  et  embellir.  Ce  spectacle  ne  doit  pas  être 
range  dans  la  classe  des  deux  derniers  théâtres 
dont  je  viens  de  parler.  Son  genre  était  plus  re- 
levé; il  fut 9  pour  la  première  fois^  ouvert  au 
public  après  la  quinzaine  de  Pâques  de  l'an  1 790. 
On  y  jouait  des  comédies  et  des  opéra-comiques. 
Ce  théâtre  fut  reconstruit  sous  une  forme  très- 
gracieuse^  par  un  architecte  nommé  Sobre^  jeane 
homme  plein  de  talens ,  que  la  mort  a  trop  tôt 
enlevé.  Cet  édifice  terminé ,  il  reçut  le  titre  de 
Théâtre  des  Jeunes-Artistes. 

Ce  théâtre  fut  compris  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  ^  au  8  août  1807 ,  furent  supprimés  par  Bo- 
naparte. 

On  multipliait ,  sous  le  règne  de  Louis  xvi , 
comme  sous  le  précédent,  les  petits  théâtres, 
afin  d'étourdir  le  peuple  sur  sa-misère,  de  Toc- 
cuper  de  frivolités  pour  qu'il  ne  s'occupât  point 
de  politique.  Outre  les  théâtres  dont  j'ai  parlé, 
et  de  plusieurs  autres  que  j'ai  omis,  parce  qa^ils 
n'eurent  qu'une  existence  éphémère ,  il  en  exis- 
tait qui  ne  servaient  qu'à  des  acteurs  bourgeois  ; 
tels  furent  le  théâtre  de  la  rue  de  Provence , 
chaussée  d'Ântin  ;  le  théâtre  des  Boulevaris^ 
Neufs  y  le  théâtre  de  l^Orme^Saint-Gervais  y  le 
théâtre  de  la  rue  de  VEchiquier,  etc.  Paris  vît 
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naître  sous  ce  règne  plusieurs  autres  spectacles 
on  lieux  de  plaisirs  et  de  réunion  ;  en  Toici  la 
notice  ; 

Combat  du  Taureau  ,  situé  sur  la  route  de  I^an-^ 
tin,  hors  de  la  barrière  Saint-Martin.  Il  s'ouvrit 
au  public,  pour  la  première  fois,  le  i6  avril  i  ^8 1  i 
ce  spectacle  était  digne  des  bouchers;  la  police 
affecta  de  le  prohiber  d'abord;  ell*  le  toléra 
ensuite*  On  y  voyait  des  femmes  d'un  certain 
rang ,  à  l'exemple  des  dames  romaines,  prendre 
plaisir  à  voir  couler  le  sang,  à  voir  le  taureau 
mis  à  mort  par  la  fureur  des  chiens. 

Wauxhall  d'été,  situé  sur  le  botilevart  du  Tem- 
ple, rue  Sanson,  n°.  3.  Il  fut  construit,  en  lySS, 
sur  les  dessins  du  sieur  Mellan.  Le  Wauxhall  de 
Torré  et  le  Colisée  étaient  détruits  ;  le  Waux- 
hall d'hiver  de  la  foiré  Saint-Germain  ne  servait 
que  dans  cette  saison,  ou  était  abandonné;  le 
Spectacle  de  Ruggiéri  et  la  Redoute  chinoise 
étaient  trop  éloignés  :  on  établit  le  Wauxhall 
d'été;  et,  le  7  juillet  lySS,  il  fut  ouvert  aii  pu- 
blic. Un  vaste  salon  de  daiise,  un  café,  un  jar- 
din, des  feux  d'artifice,  le  tout  disposé  et  dé- 
coré avec  goût ,  étaient  les  principaux  agrémèns 
de  ce  Wauxhall ,  qui  existe  encore. 

viii.  37 
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Wauxhall  d'hiver,  nommé  Panthéon,  situé 
rue  de  Chartres.  II  fut  établi  pour  remplacer  le 
Wauxhall  de  la  foire  Saint-Germain ,  destiné  à 
servir  de  succursale  à  l'Opéra,  et  de  salle  pour 
ses  bals.  Il  se  composait  d'une  salle  de  danse , 
d'uq  parterre  et  de  deux  rangs  de  loges.  L'Opéra  y 
donna,  des  bals  qui  eurent  peu  de  succès.  Cette 
entreprise  ne  réussît  pas.  On  loua  le  Wauxhall 
à  utile  soqiélé  dont  j'ai  parlé ,  qui  prenait  le  titre 
de  Club  des  éirangers,  et  qui  y  resta  jusqu'en 
mars  1791* 

Redoute  chinoise,  située  à  la  foire  Saint-Lau- 
rent, espèce  de  Wauxhall.  Elle  fut  construite 
et  décorée,  en  1781 ,  par  les  sieurs  Mellan  et 
Mœnch,  architectes  et  décorateurs ,  et  ouverte  au 
public  le  a8  juin  de  cette  année.  Un  café  souter- 
rain, un  restaurateur,  des  escarpolettes ,.uti  jeu 
de  bague ,  i|ne  salle  de  danse ,  un  jardin ,  ptc, 
composaient  cet  établissement  de  plaisir,  qui 
n'existait  plus  en  1 789  * . 

Grque  du  Palais-Royal,  dont  je  parlerai  bien- 
tôt. C'était  aussi  un  lieu  de  réunion ,  oit  se  don- 
naient des  fêtes. 

'  f^o^tfs  cindéttus ,  pftg.  168*. 
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Etat  physique  de  Paris. 

Cette  ville ,  pendant  lé  règne  âe  Louis  xvi , 
éprouva  dé  grands  changeinens^  et  cobtinua  à 
se  dépouiller  dé  sa  vieille  physionomie.  Elle  vit 
naître  plusieurs  établissemens  nouveaux^  lés  uns 
utiles ,  d'autres  agréables ,  et  quelques-uns  at- 
tentatoires à  la  morale  publique  ^  dont  j'ai  déjà 
parlé. 

Paris  fut  entouré  d'une  enceinte ,  utile  au  mi- 
nistère ,  oppressive  pour  les  habitans. 

Une  foire  perpétuelle  fut  établie  au  milieu  de 
cette  ville;  le  jardin  du  Ï^alais-Royal,  ses  ga- 
leries, ses  tripots ,  devinrent  ïe  principal  rendez- 
vous  des  étrangers ,  un  foyer  d'industrie ,  de 
commerce  et  dé  corruption. 

B  y  eut  dés  quartiers  qui  s'étendirent  de  telïe 

« 

sorte,  que  des  faubourgs  devinrent  des  parties 
de  la  ville,  et  que  de  nouveaux  faubourgs  enva- 
hirent la  campagne  et  les  villages  voisins. 

Plusieurs  rues  furent  ouvertes  et  prolongées. 

On  commença  à  démolir  les  maisons  élevées 
sur  les  ponts  ;  et  un  pont  nouveau  fut  jeté  sur  la 
Seine.  Plusieurs  autres  changemens  plus  ou  moins 
avantageux  s'exécutèrent  :  je  vais  les  détailler. 

27. 
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Ekgei^ïte  de  Paris.  Cette  entreprise  était  toute 
fiscale.  Les  fermiers  généraux  ^  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  contrebande^  et  assujétir  aux  droits 
d'entrée  un  plus  grand  nombre  de  consomma- 
teurs, obtinrent^  en  1784^  du  ministre  Galonné, 
l'autorisation  de  renfermer  Pans  dans  une  vaste 
muraille»  Les  travaux  commencèrent  au  mois  de 
mai  de  cette  année,  du  côté  de  l'hôpital  de  lar 
Salpétrière.  Malgré  les  oppositions  de  quelques 
personnes  puissantes,  dont  les  intérêts  étaient 
lésés,  on  continua  l'exécution  de  ce  projet,  et  l'on 
enserra  les  boulevards  neufs. 

Lorsqu'en  1 786 ,  l'enceinte  du  midi  de  Paris 
fut  terminée ,  que  l'on  eut  entrepris  celle  du  côté 
du  nord ,  et  qu'on  eut  englobé  les  villages  de 
Chaillot,  du  Roule,  de  Mousseau^  de  Clichi, 
on  attaqua  le  territoire  de  Montmartre.  Les  ha- 
bitans  et  l'abbesse  dfe  ce  village  firent  de  vives 
réclamations  qui  obligèrent  les  entrepreneurs  à 
faire  subir  à  la  ligne  de  circonvallation  une  in- 
flexioii,  un  angle  rentrant^  qui  se  remarque 
entre  les  barrières  de  Clichi  et  de  Rochechouart. 

Lorsqu'^  la  fin  de  cette  année  on  s'occupa 
de  jalonner  du  côté  du  village  de  Picpus,  un 
propriétaire;,  le  fils  du  peintre  Restout^  s'opposa, 
tant  qu'il  put,  à  cette  usurpation;  et  quand  il 
demanda  de  quel  droit  on  lui  enlevait  sa  pro-. 
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priëtë^  un  maître  des  requêtes^  nomme  Colonia  y 
lui  répondit  sottement  y  le  droit  canon.  La  mu- 
raille fut  continuée. 

Les  Parisiens ,  s'apercevant  qu'on  les  emprî-^ 
sonnait^  firent^  comme  c'était  alors  leur  usage^ 
éclater  leur  mécontentement  par  des  vers  et  des 
jeux  de  mots ,  tels  que  : 

Le  mur  miirant  Paris  rend  Paris  munnurant.  , 

On  fit  aussi  Tépigramme  suivante  y  qui  n'em^ 
porta  point  la  pièce  : 

Pour  augmenter  son  numéraire , 
Et  raccourcir  notre  horizon , 
La  fei^me  a  jugé  nécessaire 
De  mettre  Paris  en  prison. 

Les  portes  ou  barrières  d'entrée,  élevées  sur 
les  dessins  de  l'architecte  Ledoux,  le  furent 
avec  une  magnificence  très-déplacée ,  parce  que 
pour  des  bureaux  et  des  commis  de  barrières 
il  ne  faut  ni  vaste  édifice,  ni  temple  y  ni  palais  ; 
d'ailleurs,  cette  magnificence  était  intempestive, 
à  une  époque  où  les  finances  de  l'Etat  se  trou- 
vaient dans  une  situation  déplorable  ;  elle  de* 
venait  insultante  pour  le  peuple  ,  qui  se  voyait 
forcé  de  payer  les  frais  des  instrumens  de  son 
supplice,  et  d'en  admirer  les  formes. 

Le  ministre  Galonné ,  prodigue  au  milieu  de 
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la  disette j  laissait  ^architecte  déployer  toutes 
les  ressources  de  son  géûié  déréglé  et  dispendieux; 
mais^  lorsqu'en  1787  un  nouveau  ministre  eut 
succédé  à  celui-ci^  tout  changea  de  face.  On  ou- 
vrit lea  yeux,  et  Ton  fut  offusqué  du  luxe  de 
ces  bâtimens  et  de  ces  énormes  dépenses ,  qui 
s'élevaient  alors  à  plus .  de  vingt-cinq  millions. 
Un  arrêt  du  conseil  >  du  7  septembre  y  ordonna 
la  suppression  des  travaux  de  cette  enceinte.  Le 
8  novembre  1 787  ,  le  sieur  de  Brienne ,  arche- 
vêque de  Toulouse,  et  ministre,  accompagné 
de  plusieurs  fonctionnaires  ,  vint  visiter  cette 
muraille.  Dans  les  premiers  mouvemens  de  sa 
colère,  il  voulut  la  faire  démolir,  et  en  vendre 
les  matériaux  ;  mais  les  travaux  en  parurent 
trop  ^vancés.  Il  n^était  plus  temps  de  répare?  le 
mal  ;  et  la  presque  totalité  de  Tenceinte  se  trou-- 
vait  achevée,  lorsque  le  gouvernement  s'aperçut 
de  son  existence.  Le  nouveau  ministre  se  borna , 
par  un  nouvel  arrêt  du  cons,eil,  du  2^  novepibre 
de  la  même  année,  à  suspendre  les  travau:^,  à 
prescrire  diverses  opérations  avant  qu'ils  fussent 
continués ,  et.à  nommer  d'autries  architectes  et 
d'autres  inspecteurs. 

Le  i".  mai  i79i>  les  droits  d'entrées  étant 
abolis  ,  les  barr^pres  et  les  «nurailles  devinrent 
inutiles. 
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Soas  le  Directoire  ^  vers  Van  y  9  il  fut  établi 
une  légère  perception  à  l'entrée  de  Piarig  ;  on 
répara  les  barrières  en  c^tte  circonstance^  Cette 
perception,  dont  le  produit  était  destiné  aux 
hôpitaux,  se  noraniait  octroi  de  bienfaisance* 
Sou^  le  règne  de  Buonapi^rte,  on  acheva  les 
murailles  de  Paris  y  et  on  perfectionna  considé- 
rablement }a  perception  des  barrières- 
Dans  le  tableau  chorographîqué  de  cette  ville, 
je  décrirai  l'étendue  de  cette  enceinte ,  les  di- 
mensions de  ses  murailles ,  le  nombre  et  la  forme 
de  ses  barrières* 

Galeries  et  Jardin  nu  Palus-Royal.  Cest  la 
foire  perpétuelle,  le  rendez^vous  de  tous  left 
étrangers ,  le  centre  de  beaucoup  d'affaires ,  le 
foyer  des  jeux  de  hasard  ,  dés  plaisirs  et  de  la 
débauche. 

L'ancien  jardin  du  Palais-Royal ,  plus  vaste 
que  celui  d'aujourd'hui ,  comprenait ,  outre  le 
jardin  actuel,  tout  l'emplacement  qu'occupent 
les  rues  de  Valois,  de  Montpensier  et  de  Beau- 
jolais ,  et  l'emplacement  des  corps  de  batimens 
qui  entourent  les  trois  côtés  du  jardin  qu'on  voit 
aujourd'hui  «Son  plus  bel  ornement  était  une  large 
allée  de maronniers,  vieux,  touffus,  toujourspeu- 
plée  d'oisifs,  de  nouvellistes  et  de  filles  publiques* 
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Cet  ancien  jardin  présentait  y  dans  son  plan  , 
un  parallélogramme  de  167  toises  de  longueur^ 
sur  72  de  largeur.  Dans  cette  étendue  >  d'après 
le  prospectus  des  constructions  nouvelles^  publié 
en  1781 ,  il  fallut  prendre  sur  les  côtés  et  «ur 
le  fond ,  des  espaces  suffisans  pour  faire  place 
aux  rues  qui  séparent  les  bâtimens  nouveaux 
des  anciennes  maisons  qui  bordaient  le  jardin  ^ 
^t  faire  place  à  ces  mêmes  bâtimens.  La  surface 
du  jardin  fut  diminuée ,  et  n'offrit  plus  dans  sa 
longueur  que  117  toises ,  et  5o  dans  sa  lar- 
geur. 

Au  i".  août  1781,  on  commença  à  porter  la 
coignée  sur  Jes  arbres  antiques  de  cette  prome- 
nade^ et  la  désolation  dans  les  cœurs  de  tous  ses 
habitués.  Les  propriétaires  des  maisons  dont 
les  fiiçades  donnaient  sur  ce  jardin  condamné  ^ 
mirent  à  ce  projet  des  oppositions  souvent  re- 
produites et  toujours  inutiles.  Les  libelles ,  les 
épigrammes^  se  renouvelaient  chaque  jour  contre 
le  duc  de  Chartres.  En  janvier  1782,  les  fon- 
dations des  bâtimens  nouveaux fhrent jetées;  et^ 
malgré  les  clameurs  publiques  ^  les  trois  faces 
des  bâtimens  qui  environnent  le  jardin  furent 
achevées  sur  les  dessins  du  sieur  Louis.  La  qua- 
trième face  du  côté  du  palais ,  qui  devait  être 
la  plus  magnifique^  reste  encore  à  construire; 
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et  c'est  là  qu'on  a  établi  les  constructions  pro- 
yisoires^  nommées  baraques. 

Les  trois  façades ,  quoique  parfaitement  régu- 
lières y  ne  sont  pas  sans  défauts.  Le  style  de  l'ar- 
chitecture est  mesquin^  et  peu  convenable  à 
un  aussi  vaste  édifice  ;  les  cent  quatre-vingts  ar- 
cades^ qui  communiquent  de  la  galerie  publique 
au  jardin ,  sont  trop  étroites,  mal  exécutées.  Le 
duc  de  Chartres  aurait  pu  choisir  un  architecte 
plus  habile. 

Cependant  le  quartier  du  Palais-Royal  fut  em- 
belli par  ces  constructions.  Outre  les  trois  rues 
dont  j'ai  parlé  ,  il  s'opéra  des  communications 
nouvelles ,  qui  en  étaient  la  conséquence.  Une 
large  ouverture  facilita  l'abord  de  la  rue  Vi  vienne 
au  Pàlais-Royal ,  et  des  rues  qui  l'entourent  ;  la 
rue  de  Valois,  après  la  démolition  de  l'Opéra, 
fut  étendue  jusqu'à  la  rue  Saint-Honoré  j  une 
place ,  devant  la  partie  latérale  du  Théâtre- 
Français,  favorisa  la  communication  entre  la 
rue  de  Richelieu  et  celle  de  Beaujolais. 

Le  jardin  du  Palais-Royal  éprouva,  en  1787  , 
d'autres  changémens  ;  le  duc  de  Chartres,  de- 
venu duc  d'Orléans ,  le  bouleversa  presque  en- 
tièrement pour  faire  construire  au  centre  un 
vaste  cirque ,  et  s'attira  de  nouveau  les  sarcasmes 
du  public. 
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Le  Cirque  du  Palais- Royal ^  compiencé  ea 
aTril  17^,  et  terminé  à  la  fin  de  Tan  1788, 
ofirait^  dans  son  plan^  un  parallélogramiue  très- 
allongé.  Une  partie  de  sa  construction  était  sou- 
terraine et  avait  treize  pieds  trois  pouces  de 
profondeur.  L'autre  partie  s'élevait  au-dessus 
du  sol  du  jardin  9  à  la  hauteur  de  neuf  pieds  huit 

pouces. 

La  partie  souterraine  présentait  upe  arène  y 
éclairée  par  en  haut,  séparée  d'une  galerie,  par 
S9i^^f^te-*douze  colonnes  doriques  cannelées  .Cette 
galerie  communiquait  à  une  seconde,  par  des 
portiques.  Â  l'arène  venait  aboutir  une  route  en 
pente  douce  et  tournante ,  qui  partait  des  bâti- 
mens  du  palais.  Il  s'y  est  tenu  des  séances  de 
diverses  sociétés;  on  y  a  joué  la  comédie.  La 
partie  supérieure,  qui  s'élevait  au-dessus  du 
sol  du  jardin,  était  décorée  de  soixante^douze 
colonne$  ioniques  et  entièment  revêtues  de  treil- 
lages. On  avait  projeté  de  plficer,  le  long  des  faces 
latérales,  des  bassins  avec  des  jets  d'eau.  Cette 
décoration  extérieure  devait  être  ennoblie  par 
les  bustes  des  grands  hommes  de  France.  Jamais 
les  eaux  n'y  jouèrent,  jamais  les  bustes  n'y  fu- 
rent placés. 

Cet  édifice  fut ,  le  1 5  novembre  1 798  >  ruiné 
par  un  incendie. 
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Ce  jardia  a  été  planté  et  replanté  souvent.  Son 
plus  bel  ornement  est^  aujourd'hui  >  un  bassin 
circulaire  de  soixante  et  un  pieds  de  diamètre  y 
d'où  s'élève ,  par  plusieurs  tuyaux  rapprochés , 
une  gerbe  d'eau  qui  produit  un  grand  effets 

Dans  le  voisinage  ^  la  translation  de  l'établis- 
sement des  Quinze-Vingts  laissa  un  emplace- 
ment vide  9  oii  s'établit  un  quartier  nouveau. 
Cette  translation  fut  exécutée  en  1780;  et^  sur 
le  terrain  des  Quinze-Vingts^  on  ouvrit,  en 
1784  f  les  rues  de  Chartres  et  de  Valois  \ 

Enclos  du  Teuple.  Vendu,  en  1779^  par  bail 

emphytéotique,  il  offrait  un  vide  à  remplir.  On  y 

construisit,  en  1781  ,  la  Rotonde  y  ou  les  Por- 

tiques  du  Temple 9  et,  en  1809,  la  halle  ^u  vieux 

linge. 

Le  Petit  Chitelet,  démoli  en  1782,  répandît 
la  lumière  dans  le  bas  du  quartier  Saint- Jacques, 
et  laissa  une  place  assez  vaste  à  l'extrémité  mé- 
ridionale du  Petit-Pont. 

La  construction  de  la   Comédie^ Française , 

■  Pac  lettres-patentes  du  roi,  enregistrées  le  3i  décembre 
^779'  l^  translation  des  Quinze- Vingts  fut  ordonnée.  Le  roi 
Tendît  à  cet  hôpital  Thôtel  des  Mousquetaires  noirs ,  situé  au 
faubourg  Saint-Antoine ,  pour  la  somme  de  ^o^ooo  livres. 


^  I 
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aujourd'hui  VOdéon^  donna  naissance  à  sept 
rues  ;  «elle  de  FOdéon  j  qui  s'ouvre  en  face  de 
cet  édifice^  celles  de  Corneille,  de  Racine,  de 
Voltaire,  de  Molière ,  de  Cre'billon  et  de  Regnard  : 
toutes  ces  rues  forent  établies  vers  Fan  1782. 

La  construction  du  the'âtre  des  Italiens ,  sur 
l'emplacement  de  l'hôtel  de  Choiseul,fot  l'occa- 
sion de  la  création  d'un  quartier  assez  considé- 
rable ,  et  de  la  formation  des  rues  Favart ,  Gré- 
try ,  Marivaux,  d'Âmboise ,  et  de  la  place  située 
devant  ce  théâtre.  Ces  constructions ,  cette  place 
et  ces  rues  furent  établies  en  i'jSj^. 

La  rue  de  la  Rarillerie ,  située  devant  le  Palais 
de  Justice ,  rue  si  étroite  autrefois ,  fut  élargie 
considérablement,  lorsqu'en  1787  on  éleva  la 
façade  de  ce  palais  ;  alors  une  belle  place ,  demi- 
circulaire ,  remplaça,  dans  la  Cité,  des  construc- 
tions hideuses  et  barbares. 

Un  arrêt  du  conseil,  de  l'an  1777^  ordonne 
la  démolition  de  la  porte  Saint-Antoine.  Cette 
porte ,  vaine  décoration  qui  gênait  la  circulation 
dans  un  quartier  très-fréquenté ,  construite  en 
i585,  réparée  en  1670 ,  fut  démolie  au  mois  de 
mai  1778. 

Le  même  arrêt  porte  que  les  boulevarts  Sakit- 
Anf oine  et  du  Temple  seront  pavés ,  et  que  les 
fossés,  glacis  et  contrescarpes,  jusqu'à  la  rue 
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du  Calvaire  y  seront  démolis  et  combles  j  afin 
d'y  construire  des  maisons. 

En  1775,  on  ouvrit  la  rue  Neuve-Saint-Nicolas 
et  celle  de  Bourgogne  en  face  du  palais  BourI>on^ 
aujourd'hui  palais  de  la  Chambre  des  Députés^ 

En  1776,  on  ouvrit  les  rues  Chauchat  et  de 
Provence ,  et  on  re'para  considérablement  la  cour 
du  Commerce  ^  qui  communique  de  la  rue  de 
l'Ecole-de-Médecine  à  celle  de  Saint-André-des- 
Ârs.  Ce  passage^  sale  et  étroit  du  côté  de  la 
rue  Saint-André-des-Ars,  a  été,  en  1825^  élargi 
et  embelli  par  de  nouvelles  constructions. 

Furent  ouvertes,  en  1777,  la  rue  de  Chaban- 
nais,  qui  communique  de  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs  à  la  rue  Sainte-Anne ,  et  celle  de  Laval, 
près  celle  des  Martyrs  ; 

En  1778,  la  rue  d'Angoulême  du  Temple ,  la 
rue  Etienne ,  la  rue  Neuve-de-Berry  et  la  rue 
Boucher,  qui  donne  dans  les  rues  de  la  Monnaie 
et  Thibautodé  ; 

En  1779 ,  la  rue  Le  Noir,  faubourg  Saint-An- 
toine ,  et  la  rue  Caumartin ,  par  la  rue  Basse- 
du-Rempart } 

En  1780,  la  rue  Miroménil ,  la  rue  Neuve- 
Saint-Jean ,  faubourg  Saint-Martin  ;  les  rues 
Joubert,  Chaussée  d'Antiu ,  de  Malte,  faubourg 
du  Temple  ;  Martel ,  faubourg  Poissonnière  j 
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Amelot  j  place  Saint*Ântotne  ;  de  la  Tour  ^  quar- 
tier du  Temple  ;  de  Trudon  ^  de  Beaujolais  Saint- 
Honoré  y  d'Astorg  et  d^  Angoulétne  Saint-Hoboré  ; 

En  1 78 1 9  la  rue  Sainte-Croix ,  Cbaussée- 
d'Ântin  ; 

En  1782  9  les  rues  des  Petites -Écuries,  Grétry, 
Mofïtpènsier  et  de  la  Pépihière  ;  lés  rues  Pinon , 
Biron ,  et  la  rue  Neuve-des-Capucins ,  nommée 
en  1800  rue  Joubert  y  parce  que  le  généi^al  Jbu- 
bért  y  demeurait  y  et  qu'il  y  est  mort  en  cette 
année  ; 

En  1 785^  la  rue  Madame,  près  le  Luxembourg; 

En  1784^  la  rue  de  la  Comète,  au  Gros-Cail- 
kmx  ;  la  rue  des  Trois^Bornes ,  la  rue  Papillon , 
la  rue  de  Pbnthicu  ,  la  rue  des  Quinze-Vingts , 
la  rue  Roquepine ,  la  ï^ue  de  Rousselet ,  aux 
Champs-Elysées;  la  rtte  de  Valois-Sàint-Hbriore, 
la  petite  rue  Verte,  et  celle  de  Jareûte  ; 

En  1 785 ,  les  rues  de  FEchiquier ,  d'Enguien 
et  du  faubourg  du  Roule  ; 

En  1786,  les  rues  du Cont<»a(t-Social ,  Le  Pel- 
letier et  de  Trâcï  ; 

En  1787  ,  la  rue  Lenoir-Saint-Hènoré  ; 

En  1 788 ,  là  rue  Caron ,  la  nié  Nettvé-dn-Co- 
lombier,  la  rué  Saint-Jean-éàptisté  ,  la  rae 
Saint-Michel ,  la  rue  d'Ôrmesi^on ,  la  rue  Rkber 
et  cefte  Néékèr  ; 
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£n  1790  y  la  rue  du  Port*M ahon  ; 

En  1792^  la  rue  de  Lesdigmère* 

Ou  s'occupait  beaucoup^  comme  on  le  voit^ 
de  percer  des  nie$  nouvelles.  On  élargissait  celles 
qui  étaient  trop  étroites  ;  mais  il  fallait  établir 
des  règles  à  ce  sujet  :  c^est  ce  que  fit  la  décUrar- 
tion  du  roi,  du  10  avril  1783.  Elle  statue  qu'il 
ne  sera  ouvert  aucune  rue  qu*en  vertu  de  lettres- 
patentes;  que  Ces  rueâ  nouvelles  ne  peuvent  avoir 
moins  de  trente  pieds  de  largeur  ;  que  celles 
qui  n'auront  pas  cette  largeur  seront  sueces- 
sivement  élargies  l6rs  des  veconsiruetions.  On 
y  fixe  aussi  la  hauteur  que  doivent  avoir  *  les 
maisons  :  cette  hauteur  doit  être  de  60  pieds 
pour  les  rues  de  trente  pieds  de  largeur  ;  et , 
lorsque  les  maisons  seront  bâties  en  pierres, 
dans  les  rues  qui  auront  moins  de  trente  pieds , 
la  hauteur  des  maisons  sera  de  48  pieds ,  etc. 

On  conçut  plusieurs  projets  de  percement  de 
rues  qui  n'ont  été  exécutés  que  long-temps  après 
le  règne  de  Louis  xvi.  C'est  ainsi  qu'en  1778  où 
proposa  d'établir  le  long  du  jardin  des  Tuileries 
une  rue  qui ,  du  Carrousel ,  irait  aboutir  à  la 
j^ace  Louis  xv.  Ce  projet  fut  exécuté ,  et  cette 
rue  porte  le  nom  de  Rivoli.  Eu  même  temps  fut 
\  proposée  une  autre  rue  qui,  du  jardin  des 
Tuileries ,  serait  perpendiculaire  à  la  première, 
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traverserait  la  place  Vendôme,  et  irait  aboutir 
au  boulevart.  Cette  rue  projetée  a  été,  sans 
obstacle,  ouverte  et  terminée  en  1607  ,  sous  les 
noms  de  rue  Napoléon  et  de  CaHiglione  ;  elle 
porte  aujourd'hui  celui  de  rue  de  la  Paix.  En 
1780,  on  proposa  la  prolongation  de  la  ru«  de 
Tournon  jusqu'à  la  rue  de  Seine.  Cette  prolon- 
gation s'est  effectuée  en  181  !2. 

Sous  ce  règne,  on  présenta  plusieurs  autres 
projets  de  rues  et  de  places  qui  ne  furent  point 
exécutés* 

Plusieurs  places  furent  étendues  ou  créées. 
En  1774,'  la  place  située  devant  le  Palais-Royal 
fut  agrandie  ;  on  créa  des  places  devant  le  Palais 
de  Justice ,  devant  FOdéon  ,  devant  le  théâtre 
Italien. 

On  s'occupa  aussi  des  ponts  et  des  maisons 
qui  bordaient  leur  route.  Depuis  long-temps 
l'opinion  publique  réclamait  leur  démolition. 
Un  arrêt  du  conseil,  du  14 août  1785,,  autorise 
le  prévôt  des  marchands  à  donner  congé  aux 
locataires  des  maisons  appartenant  à  la  ville, 
situées  sur  le  pont  de  Notre-Dame  et  sur  le  pont 
au  Change. ,  et  lui  ordonne  de  faire  démolir  ces 
maisons  dans  le  mois  de  janvier  1786.  On  s'oc- 
cupa de  l'exécution  de  cet  arrêt  :  le  pont  de 
Notre-Dame  et  le  pont  au  Change  furent  débar- 
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rassés>  en  1788^  des  maisous  qui  bordaient  leur 
route^  Les  parapets  du  pont  Notre-Dame  furent 
termines  au  mois  d'août  de  cette  année. 

Un  édit  du  roi  ^  de  septembre  1786  p  ordonna 
la  démolition  des  bâtimens  situés  sur  les  autres 
ponts  ^ 

En  1787,  les  maisoils  qui  se  trouvaient  sur  le 
Pont-Marie  furent  abattues  ;  et  ce  ne  fut  qu'en 
1808  que  celles  dont  le  pont  Saint-Michel  était 
bordé  éprouvèrent  le  même  sort.  On  démolit 
aussi  celles  qui  ^  sur  les  quais  aboutissant  à  c6 
pont ,  formaient ,  du  côté  dé  l'Université,  la  rue 
de  Hurepoix  y  et,  du  côté  du  Palais ,  celle  dé 
Saint-Louis. 

Une  compagnie  >  à  la  tête  dé  laquelle  était  le 
sieur  Beaumarchais ,  obtint,  en  décembre  1787, 
des  lettres-patentes  qui  l'autorisa  ient  à  faire  cons- 
truire un  pont  de  fer ,  entre  le  jardin  des  Plantes 
et  l'Arsenal  >  avec  le  droit  d^y  lever  un  péage  ; 
mais  ce  projet  ne  fut  exécuté  que  quinze  années 
après. 

Pont  de  Louis  xvi  ,  situé  en  face  dé  la  place 
de  Louis  xv  et  dans  la  direction  de  l'axe  de  cette 

place. 

L'édit  du  mois  de  septembre  1 786 ,  ordonnant 
un  emprunt  de  trente  millions,  dont  .une  partie 
vra,  ^8 
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devait  être  consacrée  aux  embellissemens  de 
Paris  ^  autorise  la  construction  de  ce  pont  ^  et 
affecte  à  ses  frais  la  somme  de  douze  cent  mille 
livres. 

•    On  commença  ,  le  lo  juin  1787,  à  battre  les 
pieux  des  pilotis  de  ce  pont  ^  dont  les  travaux 
ont  été  achevés  à  la  fin  de  la  campagne  de  1790. 
Le  sieur  Perronnet,    premier   ingénieur   des 
ponts-et^chaussées  y  en  fournit  les  dessins  :  on 
employa ,  dans  sa  maçonnerie  y  une  partie  des 
pierres  de  la  garre  qui  n'avaient  pas  été  mises 
en  œuvre  ^  et  de  celles  provenant  de  la  démoli- 
tion de  la  Bastille*   Il  est  fondé  sur  pilotis  et 
grillage^  à  2  mètres  76  centimètres  au-dessus 
de  la  hauteur  moyenne  des  eaux.   Il  a  cinq 
arches  surbaissées  qui  offrent  une  portion  de 
cercle.   L'arche  du  inilieu  a  3i  mètres  d'ou- 
verture 9  ou  96  pieds  ;   les  arches  collatérales 
ont  2j  mètres  ou  87  pieds  ^  et  les  deux  autres^ 
attenantes  aux  culées  ^  ont  chacune  a6  mètres  ou 
75 pieds.  La  longueur  tptale^  entre  les  culées, 
est  de  i5o  mètres  ou  461   pieds. 

Chaque  pile  a  3  mètres  ou  9  pieds  d'épais- 
seur ;  leurs  avant^eçs  eit  arrière-bees  présen- 
tent des  colonnes  engagées ,  qui  soutiennent  une 
corpiche  couronnée  ps^r  une  balustrade  qui  sert 
de  parapet  aux  trottoirs  du  pont. 
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Sur  les  piédestaux  de  la  balustrade  ^  et  à  l'a- 
plomb des  piles  de  ce  pont  ^  doivent  être  placées 
les  statues  colossales  en  marbre  de  douze  hommes 
célèbres  dans  l'histoire  de  France  ;  chacune 
d'entre  elles  aura  douze  pieds  de  proportion.  Sept 
de  ces  statues  sont  déjà  très-avancées  ;  on  attend 
des  marbres  pour  sculpter  les  autres.  Celles  qui 
sont  terminées^  ou  prêtes  à  l'être ,  se  voient  dans 
les  ateliers  du  Gros^Caillou. 

Telles  sont  les  statues  de  l'abbé  Suger  j  de 
Sully ,  de  JDuguesclin,  de  Colbert ,  de  Turenne, 
de  Duguay^Trouin^  de  Sufft'en.  Les  statuaires 
Stouf^  Espercieux^  Goix^  Bridan,  Milhomrae^ 
Dupasquier^  sont  chacun  chargés  d'une  de  ces 
figures  y  qui  ne  seront  miseâ  en  place  que  dans 
quelques  années*. 

Le  Jahdîn  du  Luxembourg^  diminué  d'un  tiers 
de  sa  surface  y  laissa  ^  pendant  près  de  quinze 
années^  un  emplacement  stérile  ^  sur  lequel  on  a 
ouvert  des  rues  qui  comniencent  à  se  border  de 
maisons. 

Le  Jardin  des  Plantes  fut  considérablement 
agrandi  :  avant  1782^  la  partie  principale  de 
ce  jardin  se  bornait  vers  le  milieu  de  sa  longueur 
actuelle ,  et  se  terminait  par  une  muraille  au 

28. 
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bas  de  laquelle  avait  autrefois  coulé^  le  canal 
factice  de  la  Bièvre.  Au  delà  était  un  vaste  ter- 
rain en  culture  :  on  a  depuis  étendu  le  jardin 
jusqu'auprès  du  bord  de  la  Seine,  on  Fa  aussi 
agrandi  sur  une  de  ses  parties  latérales  ;  et  la 
belle  serre  que  Ton  voit  aujourd'hui  du  côté  de 
la  ménagerie ,  fut  élevée  sous  ce  règne. 

A  mi-côte  du  monticule  riant  et  pittoresque , 
ancienne  voierie  ou  dépôt  d'immondices ,  les 
naturalistes  français  érigèrent,  en  1790,  un 
monument  au  célèbre  Linnée. 

Dans  le  même  temps,  on  creusa ,  entre  le  bâ- 
timent du  Muséum  et  le  cours  de  la  Seine ,  un 
bassin  carré  dont  le  fond  est  au  niveau  des  eaux 
de  cette  rivière  ;  ses  talus ,  plantés  d'arbustes 
et  de  plantes  aquatiques ,  sont  protégés  par  une 
grille  de  fer ,  métal  prodigué  dans  ce  jardin , 
et  qui,  à  beaucoup  d'égards,  remplacf[^  la  ma- 
çonnerie. D'autres  accroissemens  furent  faits 
aux  bâtimens  qu'on  nommait  alors  Cabinet 
d^  histoire  naturelle  >  et  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Muséum.  On  plaça,  en  1780,  à  l'entrée  de  cet 
édifice ,  la  statue  en  marbre  de  l'illustre  Buffon, 
sur  le  socle  de  laquelle  est  cette  inscription  : 

Màjestati  naturœ  par  ingenium. 

Ces  améliorations,  ces  agrandissemens  des  bà- 
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timens  et  du  jardin  sont  loin  d'égaler  ceu^L 
qu'on  a  faits  depuis  Louis  xyi.  Les  bâtimens  ont 
reçu  un  accroissement  considérable;  et  Fim- 
mense  collection  qu'ils  contiennent  lui  ont  valu 
le  titre  de  Muséum  d'histoire  naturelle.  Une 
bibliothèque  et  de  vastes  galeries,  contenant  les 
productions  les  plus  rares  des  trois  règnes  dans 
les  diverses  parties  du  monde,  occupent  le  vaste 
e'difice  du  Muséum.  Un  amphithéâtre  est  placé 
dans  le  jardin  :  on  y  fait  plusieurs  cours  sur 
toutes  les  parties  des  sciences  naturelles.  Ce 
jardin  offre,  outre  des  sites  variés  et  pittoresques, 
les  plantes  de  toutes  les  contrées  et  une  vaste 
ménagerie  composée  d'oiseaux  et  de  quadru- 
pèdes. Les  animaux  morts  et  empaillés  figurent 
dans  le  muséum  ,  et  les  animaux  vivans  dans  la 
ménagerie.  Cet  ensemble  offre  les  échantillons 
de  toutes  les  productions  de  la  terre ,  et ,  pour 
ainsi  dire ,  un  abrégé  de  l'univers.  Il  faudrait 
des  volumes  pour  les  décrire. 

On  s'occupa  aussi  de  la  salubrité  de  Paris. 
En  1779,  on  transféra  les  cimetières  hors  de 
cette  ville. 

Dans  la  même  année,  la  police,  enfin  réveillée 
par  les  éboulemens  nombreux  qui  se  manifes- 
taient sur  le  sol  de  Paris ,  commença  à  entre- 
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prendre  la  consolidation  dn  ciel  des  carrières 
qui  se  trouvent  sous  la  partie  méridionale  de 
cette  ville. 

Les  rues  de  Paris  ^  depuis  un  temps  immé- 
morial^ jouissaient  d'une  réputation  solide  et 
bien  méritée  de  malpropreté.  Le  lieutenant  de 
police^  au  mois  de  janvier  1780^  proposa  un 
prix  de  600  livres  pour  Fauteur  d'un  mémoire 
qui  renfermerait  les  meilleures  vues  sur  cette 
partie  importante  de  la  salubrité  publique.  Il 
en  résulta  un  ordre  de  choses  qui  diminua  un 
peu  l'excès  dii  mal. 

Paris  n'était  éclairé^  la  nuit^  que  pendant  les 
absences  de  la  lumière  de  la  lune  ;  il  l'est  ^  depuis 
le  lieutenant  de  police  Le  Noir ,  en  tous  les  temps 
de  l'année.  C'est  le  même  qui  fit  éclairer  le  che- 
min de  Paris  à  Versailles. 

On  avait ,  sous  Louis  xv ,  substitué  les  réver- 
bères aux  lanternes  ;  sous  Louis  xvi ,  on  ajouta 
quelque  chose  à  ces  luminaires  et  à  la  commo- 
dité publique.  En  1785^  le  lieutenant  de  police 
de  Crosne  ordonna  qu'il  serait  placé  des  réver- 
bères d'une  forme  particulière  devant  les  mai- 
sons des  commissaires  au  Châtelet ,  nommés  à 
présent  commissaires  de  police  y  afin  que  ^  pen- 
xlant  la  nuit^  on  pût  ^  au  besoin  et  sans  embarras , 
recourir  à  ces  officiers  publics. 
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Ce  qui  vient  d'être  exposé  suffit  pour  faire  con- 
naître la  nature  des  changemens  et  améliora- 
tions qui ,  pendant  le  règne  de  Louis  xvi,  s'opé- 
pèrent  dans  Tétat  physique  de  Paris,  et  contri- 
buèrent à  embellir  et  assainir  cette  ville. 


5V. 
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Etat  dril  de  Paris. 


Depuis  le  commencement  de  ce  règne  jusqu'à 
répoque  de  la  révolution ,  il  ne  s'opéra ,  dans 
les  cours  de  justice ,  dans  les  administrations 
parisiennes,  dans  l'état  des  citoyens,  aucun 
changement  notable. 

On  adoucit  la  rigueur  de  quelques  lois  an* 
ciennes  j  et  la  féodalité  perdit  du  terrain. 

Dans  un  gouvernement  dont  l'origine  est  bar- 
bare, il  ne  faut ,  pour  l'améliorer ,  que  détruire  : 
on  détruisit  sous  Louis  xvi. 

La  question  préparatoire ,  supplice  qu'on  fai- 
sait subir  à  l'accusé  avant  qu'il  fiit  convaincu  de 
crime,  existait  depuis  long-temps,  malgré  l'in- 
dignation des  hommes  justes  :  la  cour  du  Châ- 
telet  s'abstenait  de  l'ordonner.  Un  édit ,  enre- 
gistré au  Parlement  le  5  septembre  1780 ,  sup- 
prima cette  question  préparatoire. 
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Un  édit^  bien  honorable  poar  le  ministre  qui 
en  est  l'auteur^  est  celui  qui  supprima^  au  mois 
d'août  1779,  le  droit  de  main-morte  et  de  ser- 
vitude dans  les  domaines  du  roi ,  et  dans  tous 
ceux  tenus  par  engagement ,  et  qui  abolit  le 
droit  de  suite  sur  les  serfs  et  les  maiumortables  ^ 

'  La  féodalité  exerçait  encore ,  sous  Louis  xy  et  sous  Louis  xyi, 
son  odieuse  tyrannie.  Je  lis  ,  dans  les  papiers  du  président  de 
Meiniéres ,  qu*un  habitant  d^Auvergne  ,  né  dans  une  terre  du 
marquis  de  Tournelle  (ou  plutôt  Tourzèle),  était  poursuivi 
par  ce  marquis ,  qui  le  considérait  conime  son  seijf.  Un  arrêt  du 
parlement  de  Paris ,  du  17  juin  1760 ,  condamua  le  marqub. 

Les  seigneurs  mainmor tables  du  Jura ,  et  notamment  ceux 
du  chapitre  de  Saint*Glaude ,  ont  eu  la  barbarie  de  maintenir 
leurs  sujets  dans  cet  état  de  servage ,  jusqu^au  temps  de  Téman- 
cipatîon  générale. 

Les  seigneurs,  outre  les  droits  de  lots  et  ventes,  les  cens,  etc., 
qu'îb  percevaient  sur  tous  les  héritages  de  leurs  terres ,  jouis- 
saient encore  de  prestations  ou  servitudes  d^une  origine  bar- 
bare. Le  chapitre  de  Remireinont ,  en  Lorraine  ,  exigeait  des 
habitans  de  Fougerolle ,  chaque  année ,  à  la  Pentecôte ,  un  plat 
de  neige ,  et ,  à  son  défaut ,  une  paire  de  bœufs.  L'hiver  de  i  ^85 
ayant  été  fort  doux ,  ces  habitans  ne  purent  fournir  de  la  neige 
à  Tabbesse.  Us  imaginèrent  de  lui  présenter  uû  plat  d^œufs  à  la 
neîf^e ,  et  d'y  ajouter  les  vers  suivans  : 

Ce  simple  mets ,  par  les  gourmets  vanté , 
D'un  tribut  dû  c'est  la  trop  faible  image  ; 
Mais  la  figure ,  aux  yeux  trompes  du  sage  y 
Vaut  souvent  mieux  que  la  réalité. 

La  dame  abbesse  se  contenta  de  cette  manièi^e  de  payer  la  re- 
devance ,  avec,  la  réserve  qu'elle  ne  tirerait  pas  à  conséquence. 
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.  Mais  on  ne  supprima  points  dans  la  banlieue 
de  Paris,  l'usage  féodal  et  désastreux,  nommé 
les  plaisirs  du  roi.  Une  immense  quantité  de 
gibier,  perdrix,  lièvres  et  lapins,  y  dévorait 
chaque  année  les  moissons.  On  les  voyait  par 
troupes  de  cinquante,  de  cent,  sur  un  même 
champ.  Il  était  défendu,  sous  des  peines  sé- 
vères, de  les  détruire;  leur  conservation  était 
au  contraire  Fobjet  des  soins  du  gouvernement. 
A  une  distance  d'environ  cinq  cents  toises  les 
uns  des  autres ,  on  avait  établi  des  bouquets  de 
bois  di^ytXés  remises  y  pour  héberger  ces  animaux 
destructeurs.  En  hiver,  on  y  portait  du  foin,  et 
en  été,  de  l'eau,  dans  une  auge  placée  à  de- 
meure. 

Le  roi  avec  sa  suite  venait,  une  fois  Fan,  chas- 
ser dans  ces  plaines;  on  lui  présentait  un  fusil 
tout  chargé ,  qu'il  tirait  sur  la  foule  de  lièvres 
qu'on  faisait  passer  devant  lui.  Pendant  plu- 
sieurs heures,  sur  toutes  les  routes,  les  voitu- 
res, les  cavaliers,  et  les  piétons,  étaient  ar- 
rêtés ;  le  service  public  restait  suspendu.  La  ré- 
volution fit  justice  de  cette  oppression  féodale. 
Un  mandement  de  l'archevêque ,  et  des  lettres- 
patentes  du  roi ,  du  mois  de  février  1778,  enre- 
gistrées au  Parlement,  supprimèrent  treize  fétes^ 
dans  le  diocèse  de  Paris.  Ce  furent  treize  jours 
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rendus  aux  travaux  de  Tindustrie.  On  fit  alors, 
comme  on  avait  fait  sous  Louis  xiv,  en  la  même 
occasion ,  des  couplets  contenant  les  plaintes  des 
saints  dont  les  fêtes  furent  supprimées  '  • 

Prisons.  Depuis  long -temps  on  s'indignait  de 
l'insalubrité  des  prisons ,  et  du  sort  des  prison- 
niers, qui,  simplement  accusés,  étaient  traités 
comme  des  coupables  ;  et  l'indignatiou  publique 
avait  de  l'influence  ^ur  le  gouvernement  de  cer- 
tains ministres. 

Le  ministre  Necker  engagea  Louis  xvi  à  sup- 
primer les  prisons  du  For-l'Évêque  et  du  petit 
Châtelet  ;  et  une  ordonnance  du  roi  ,  du  5o  août 
1 780 ,  porte  que  les  prisonniers  seront  transfé- 
rés dans  l'hôtel  de  la  Force ,  dont  le  vaste  empla- 
cement promettait  plus  de  salubrité  aux  détenus, 
et  facilitait  les  moyens  d'établir  entre  eux  des 
séparations  et  distinctions  nécessaires. 

Le  For-l'Évêque  était  situé,  rue  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  dans  l'emplacement  de  la 
maison  numérotée  65. 

On  fit  disposer  l'hôtel  de  la  Force ,  près  de  la 

'  Voyez  tom.  vi ,  pag.  4^4  9  les  vers  composés  sous  Louis  xiy, 
\  Foccasion  de  la  suppression  des  fêtes.  Ceux  q[ui  le  furent  sous 
Louis  XVI  se  trouvent  dans  les  Mémoires  secrets  de  Bachaw 
mont,  tom.  xi ,  au  19  mars  1778. 
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rue  Saint  -  Antoine ,  pour  remplacer  ces  deux 
prisons  ;  il  fut  divisé  en  huit  cours. 

On  était  fort  émerveillé  de  voir  s'établir  des 
prisons  spacieuses  ;  et  le  sieur  de  Caraccioli  fit 
à  ce  sujet  une  pièce  de  vers^  oii  il  manifeste 
son  ravissement  pour  cette  nouveauté  *  • 

Alors  seulement  on  renonça  aux  cachots  du 
grand  Chàtelet ,  et  les  criminels  furent  rtnfei^ 
mes  dans  des  prisons  moins  meurtrières. 

Par  lettres-patentes  d'avril  1 785,  on  supprima 
la  prison  de  Saint-Martin ,  consacrée  spéciale- 
ment aux  filles  publiques  :  elle  était  fort  incom- 
mode ;  et  on  transféra  les  prisonnières  à  l'hôtel 
de  la  Force ,  dans  une  partie  de  cet  hôtel ,  sé- 
parée de  la  prison  des  hommes  >  et  qu'on  nomme 
la  Petite^Force. 

État  civil  des  Protestais.  Depuis  le  règne  de 
François  i*'.  ^  jusqu'à  celui  de  Louis  xvi  y  si  l'on 
en  excepte  le  règne  de  Henri  iv ,  les  protestans 
n'ont  éprouvé,  de  la  part  des  différens  rois, 
que  des  persécutions.  Brûlés  vifs  sous  les  rè- 
gnes de  François  i**.  etde  Henri  11;  trahis,  égor- 
gés par  milliers  sous  Charles  ix;  pendus  et  pour"» 

'  Yoici  les  deux  premiers  vers  : 

Je  Pai  bais^  dix  fob  cet  ëdit  précieux , 

Qaiy  sur  des  malhearenx ,  ëtend  sa  Men&isaiioe ,  etc. 
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suivis  les  armes  à  la  main  sous  Henri  m  et  sous 
Louis  XIII 5  ils  e'prouTcrent ,  sous  Louis  xiv ,  une 
persécution  lente,  progressive,  et  savamment 
combinée  ;  persécution ,  sinon  plus  horrible , 
certainement  aussi  criminelle  que  les  précéden- 
tes '•  Elle  se  continua  sous  le  règne  île  Louis  xv» 
Les  agens  de  ce  roi ,  indignés  de  tant  de  violen- 
ces et  de  tant  d'iniquités,  la  ralentirent;  et  les 
lois  contre  les  protestans,  par  l'effet  de  leur 
propre  atrocité,  commençaient  à  tomber  en  dé- 
suétude :  elles  étaient  nulles,  ou  faiblement 
exécutées. 

En  1 775,  on  conçut  quelques  espérances  de  voir 
ces  lois  rapportées,  de  voir  des  Français  fugitifs 
ou  dépouillés,  rétablis  dans  leur  patrie  et  dans 
leurs  droits.  On  espérait  au  moins  voir  leurs  ma- 
riages validés.  L'assemblée  du  clergé,  composée 
de  prélats  fanatiques,  qui  ne  s'occupaient  que 
de  conserver,  d'accroître  leur  puissance  et  leurs 
richesses,  et  de  maintenir  le  peuple  dans  un  aveu- 
glement salutaire ,  trompa  l'attente  générale. 
Le  sieur  Legouvé.  avait  présenté ,  en  cette  an- 
née, une  requête  très-détaillée  qui  n'eut  pas  de- 
suite.  On  y  voit  que  les  protestans  étaient  encore, 
en  France,  au  nombre  de  trois  millions.  On  pu- 

'  Voyez  tom.  vu ,  pag.  i58. 
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blia,  à  cette  époque^  un  Dialogue  entre  un  éi^é" 
que  et  un  curé  y  sur  les  mariages  desprotestans, 
ouvrage  qui  fit  une  grande  sensation.  Les  minis- 
tres d'alors ,  et  quelques  archevêques ,  cher- 
chaient à  faire  cesser  le  scandale  des  lois  qui 
obligeaient  les  perse'cutës  à  des  impostures  et  à 
des  profanations  continuelles. 

En  1778,  raffaire  des  protestans,  ou  la  vali- 
dité de  leur  mariage ,  fut  portée  au  Parlement. 
On  publia  y  en  cette  année,  un  Dialogue  sur  Vé- 
fat  civil  des  protestans.  Il  fut  suivi  d'un  autre 
intitulé  :  Réflexions  d^un  catholique  sur  les  lois 
de  France  relatives  aux  protestans. 

Ceux  qui  désiraient  l-abrogation  des  lois  bar- 
bares promulguées  par  Louis  xiv^  oit  se&jésui- 
tes ,  avaient  pour  but  de  restituer  les  droits  d'un 
grand  nombre  de  Français,  de  rétablir  là  nào- 
rale  cruellement  outragée  par  ces  lois,  de  faire 
cesser  les  parjures,  les  profanations  de  sacre- 
mens ,  auxquels  ces  lois  força:ient  les  protestans  ; 
ils  faisaient  aussi  valoir  Tintérêt  de  TEtat ,  fort 
obéré,  à  qui  la  ressource  de  cent  mille  familles, 
sorties  de  France,  et  qui  y  rentreraient  avec 
leurs  richesses ,  offriraient  des  secours  plus  cer- 
tains que  ceux  qui  résultaient  des  emprunts  et 
d^  l'agiotage. 

Mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu,  et  les 


m 


446  HISTOIRE   DB   PARIS. 

protestass  ne  recueillirent  alors  que  des  espé-- 
rances. 

En  octobre  1 7869  le  baron  de  Breteuil  mit  sous 
les  yeux  du  roi  un  Mémoire  ou  Rapport  détaillé 
sur  la  situation  des  calvinistes  en  France  y  sur 
les  causes  de  cette  situation ,  et  sur  les  moyens 
d^y  remédier  *.  Ce  me'moire,  fort  de  faits  et  de 
raisonnemens  y  démontrait  tous  les  vices  y  tous 
les  résultats  funestes  des  lois  de  Louis  xiv  contre 
les  protestans.  Il  ne  produisit  point  l'effet  qu'on 
devait  en  attendre  :  la  majorité  des  évêques  op- 
posait toujours  avec  succès  sa  cruelle  résistance* 
L'assemblée  constituante  fit  justice  >  et  restitua 
à  la  classe  persécutée  les  droits  dont  les  lois  im- 
pies de  Louis  xiv  l'avaient  dépouillée* 

Clergé  de  Paris.  J'ai  parlé  des  moyens  em-* 
ployés  par  les  prélats  et  autres  ecclésiastiques 
pour  accroître  leurs  richesses  et  leur  domina- 
tion; j'ai  cité  ce  capitulaire  de  Charlemagne> 
qu'aucun  historien  n'avait  encore  osé  traduire 
et  publier^  où  cet  empereur  reproche  aux  évê- 
ques leur  avidité  insatiable^  où  il  les  accuse 
d'envahir  la  succession  des  mourans  y  en  abusant 

'  Ce  mémoire  est  inséré  dans  le  tome  n ,  pag.  19 ,  des  Éclair^ 
cissemens  historiques  sur  les  causes  de  la  révocation  de  Fédit 
de  Nantes ,  etc. 
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de  lear  faiblesse  ^  de  leur  cr^nlité ,  en  les  flat- 
tant de  Tespoir  des  béatitudes  célestes^  en  les 
épouTantant  par  la  perspective  des  supplices 
de  Fenfer  '• 

J'ai  cité  les  capitulaires  qui  s'élèvent  fréquem- 
ment contre  les  débauches  du  clergé,  et  contre 
ces  prêtres  qui  ne  vivent  que  d^iniguitésj  d^op- 
pressions  et  de  rapines  ^  :  capitulaires  qui  prou- 
yent  quel  emploi  les  prêtres  faisaient  de  leurs 
richesses,  la  plupart  mal  acquises. 

J'ai  souvent  eu  occasion  de  parler  des  nom- 
breuses fourberies  de  certains  ecclésiastiques  , 
de  lenrs  fraudes  pieuses  y  de  leur  fabrication  de 
fausses  chartes,  de  fausses  légendes,  de  leurs 
4iux  miracles,  et  des  fausses  reliques;  fourberies 
tendantes  à  augmenter  les  richesses  du  clergé. 
J'ai  aussi  donné  la  preuve  de  la  fabrication  de 
trois  &usses  lois ,  que  des  évêques  ou  leurs  par- 
tisans interpolèrent  à  la  suite  du  code  théodo- 
sien  '. 

J'ai  dit  et  prouvé  qtie  le  clergé  s'était  arrogé 
le  droit  de  contraindre  >  sous  des  peines  graves^ 
tous  les  mourans  à  faire  un  legs  en  sa  fi^iveur  4, 

^  Tom.  I,  pagl  479  ®^  suivantes. 

*  Idem,  pag.  481. 

'  Idem,  pag.  4^2  ,  483. 

^  Tom.  II ,  pag.  igS  ;  tom.  m ,  pag.  5o3< 
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J'ai  cité  plusieurs  exemples  de  ces  ecclësias- 
ques  qui,  lorsqu'on  leur  confiait  l'administration 
des  hôpitaux ,  en  excluaient  les  pauvres  ,  et  eù^ 
vahissaient  leurs  biens  '. 

Mais  j'ai  dit  aussi  que^  dans  chaque  siècle,  il 
existait  un  petit  nombre  d'eccle'siastiques  ver- 
tueux qui  s'indignaient  de  ces  abus,  et  qui 
avaient  le  courage  de  les  dénoncer,  sans  avoir 
le  moyen  de  les  abolir. 

Ces  faits,  et  une  infinité  d'autres  que  je  passe 
sous  silence ,  l'abus  bien  connu  que  la  plupart 
des  ecclésiastiques  faisaient  autrefois  de  leurs 
richesses ,  joints  aux  besoins  de  l'Etat ,  amenè- 
rent une  réforme  salutaire  et  désirée,  et  détermi- 
nèrent l'Assemblée  Constituante  à  imiter  l'exem* 
pie  des  rois  qui,  dans  la  disette  de  leurs  finances, 
et  avec  l'autorisation  du  pape,  faisaient  ven- 
dre et  s'appropriaient  une  partie  des  biens  du 
detgé. 

Le  2  novembre  1 789 ,  pendant  que  cette  As- 
semblée siégeait  au  palais  archiépiscopal  de 
Paris ,  les  ordres  monastiques  furent  supprimés 
^t  tous  les  biens  du  clergé  furent  déclarés  pro- 
priété nationale  et  aliénable. 

A  cette  époque ,  il  se  trouvait  à  Paris  cin- 
quante paroisses,  dix  églises  qui  avaient  le  même 

'  Tom.  III  ^  pag.  a49  >  ^4^^     • 
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droit  9  i^Ù9gt  chapitres  ou  églises  collégiales  ; 
quatre-pingts  églises  ou  chapelles  non  paroisses; 
trois  abbayes  d^hommes ,  huit  de  filles  ;  cin^ 
quante-trois  couvens  et  communautés  d'hommes^ 
et  cent  quarante-six  couvens  et  communautés  de 
filles. 

D'après  des  tableaux  qui  furent  dressés  sur  les  biens  des 
maisons  religieuses  seulement,  et  d'après  les  déclarations 
des  intéressés ,  les  revenus  annuels ,  sans  y  comprendre  les 
menses  abbatiales  et  prieurales,  ni  les  lieux  claustraux, 
ni  les  revenus  éventuels ,  étaient ,  pour  les  communautés 
d'hommes,  de •     2,762,176!.    17s.  7 d. 

Les  charges  s'élevaient  à i  ,768,357       10     » 

Reste 99^»^'9        7    7 

Four  les  communautés  de  fiUes,  avec  les  mêmes  réserves, 
les  revenus  annuels  s'élevaient  à    2,028,859        711 
'  Les  charges  montaient  à i  ,00 1 , 1 00       10     5 

Reste 1,027,758       17     6 

Les  revenus  de  l'archevêque ,  sa»s  y  comprendre  ceux 
des  biens  situés  hors  de  l'enceinte  de  Paris ,  s'élevaient , 
d'après  lesdéclarations  du  clergé^  à      366,7721.     7  s.   id. 

Les  charges  se  montaient  à  •  •  *       11 8,3  j  5        8       » 

Les  revenus  de  quinze  chapitres 
de  Paris  se  montaient  à i  ,288,427       12     1 1 

Et  leurs  charges  à .•.'•..•••• .      854»o78       19      3 

Les  revenus  des  cinq  abbayes  et 
prieurés  commendataires  se  mon- 
taient à 612,269         2       5 

Leurs  charges  s'élevaient  à. ..  •        56,918        5     10 

Total  des  revenus 2,217,469        2      7 

Total  des  charges i  ,029,807       1 3       r 

Reste i,ï88,i6i         9      6 

viii.  ^g 
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Si  l'oii  joint  à  cette  somme  le  revenu  net  des  maisons  reli- 
gieuses des  deux  sexes ,  celui  de  rarchevêché ,  des  ab]>aye$ 
et  prieurés^  on  aura  un  total  de.  •  3jiii^,']^  1.  i4  s.   7  d. 

On  n'a  point  le  tableau  de  tous  les  chapitres 
et  églises  collégiales^  ni  celui  des  quatre-vingts 
autres  églises  ou  chapelles^  dont  Tensemble  des 
revenus  devait  être  considérable. 

Municipalité  dé  Paris.  Elle  siégeait  à  FHôtel- 
de- Ville.  Le  prévôt  des  marchands^  les  quatre 
échevins  et  les  vingts  six  conseillers  de  ville 
cessèrent  leurs  fonctions  après  la  prise  de  la  Bas- 
tille. Les  électeurs  de  Paris  les  remplacèrent,  et 
exercèrent  les  fonctions  municipales  jusqu'au 
5o  juillet  178g.  Un  décret  de  l'Assemblée  natio- 
nale, du  2j  juin  1790,  organisa  une  nouvelle  mu- 
nicipalité, composée  d'un  maire,  de  seize  admi- 
nistrateurs ,  de  trente-deux  membres  du  conseil, 
de  quatre-vingt-seize  notables ,  d'un  procureur 
de  la  commune,  de  deux  substituts,  etc.  Tous 
ces  membres  étaient  élus  par  les  habitans  de 
Paris ,  divisés  en  quarante-huit  sections. 

Cette  municipalité  comprenait,  en  outre,  un 
conseil  général  de  la  cominune ,  qui  se  compo- 
sait du  maire,  des  quatre-vingt-seize  notables 
et  des  trente-deux  membres  du  conseil. 

Cette  municipalité,  ainsi  ordonnée,  se  main- 
tint jusqu'r.u  to  août  17^  :  elle  éprouva  divers 
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changemens  pendant  les  orages  de  la  révolution , 
et  cessa  d'exister  après  le  9  thermidor  an  2. 
Elle  fut  réorganisée  par  décret  du  14  fructidor 
suivant.  Ensuite  ^  par  la  loi  du  19  vendémiaire 
de  Tan  4  (i  i  octobre  1795),  la  ville  de  Paris  fut 
divisée  en  douze  municipalités^  et  Fest  encore  ^ 

'  Chacan  de  ces  arrondissemens  municipanx  comprenait  quatre  di- 
Tnions ,  ainsi  qu'il  suit  : 

1**,  ^arrondissement  municipal  :  i°.  Division  des  Tuileues  j  a'^.  Di- 
vision  des  Champs-Elysées ,  y  compris  Chaillotj  3^.  Division  de  la  place 
Vendôme,  ci-devant  section  des  Piques  ;  4^.  Division  du  Roule ,  ci- 
devant  section  de  la  République. 

Q,*,  u4rrondissement.  5*^.  Division  Lepelletier,  ci-devant  section  des 
Filles»  Saint-Thomas  et  de  la  Ribliothèque;  6^.  Division  du  Mont-Blanc, 
ci-devant  section  des  Capucins ,  —  Grange  -  Batelière ,  —  Mirabeau  ; 
7^.  Division  de  la  butte  des  Moulins ,  ci-devant  section  de  Saint-Roch  i 
—  de  la  Montagne;  8<*.  Division  du  faubourg  Montmartre. 

3*.  Arrondissement,  9^.  Division  du  Contrat-Social,  ci-devant  sec- 
tion des  Postes  ;  to^.  Division  de  Brutus ,  ci-devant  section  de  la  fon- 
taine de  Montmorenci,  «^  de  la  fontaine  Molière;  11**.  Division  du 
Mail,  ci-devant  section  des  Petits-Pères  ,~-de  la  place  des  Victoires,  — • 
de  Guillaume-Tell  ;  ia°.  Division  de  la  rue  Poissonnière. 

4*.  Arrondissement- 13^.  Division  des  Gardes-Françaises,  ci-devant 
section  de  POratoire  ;  i4***  Division  des  marches ,  ci-devant  section  de 
Sainte-Opportune  ;  i5^.  division  du  Muséum ,  ci-devant  section  du 
Louvre;  i6<*.  Division  de  la  Halle-au-Blë,  ci-devant  section  de  Grenelle. 

5*.  Arrondissement.  17^.  Division  de  Bonne-Nouvelle;  18°.  Division 
de  Bonconseil,  ci-devant  section  de  Mauconseil  ;  19^.  Division  du^ord, 
ci-devant  section  des  Filles-Dieu,  on  du  faubourg  Saint-D^nis  ;  ao**.  Di- 
-vision  de  Bondi ,  ci  -devant  des  Récollets. 

6^.  Arrondissement,  ai**.  Division  des  Lombards;  aa*^.  Division  des 
Grayilliers;  a3**.  Division  du  Temple;  a4^.  Division  des  Arais-de-la- 
Patrie ,  ci-devant  section  de  la  Trinité ,  —  du  Ponceau. 

7«.  Arrondissement.  a5*^.  Division  de  la  Réunion ,  ci-devant  section 
de  la  me  Beaubourg  ;  a6°.  Division  de  PHomme-Armé ,  ci-devant  sec- 

39. 
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Division  de  Paris  en  districts.  Lorsqu'il  fat 
question  de  procéder  à  la  nomination  des  élec- 
teurs qui  devaient  nommer  des  députés  aux  états- 
généraux^  la  ville  de  Paris  fut  divisée  en  soixante 
districts  :  à  chaque  district  on  assigna  un  édifice 
public  pour  la  réunion  des  habitans.  On  n'ac- 
corda à  chacun  de  ces  districts  que  vingt-quatre 
heures  pour  se  réunir^  élire  les  membres  du  bu- 
reau ^  nommer  et  des  rédacteurs  de  cahiers  ou 
doléances^  et  des  électeurs. 

Ce  fut  le  20  avril   178g  qu'eurent  lieu  ces 

lion  des  Eiifaii8-Roage8,>^da  Marais;  9^<*.  DirisioB  des  Droits-*de- 
l'Homme,  ci*Kleyant  secuon  du  Roi-de-Sicile  ;  a8^.  Dirision  des  Ards. 

S".  Arroftdissement»  ag^*.  Diyision  des  Qninze^Vingu;  3*^.  Divisioii  de 
rindÎTisibilitë ,  ci-devant  seetion  de  la  Place-Royale, —  des  ^éàétés\ 
3i<>.  Division  de  PopincoarC  -,  3si<*.  Division  de  Montreail. 

-g*.  Arrondissement»  33^.  Division  de  la  Fraternité,  ci-devant  section 
de  risle-Saint-Lonis  ;  34^.  Division  de  la  Fidélité,  ci-devant  section  de 
la  Maison-Commnne  \  35<*.  Divi«on  de  PArsenal  ;  3&>.  Division  de  la 
Cité ,  ci-devant  section  de  Pile-Notre-Dame. 

lo*.  Arrondissement,  3^^.  Division  de  PUnité,  ci-devant  section  des 
Quatre-Nations  ;  38**.  Division  de  la  fontaine  de  Grenelle  ;  3g<>.  Division 
d€  Pouest ,  ci-devant  section  de  la  Croix-Rouge ,  -»  dn  Bonnet-Rouge; 
4oo.  Division  des  Invalides. 

II*.  Arrondissement,  4t^*  Division  des  Thermes ,  ci-devant  section 
Beaurepaire;  êfi'**  Division  dn  Luxembourg,  cinievànt  section  de  Ifn- 
cins-Scévola  ;  43**.  Division  du  Théâtre  Français,  ci-devant  section  de» 
Cordeliers,  —  des  Marseillais,  —  de  Marat;  44°.  Division  dn  Pont- 
Neuf,  ci-devant  section  d'Henri  iv ,  — de  la  Révolution. 

lOi* .  Arrondissement,  45*'.  Division  des  Plantes ,  ci-devant  section 
du  Jardin-du-Roi ,  —  des  Sans-culottes;  4^*  Division  de  PObser- 
vatôire;  47***  Division  du  Finistère,  ci-devant  section  des  Gobelins; 
48^.  Division  du  Panthéon  ^  ci-devant  section  de  Sainte-Geneviève. 
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brusquas  et  ncmvelles  i^éiunions^  dont  plusieurs^ 
ne  voulant  point  reconnaître  les  presidens  que 
le  bureau  de  la  ville  leur  avait  envoyés,  en  nom- 
mèrent un  de  leur  choix. 

Le  i3  juillet  suivant,  les  habitans  de  Paris, 
pressés  par  les  événemens,  sentant  le  besoin  de 
se  protéger  eux-mêmes,  et  d'agir  de  concert,  se 
rappelèrent  les  lieux  où,  deux  mois  auparavant, 
ils  avaièn^t  été  réunis  en  districts,  s'y  rassemblè- 
i'ent  spontanément,  et  conservèrent  les  officiers 
qui  en  composaient  le  bureau. 

Depuis  lé  T 5  juillet  1789  jusqu'au  25  juillet 
1 790 ,  les  soixante  districts  ,.ont  gouverné  Paris , 
et  ént  offi&pt -le  tableau  d'tme  pure  démocratie. 
Lorsque  là  majorité  des  districts  exprimait  un 
vœu,  ce  vœu  était  porté  à  la  municipalité,  qui 
se 'chargeait  de  son  exéctitioti.  Jamais  Paris  n'a 
été  plus  tranq.uille , .  plus  libre  que  pendant 
Tannée  oii  cette  ville  s'est  gouvernée  par.  elle- 
même;  jaiiiais  les  propriétés  et  tes  personnes 
n'ont  été  plujs  en  sûreté. 

Un  décret  de  l'Assemblée  Constituante ,  sanc- 
tionné j[e.:i7  juin  1790,  changea,  la  division  de 
Pariis  :  aux  soixante. d/^fm^^^^  succédèrent  qua- 

'  Les. 60.  districts  de  Paris,  établis  en  17^»  prenaient  leurs  noms  des 
principales  églises ,  situées  entre  leurs  limites  : 
Voici  ces  jaoms  classés  pat  divisions  de  la  .Grarde^Nationale. 
1'*.  Division,  i**".  District  :  Saint^acquesHiu-Hant-Pas j  a«*  district: 
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raate^huijt  sections:  chacune  d'elles  reçut  un 
nom  de  localité.  Toute  la  partie  septentrionale 
de  Paris  était  divisée  en  trente -quatre  sections, 
dont  les  noms  suivent  : 

Les  Tuileries,  les  Champs-Elysées  ^  le  Roule, 

Saint-Victor  ;  3«.  Saint- Andre-^es^Ars  ;  4**  SaintrMansel  j  5^.  Saint- 
Loais-en-rile }  6«.  le  Val-de-Gtâce  ;  7*.  Saint-Eticnnc-dn-Mont  j  8'.  la 
Sorbonnc,9*.  Saint-Ntcolas-dn-Chardonnet ;  10*.  les  Mathnrins. 

a*.  Division,  11*.  District:  les  Prëmontrës ;  la*.  Henri  iy;  i3*.  les 
Cordelîers;  i^*.  Notre-Dame;  i5*.  Saint-Se'yerin;  16*.  les  Petits- Au- 
gastins;  17*.  PAbbaye  Saint-Germain  ;  18*.  les  Jacobins  Saint-Domi- 
nique; ig*.  les  Thëatins^  lo«.  les  Carmes^D^èbatissës/  ' 

3*.  Division,  ai^.  District  :  les.RdcoIkts ,  faTilK>ur|  Siûnt  -  Martin  ; 
aa*.  Saint-Nicolas-des -Champs f  a3«.  la  Trinité,  rue  Saint-Denis; 
a4**  Saint-Me'dëric  ;  ft5*.  les  Carmélites  ,  rue  Chapdn^  oidr.  les  Filles- 
Dieu,  rne  Saint-Denis;  9^*.  Saint-Marjtin^desyChampsjtaS^.  lesEn- 
fans-Ronges;  119*.  Saint-Laurent;  3o'.  les  Péres-dc-Nazaretb ,  rue  du 
Temple. 

4*.  Division,  3i*.  District:  $aint^aci{ii«6<^e*raôpîtal;  32*.  Bonne- 
Nouyelle;  33*.  Saint -Leu,  rue  Sj^iot-D«ni«;  34" «  Saint -Lasare; 
35«.  Sainte-Opportune  ;  36".  Saint' Jacques-de-la-Boucherie  ;  37«.  les 
Petits-Pères  ;  38*.  Saint-Eustàche;  3g*.  Saint-Magloîre,  rue  Saint-De- 
nis ;  4o*.  Saint- Joseph  ,  rue  Montnurtrc 

5*.  Dit^ision»  4<**  District  :  Sainte-Marguerite ,  faubourg  Saint-An- 
toine;  4a**  les  Minimes;  43**  le  Petit-Saint-Antoine;  44**  Saint-Ger- 
vais;  45*.  Saint- Jean-en-Grére;  46".'  Saint-Louis-laHCulture;  47*«  les 
Blancs  -  Manteaux  ;  ^8",  Popincourt  ;  ^».  les .  Çajpueîns  di:^  lirais  ; 
5o*.  Les  Enfans-Trouvés ,  faubourg  S  lint- Antoine.  ^ 

6*.  Division.  5i*.  District:  l'Oratoire;  5a«.  les  Fenîllans;  53*.  les 
Filles-Saint'-Thomas  ;  54**  Sain^-f  hilippé-dn-Roule  ;  55^.  ^aint-Gcr- 
main-PAuxerrois;  56*.  les  Jacobins-Sain  t-Honorë;  57*.  Saint-Honore'; 
58*.  les  Capucins  Chaossée^^Antin  ;  5^,  les  Capucins  Saint-HonorJ; 
60*.  Saint-Roch. 

Chacun  de  ces  districts  fournissait  un  bataillon  à  Parmée  parisienne, 
cfof ,  par  leur  réunion ,  se  trouvait  forte  de  33,6oo  hommes. 
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le  Palais-Royal,  la  Place^-J^endàmej  la  Biblio- 
thèque y  la  Grange-Batelière  y  le  liouvre  y  FO- 
ratoire,  la  ffalle-aux-Blés , les Postes^la place 
de  Louis  xir  (  ci-devant  place  des  Victoires  )  , 
la  Fontaine  de  Montmorenci ,  Bonne-Nouvelle  y 
le  PonceaUy  Mauconseil  y  le  Marché  des  Inno" 
cens  y  rue  des  Lombards  y  rue  des  Arcis^  Fau^ 
bourg'Montmartre y  rue  Poissonnière  y  rue  de 
Bondi  y  le  Temple  y  Popincourt,  rue  de  Mon- 
treuil  y  les  Quinze-- f^ingts  y  les  Oravilliers y  le 
Faubourg-Saint" Denis  y  la  rue  Beaubourg  y  les 
Enfans-Rouges ,  rue  du  jRo/  rfe  Sicile  y  V Hôtel- 
de-Ville  y  la  Place  Royale  et  V Arsenal. 

L'île  de  la  Cite  formait  deux  sections  :  telles 
de  Notre-Dame  et  de  Henri  ir. 

La  partie  méridionale  de  Paris  fut  divisée  en 
onze  sections  :  les  Invalides  y  \di  Fontaine  de  Gre- 
nelle y\e%  Quatre-Nations  y  le  Théâtre-Français^ 
la  Croix^Rouge  y  le  Luxembourg  y  les  Thermes 
de  Julien ,  Sainte-^Geneviève  y  Y  Observatoire  y  le 
Jardin  des  Plantes  et  les  Gobelins. 

Ces  réunions  étaient  considérées  comme  des 
sections  de  la  commune;  celles  qui  portaient 
des  noms  un  peu  monarchiques  en  changèrent 
pendant  la  république ,  ou  en  reçurent  de  plus 
analogues  aux  circonstances  :  elles  se  maintin- 
rent jusqu'en  octobre  ijgSy  époque  où  Paris  fut 
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divise  en  douze  municipalités  ;  division  qui  est 
encore  en  vigueur  *. 

Population.  Nous  manquons  encore  de  notions 
suffisantes  pour  donner  sur  cette  matière  des  ré- 
sultats aussi  précis  qu'il  serait  désirable.  Voici 
ce  qui  existe  de  plus  certain  : 

Sous  Louis  XV  ,  l'abbé  d'ExpîUy  avait  vaguement  déter- 
miné la  population  de  Paris  au  nombre  de 600,000 

■  Paris  a  encore  été  divise  depais  en  8  arrondissemens  électoraux. 
i«<^.     arrondissement     i  i^.section^i'uedeGrenelle-St.-Honoréya*». 45. 

électoral.  )  a»,  section ,  à  la  Halle  aux  Draps. 

!•'.  et  4*«  arrondisse^  J  3*.  section, rue  du  Faub.-Sl.-Honoré,  n**.  64. 
mens  municipaux.     \ 4*.  section,  rue  Saint>La£are ,  n°»  69. 

Cj",  section ,  à  la  Loterie. 
<  a',  section ,  au  théâtre  Favart. 
v3«.  section ,  rue  Chantereine ,  n**.  4^. 
.  section ,  au  Vauxhall. 
V.  section ,  au  Conservatoire  de  musique. 
3*.  section ,  aux  Petits-Pères. 
(  V*.   section ,  au  Conservatoire  des  arts   et 

■       métî<»r« 


ft<>.  arrondissement. 

a*,  arrondissement  mu- 
nicipal. 

3*.  arrondissement. 

3«.  et  5*.  arrondisse" 
mens  municipaux. 


{. 


métiers. 


4*.  arrondissement. 

6'.  et  8*.  arrondisse^  4 

IV.  section,  hôtel  St.^Afinan,  rue  Ste.-AvoTe 
mens  municipaux.     I  «  ,  *    ,  ^     rv  .       -rr. 

1^3*'.  «ection,  hôtel  des  Qumze-Vingts. 

5*.  arrondissement.         i  i'«.  section,  hôtel-de-Ville,  salle  du  Trône. 

7*.  et  g*,  arrondisse-  \  a*,  section ,  archives  du  royaume. 

3*.  section ,  hôtel-de^ Ville,  salle  du  jardin. 


mens  municipaux. 
6*.  arrondissement. 
10*.  arrondissement 

municipal. 
7*.  arrondissement. 
II*.  0(  la*.  arrondisse" 

mens  municipaux. 

S^.  arrondissement. 
Arrondis,  de  Sceaux 

et  de  Saint-Dems, 

réunis. 


V*.  section,  palais  de  Flnstitut^ 
1*.  section ,  palais  Bourbon. 

I'*.  section ,  rue  des  Irlandais. 
a«.  section ,  rue  du  Cherche-Midi ,  n<*.  39. 
i.3*.  secûon,  à  la  Sorbonne. 

Hôtel-de-Ville ,  salle  Saint-Jean, 
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Suivant  le  célèbre  Buffon,  elle  était,  en  1 776,  de    658,  oop 

Suivant  le  sieur  Moheau,  en  1778,  de 670,000 

En  1 784 ,  M.  Necker  évalua  la  population  de  Paris  à  64© 

mille  et'à  680  mille*,  suivant  les  saisons  de  l'année:  ce  qui 

donne  ,  pour  terme  moyen,  une  population  de     660,000 

En  1766,  les  papiers  publics  donnèrent  le  résultat  des 

mouvemens  de  la  population  pendant  Tannée  1 785  ' . 

Le  nombre  des  naissances  était  de 19,859 

Celui  des  mariages  de.* .     5,234 

Celui  des  enfans  trouvés  de 6,918 

Celui  des  morts  de 20,365 

Si  Ton  suit  la  méthode  que  le  sieur  Messauce  a  adoptée 
pour  la  population  de  Paris,  et  qu'on  multiplie  la  somme 
des  naissances  par  le  nombre  3o  ,  il  résultera  ,  pour  l'an- 
née 1785,  une  population  de 595,770 

Ce  résultat  diffère  .de  soixante-cinq  mille  de  celui  qizt 
donne  M.  Necker. 

En  1790,  un  état  de  la  population  fut  publié*.  Le  nom- 
bre des  naissances  était  de 20,oo5 

Celui  àesmariages  de. ......•-         6,576 

Celui  des  enfans  trouvés  de 5,84^ 

Celui  des  morts  de.  • 199I  '7 

En  1791  ,  le  nombre  des  naissances  s'élevait  à       2o,354 

Celui  des  mariages  à • 794^^ 

Celui  des  enfans  trouvés  à ; 5,  i4o 

Et  celui  des  morts  à...« 1 7,952 

Si  l'on  compare  les  états  de  ces  deux  dernières  années 
avec  ceux  de  l'année  1785 ,  il  résultera  que  la  population  ^ 
dans  les  premières  années  de  la  révolution ,  avait  obtenu 
une  amélioration  sensible. 

■  Journal  général  de  France,  n».  16 ,  p.  61 ,  du  7  février  1786. 

'  Etat  des  baptêmes ,  mariages ,  mortuaires  et  enflms  trouvés 
de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris,  chez  Lottin  ,  rue  Saint-* 
André-des-Ars ,  n«.  27. 
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En  comparant  les  nombres  de  Tannée  i^SS  et  ceux  de 
l'année  1791  ,  il  résultera  que  celui  des  naissances 

s'est  accru  de •        49^ 

Celui  des  mariages  de 3ij^7^ 

Que  celui  des  enfans  trouvés  a  diminué  de.  •  •  •      1*778 

Celui  des  morts  a  diminué  de.  •  • •  •     2,41 3 

Ces  résultats  incontestables  démontrent  les  bienfaits  de 
la  liberté  ;  et  devant  eux  s'évanouissent  les  faux  raisonne- 
mens ,  les  déclamations  de  ses  ennemis» 

Si  Ton  applique  la  méthode  de  Messance ,  au  nombre 
de  naissances  de  l'année  1 791,  c'est-à-dire,  si  l'on  multiplie, 
le  nombre  ao,354  parSo,  on  aura  pour  la  population  de 
Paris ,  sous  Louis  xvi,  le  nombre  de 610,620. 


CoiiSOMMATioNS  DE  Paris.  D'après  une  vérifi- 
cation faite  ^  en  1776,  par  ordre  du  ministre 
Turgot,  il  entrait  à  Paris,  année  commune ^ 
prise  sur  dix  années ,  en  nature ,  de  blé  ou  de 

seigle^  setiers 14^330^880 

'  Livres  de  pain  et,  en  nature, 
de  farine i65,457,344 

La  consommation  totale  de  livres  de  pain  ^  par 
année,  était  alors  de 179,788,224- 

Pour  obtenir  une  juste  appréciation  de  la 
quantité  de  pain  consommée  à  Paris^  il  faut  sup- 
poser que  la  quantité  qu'on  y  introduit  du  de- 
hors égale  celle  qui  en  sort;  c'est-à-dire, il  faut 
que  les  quantités  qu'on  apporte  des  villages  voi- 
sins dans  les  marchés  de  Paris  égalent  celles 
que  des  habitans  d'autres  villages  emportent 
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avec  eux,  en  revenant  de  vendre  leurs  denrées. 
En  1791 ,  le  savant  Lavoisier  remit  au  comité 
d'imposition  de  l'Assemblée  Constituante  un  ta- 
bleau des  objets  consommés  ou  entrés  à  Paris, 
chaque  année ,  antérieurement  à  la  révolution. 
Cest  Touvrage  le  plus  complet  qu'on  ait  sur 
cette  matière.  Voici  les  objets  les  plus  intéres- 
sons qu'il  contient  : 

Livres  de  pain*. •.;•.:•, 106,000^000 

Livres  de  riz •  •  •  •  ...•...•...•  3,5oo^ooo 

Muids  de  vin  ordînair.e  ' 25o,ooo 

Muids  de  vin  de  liqueurs ..••..  i  >ooo 

Muids  ^'eaw-^e-v/e  (eu. supposant  que 
tout  entre  en eau-derYÎ.e. simple,, et  en 

évaluant  la. &AAd.e. 4  up.^i^^ième), ... .  8,000 

Muids  de  cidre,  •  «  •  •  ^  «  «  <  * 2,000 

Muids  de  bière •••...» •  20,000 

Muids  de  vinaigre,  • .  ^  • .  .«^  « «  •  • . .  4»^^^ 

Bœufs  y  du  poids  de  700  liv •  • .  •  70,600 

J^acheSy  du  poids  de  36o  liv i8,oao 

fléaux ,  du  .poids  de  72  Jiy.  - 1 20,000 

Moutons,  du  poids  de  5o  liv 35.9,000 

Vorcs\'àM  poids  de  2*00  liv. > . . . .  35,ooo 

"   Viande  en  livres i  ,38o,obo 

Livres  dé  pôià^bn  de  mer^  frais,  sec  et  salé.  1 0,000,000 

•  Notnbre  de  cdr*pès, ...  1 ............. .  8oo,ô<)o 

Nombre  tie  èrdc^efj.'. .'., 3o,oôo 

Nombre  à^ anguilles 56,ooo 

.  Nombre  de  taiïches « 3o,ooo 

Nombre-^de  perches^ ...;.• *■  •  6,000 

Nombre  iïéçKevississ 4 . . .  ^  75,000 

>  Le  œuîd  contient  288  pintes_  de  Paris ,  ou  274  lib'es. 
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Cordes  de  bois  ' ^i^^o^o 

Voies  de  charbon  de  bois 6945000 

Voies  de  charbon  de  terre 10,000 

Nombre  d'ceufs 78,000,000 

Livres  de  beurre  frais 3,  i5o,ooo 

Livres  de  beurre  salé  et  fondu 2,700,000 

Nombre  de /rc?m£z^e^,yrûw,  de  Brie,  de 

Marolles  et  autres 4^4?^^^ 

Livres  de  fromages  secs  ^  faisant  partie  du 

commerce  de  l'épicerie 2,600,000 

Livres  de  cire  et  bougie 538, 000 

Livre»  de  sucre  et  cassonade. .  •-.  •• 6,5oo,ooo 

Livrei  d'huile  de  toute  espèce. 6,000,000 

Livres  de  azfé 2,5oo,ooo 

Livres  de  cacao^  .*•.•..•.•...•« 25o,ooo 

Livres  de  girofle, ...».•.. 99OOO 

Livres  de  poivre 75,000 

Livres  de  pruneaux • ^'jGyOOO 

Livres  de  sa^on *•*•.<««•«««..•  i ,900 ,000 

Livres  de  potasse  y  soude  et  cendres  gra- 

,  veiees •  •••«•••««••••^••^^%%v% ■«•••••  2,300,000 

Aunes  de  toiles,  •••.•••  ^  •••'. , ^    '  •    6,000,000 

Livres  de  cuivre. • .••...  4^^9^^^ 

Livres  d'acier-.  ••.«.. 2^5oo,ooo 

■  En  178a  et  1783 ,  il  se  fit  sentir  ,  à  Paris  ,une  grande  disette 
de  bois  :  on  8*occupà  beaucoup  de  cette  matière.  Le  sieur  Telles 
d'Acosla  publia ,  en  1782  ,  une  instruction  sur  les  bois,  à  brûler, 
d'où  il  résulte  qu*en  1730  on  ne  consommait,  à  Paris,  que 
366, 6o5  voies  de  bob  ;  et  q[u*en  .17.8a  cettç  consommation  s'é- 
levait *à  640,930  voies. 

Il  9e  faisait  plusieurs  .gaspillages  sur  ces  bois  ;  les  marchands 
ne  donnaient  que  trois,  quarts  de' voie  pour  une  voie  entière.  Le 
fisc ,  qui  retirait  unécu  par  voie,  gagnait  k  cette  fraude ,  et  ne 
Tempéchait  pas.  L'administration  de  la  ville  montra  alors, 
comme  à  Tordînaîre ,  beaucoup  d*indifférence  pour  Tapprovi- 
sionnement  de  Paris. 
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livras  de  fer 8,000,000 

Livres  de  plomb. 3,20o,ooo 

Livres  Xétain 35o,ooo 

Livres  de  s^if^irgent 18,000 

Livres  de  cuirs  et  peaux» . . .  • 3,700,000 

Livres  de  pelleteries 53o,ooo 

Bottes  de  paille n  ,090,000 

Bottes  de  foin 6,388,ooo 

Muids  d^auoine  ' 21,000 

Muids  de  vesce  et  grenailles i  ,400 

Muids  à!ôrge • 8,5oo 

Pieds  cubes  de  bois  carré  propre  à  bâtir.  1 ,600,000 

Pieds  cubes  de  pierres  de  taille  dures* . .  620,000 

Pieds  cubes  de  pierres  de  taille  de  Si.-Len.  •  930,000 
Toises  cubes  de  moellons  de  meulière  et 

autres 64,000 

Muids  déplâtre^  contenant  cbacun  trente- 
six  sacs « 120,000 

Muids  de  chaux.  $ 8,000 

Nombre  d^ ardoises  fortes 3,717,000 

Nombre  d^ ardoises  fines.  .•*... 1 32, 000 

Nombre  de  tuiles ,  grand  moule 3,498,000 

Nombre  de  tuiles ,  petit  moule. 527,600 

Nombre  de  briques 973,000 

Paires  ,  sans  compter  ceux  qui  sont  des- 
tinés au  pavage  de  Paris •  •  •  •  •  i^36o,ooo. 

A  ce  tableau  le  sieur  Lavoisier  en  joint  un 
autre ,  qui  offre  l'éyaluation  en  argent  de  toutes 
les  denrées  et  marchandises  mentionnées  dans 
le  premier  :  d'où  il  résulte  que  la  consommation 
annuelle  de  Paris  s'éleyait  à  environ  1260  mil- 

'  Le  muid  de  Paris  était ,  pour  les  grains ,  de  douze  setiers  :  le 
sétief  comprenait  douze  boisseaux.  Le  muîd  équivaut  k  dix-huit 
hectolitres. 
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lions*  Ensuite  estimant ,  par  approximation  y  les 
bénéfices  et  économies  de  la  partie  industrieuse 
des  habitans  de  Paris  à  40  millions  >  ce  savant 
en  conclut  que  l'ensemble  des  habitans  doit 
avoir  en  revenus  5oo  millions  ^  sur  lesquels  le 
fisc  retirait  environ  un  cinquième. 

Un  tableau  pour  les  années  1 786  et  1 787 
donne >  à  Paris,  la  consommation  suivante  pen- 
dant les  carêmes  de  ces  deux  années  : 

EN  1786. 


Morues,  en  poignées 

Saumon,  en  barils 

Maquereaux,  en  barils 

Harengs  secs,  en  barils 

Harengs  blancs  ,  en  barils 

Poissons  iTeau  douce 

Beurre  salé  et  Jbndu  ,  lir 

Fromages,  liv 

Riz,  liy 

Pruneaux,  figues,  raisins,  etc. ,  li?. 


Pois,  muids  et  setiers  . 
Haricots  tljèves,  idetai 
Lentilles^  idem.   .   .   . 


179,845 

44 
608 

3,093 
649,000 
167,043 

3i4,&07 
31 5,855 
331,673 

m.  8* 

60  5 
574  3 
353  II 


BK  1787. 

306,389 
334 

i,56o 
830 

• 

3,000 

606,000 
135,995 
117,645 
360,39s 
4o5,868 
m.  s. 

97  ï 
596  II 
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Ces  tableaux  sont  du  nombre  de  ceux  que  le 
lieutenant  de  police  venait^  chaque  année^  ofirir 
au  parlement  '• 

Contributions.  Le  ministre  Necker  parle  ainsi 

des  contributions  imposées  aux  habitans  de  Paris  : 

«  Les  droits  perçus  à  l'entrée  de  la  capitale^ 

>  Police  de  Paris  dévoilée,  tom«  i ,  pag.  8  et  9. 


ÉTAT  civil:  ^  4^5 

<(  soit  pour  le  compte  du  roi ,  soit  au  profit  de 
«  la  ville  et  des  hôpitaux^  s'élèvent  aujourd'hui 
c(  à  plus  de  56  millions.. •  les  impôts  à  la  charge 
ce  de  cette  grande  ville  s'élèvent  de  77  à  78 
i<  millions. 

a  Le  roi  tire  plus  de  revenus  de  sa  capitale 
«  que  les  trois  royaumes  ensemble  de  Sardaigne^ 
«  de  Suède  et  de  Danemarck  ne  paient  de  tri- 
ce  buts  à  leur  souverain. 

rc  Les  principales  manufactures  de  Paris  con- 
^  u  sistent  en  bijoux  de  toute  espèce  ^  en  montres^ 
ce  en  vaisselle^  en  modes  ^  en  galons ^  en  brode- 
ce  ries 9  en  chapeaux^  etc;  Les  manufactures  des 
Cl  Gobelins  et  de  la  Savonerie  sont  célèbres 
ce  par  leurs  ouvrages  en  tapis  et  en  tapisse- 
ce  ries,  etc.  '.  n 

S  VI. 

Tableau  moral  de  Paris. 

Je  renonce  ici  à  ma  méthode  accoutumée  :  je 
garde  le  silence  sur  les  personnes  les  plus  émi- 
nentes  de  la  cour ,  sur  ces  modèles  en  matière 
de  moralité^  et  je  ne  parle  que  de  leurs  imita- 
teurs ,  que  de  ceux  qui  n'ont  eu  sur  les  mœurs 
qu'une  influence  secondaire.  On  sent  les  motifs 
de  ma  retenue.  Les  événemens  sont  trop  récens 

'  De  P  Administration  des  finances  de  France,  tom.  i ,  p.  275, 
376  et  577. 
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pour  avoir  atteint  la  maturité  historique;  et  Ton 
pourrait  s'égarer  en  cédant  à  Pentrainement 
de  l'esprit  de  parti.  D'ailleurs ,  il  vaut  mieux 
omettre  les  faits  que  de  s'exposer  à  les  tracer 
inexactement;  il  vaut  mieux  taire  la  vérité  que 
la  montrer  à  demi  voilée,  que  l'outrager  en 
employant  des  formes  circonspectes  ,  des  ména- 
gemens  et  des  mensonges  officieux. 

Plusieurs  vices  de  la  barbarie,  plusieurs  dé- 
sordres dominaient  encore  à  la  cour  de  Louis  xvi  : 
ils  provenaient  des  antécédens;  mais  ces  vices^ 
autorisés  par  l'usage,  embellis  par  une  poli- 
tesse raffinée,  par  le  luxe  et  l'éclat  de  la  magni- 
ficence, étaient  à  peine  aperçus  du  vulgaire,  qui 
se  contente  souvent  des  apparences,  et  qui  juge 
bon  ce  qui  lui  paraît  beau  '  • 

'  n  serait  désirable  que  la  jeunesse  s'accoutumât  de  bonne 
beure  à  résister  à  la  séduction  du  luxe  y  des  cérémonies ,  de  la 
magnificence  et  des  titres  pompeux ,  et  qu'elle  se  prémunît  contre 
les  pièges  que  Populence  tend  à  son  inexpérience ,  à  ses  sens  no- 
vices ;  qu'on  lui  apprît  à  soumettre  à  l'analyse  la  valeur  de  ces 
mots  vides  de  raison  :  représentation,  préséance,  magnificence, 
splendeur,  cérémonial,  étiquette,  naissance  illustre,  etc.  Ces 
mots  et  les  choses  qu'ils  signifient ,  restes  de  notre  vieille  barba- 
rie ,  seront  des  objets  de  ridicule ,  lorsque  la  civilisation  sera  plus 
avancée. 

n  faudrait  établir  une  espèce  de  gymnase  moral ,  où  l'on  ac- 
coutumerait les  jeunes  gens  à  voir  de  vastes  et  riches  apparte- 
mens  sans  éprouver  un  stupide  respect ,  une  prévention  favo- 
rable pour  celui  qui  les  habite  ;  de  riches  habits,  tous  lesinaîgiifls 
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Les  hommes  de  Louis  xv  vivaient  sous 
Louis  XVI  :  le  mal  était  invétéré  ;  et,  quoique 
modifié  par  la  civilisation,  il  se  maintenait  et 
faisait  des  ravages. 

La  superstition  insultait  encore  à  la  raison , 
et  la  féodalité  à  la  justice;  il  aurait  fallu  tout 
réformer  pour  prévenir  une  réforme  violente  ; 
pour  se* préserver  de  la  catastrophe,  il  aurait 
fallu  ne  pas  craindre  de  déplaire  à  certaines 
classes,  depuis  long-temps  en  possession  de  par- 
tager avec  la  cour  la  substance  du  peuple  et  le 
profit  des  abus  ;  il  aurait  fallu  braver  les  vieilles 
habitudes,  avoir  de  la  force;  et  le  gouverne- 
ment, par  la  mobilité  de  ses  principes,  par  les 
(réquens  changemens  de  ministres,  avait  donné 
le  signal  de  sa  faiblesse  '. 

de  la  puissance ,  sans  être  intimidés  ni  pénétrés  de  vénération 
pour  celui  qui  les  porte  ;  k  voir  de  fastueux  équipages ,  sans  esti- 
mer davantage  celui  qui  croit  en  avoir  besoin  ;  et  à  entendre  pro- 
noncer des  titres  pompeux ,  sans  éprouver ,  pour  ceux  qui  les 
portent ,  d'autres  sentimens  de  considération  que  ceux  qu'ins- 
pire un  simple  particulier  ,  sans  leur  accorder ,  avant  de  les  con- 
naître ,  aucune  supériorité  sur  les  autres  hommes.  Ceux  qui  se 
parent  des  titres  d^excellence,  de  grandeur,  ne  sont  pas  toujours 
des  hommes  excellens ,  ni  des  grands  hommes. 

A  cette  école ,  on  n'accorderait  de  Festime  qu'à  ceux  qui  la 
mériteraient.  La  raison ,  la  morale,  la  liberté  y  gagneraient.  Les 
gouvememens  despotiques  n'en  établiront  jamais  de  semblables. 

'  n  aurait  fallu  supprimer  les  pensions  secrètes ,  ces  réconi- 

VIII.  3o 
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Chargé  des  funestes  résultats  de  l'orgueil,  de 
la  dëvotion  peu  éclairée  y  et  des  profusions  im- 
menses de  Louis  ziy;  chargé  des  résultats  des 
moeurs  corrompues  et  des  désordres  de  la  cour 
de  Louis  xv ,  le  char  du  gouvernement  continua 
donc  à  rouler  dans  ses  vieilles  ornières.  Il  con- 
tinua à  éblouir  par  sa  magnificence  les  yeux  du 
peuple,  déjà  étourdi  par  les  jeux ,  les  spectacles  ; 
mais ,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  xvi ,  les  lu- 
mières, qui  avaient  fait  de  grands  progrès,  éclai- 
rèrent plus  que  jamais  les  abus  du  gouverne- 
ment. Ces  abus,  moins  grands  que  ceux  des 
règnes  précédens  ,  étaient  beaucoup  mieux 
aperçus.  De  plus,  des  événemens  imprévus  je- 
tèrent de  la  déconsidération  sur  les  personi^es 
de  la  cour  :  V affaire  du  Collier  ^  comme  je  Fai 
dit ,  fit  évanouir  le  prestige  du  pouvoir. 

On  calcula  mal  la  force  de  Popinion  publique; 
le  ministère  crut  facilement  la  dominer.  Il  fallait 

penses  souvent  accordées  à  rînutilité  et  &  la  bassesse ,  et  qui 
sont  mentionnées  dans  le  livre  rouge.  On  nommait  ainsi  trois 
volumes  in-quarto ,  reliés  eu  maroquin  rouge  ,  où  se  trouvaient 
consignés  toutes  les  pensions ,  gratifications  secrètes ,  et  tous 
les  subsides  payés  à  différens  souverains  ,  etc. ,  accordés  depuis 
i^So  jusqu'en  1788.  A  l'ouverture  du  second  volume ,  et  à  Tan- 
née 1766,  je  trouve  cet  article  :  a  A  monsieur  Févéque  d'Or- 
(c  léans ,  à  compte  de  ce  qui  lui  a  été  promis ,  par  le  roi ,  pour 
a  le  mariage  de  ses  nièces  ,  cent  mille  Hures.  » 
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la  seconder.  On  la  méprisa^  on  la  combattit; 
elle  devint  la  maîtresse. 

Les  finances  étaient  depuis  long-tetnps  épui- 
sées et  les  emprunts  leur  donnaient  un  faux  aiir 
de  prospérité.  Dès  qu'elles  furent  confiées  au 
dissipateur  Galonné ,  le  mal  s'accrut  si  brusque- 
ment^ qn^îl  fallut  recourir  aux  grands  renlèdes; 
et  l'on  appela  le  médecin  quand  la  maladie  était 
incurable.  Voilà,  je  crois,  des  causes  de  la 
ruine  de  ce  gouvernement;  mais  il  y  en  eut 
d'autres. 

Les  moeurs  suivaient  la  marche  des  lumières  : 
elles  s'épurèrent.  Dans  le  paragraphe  précédent^ 
en  offrant  les  tableaux  des  naissances,  des  morts, 
des  mariages  et  des  enfans  trouvés,  j'ai  produit 
une  preuve  irréfragable  de  leur  épuration.  En 
comparant  l'état  de  ces  mouvemens  de  la  popu- 
lation en  1785  avec  celui  des  années  1791,  1792, 
il  résulte  que  le  nombre  des  mariages  s'accrut, 
et  que  celui  des  enfans  trouvés  diminua  ^  De 
pareils  résultats  parlent  plus  haut  que  toutes  les 
déclamations. 

Le  caractère  national  acquit  plus  de  gravité; 
et  le  goût  pour  la  vie  dissipée ,  pour  l'ivrognerie, 
la  débauche  et  les  frivolités,  qui  depuis  long^ 

*  Frayez  d-de5sus ,  pag-  4^6. 
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temps  déshonoraient  les  Français  ^  s'affaiblit 
rapidement:  il  n'en  restait  que  de  faibles  traces 
au  commencement  de  la  révolution.  On  ne  chan- 
tait guère  y  la  presse  n'était  pas  libre  ;  et  le 
mécontentement  public ,  ne  s' exhalant  plus  par 
des  chansons  et  des  bons  mots  ^  se  concentra ,  et 
fit  explosion. 

Telles  lurent  les  causes  de  la  révolution  qui 
éclata  avec  Faide  d'un  parti  d'hommes  puis- 
sans.  Quand  la  majorité  d'une  nation  est  mé- 
contente ,  il  ne  faut ,  pour  renverser  le  trône  de 
celui  qui  la  domine  ^  qu'une  occasion  ou  un  am- 
bitieux. 

Les  seigneurs  féodaux ,  malgré  les  progrès  de 
la  raison^  conservaient  encore ^  sous  ce  règne , 
leur  insolence  antique^  continuaient  à. se  croire 
fort  supérieurs  aux  hommes  utiles ,  et  même  su- 
périeurs aux  lois.  Ils  étaient  encore  nombreux 
dans  les  provinces ,  mais  moins  que  sous  les  rè- 
gnes précédens.  Je  ne  parlerai  que  des  actes  qui 
eurent  lieu  à  Paris. 

Le  mercredi  saint  de  l'an  1780,  le  prince  de 
L....  9  grand  officier  de  France,  son  frère  et 
madame  la  princesse  de  Y ,  parcou- 
raient la  rue  Saiat-Ântoine ,  dans  un  carrosse  à 
six  chevaux  :  alors  des  prêtres  de  la  paroisse  de 
Saint-Paul  se  trouvaient  dans  cette  rue  y  por- 
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tant  Dieu  à  un  malade  ;  le  cortège  religieux  n'a 
pas  le  temps  d'eViter  la  rapidité  de  la  voiture  ; 
un  des  prêtres  est  renverse  et  blesse.  Les  sei- 
gneurs rient  de  sa  chute^  le  peuple  s'en  indigne^ 
et  la  voiture  disparaît  '  • 

C'est  aussi  un  prince  de  V qui^  re- 
fusant de  payer  une  somme  qu'il  devait  h  un 
,  fournisseur^  et  pique  des  reproches  qu'il  en 
reçut  9  déchira  le  titre  de  son  créancier^  l'acca- 
bla de  coups ,  et  le  mit  en  danger  de  mort  ^. 

£n  février  1 785^  le  sieur  de  Ch -M. ..., 

en  cabriolet^  accroche  une  voiture  de  place ,  et 
punit  de  sa  maladresse  le  cocher  de  cette  voi- 
ture y  en  lui  assénant  vingt  coups  de  canne  ;  le 
cocher  battu  riposte  avec  son  ibuet.  Le  jeune 
seigneur  fait  sortir  alors  le  dard  de  sa  canne  y  et 
en  perce  y  à  plusieurs  reprises^  le  malheureux 
cocher  9  qui  tombe  mourant.  La  cour  ^  sans  l'in- 
tervention des  lois  y  se  chargea  de  punir  le  sei- 
gneur assassin  ^. 

En  septembre  1 782  y  le  prince  de  Guémenée  y 

■  Mémoires  secrets ,  au  3  avril  1780. 

'  Idem,  au  6  avril  1786. 

^  G*était  un  usage  des  gens  du  bon  ton  de  menacer  ,  de  battre 
les  cochers  des  voitures  de  place.  Ces  mauvais  traiteroens  res-* 
taient  impunis  ;  les  cochers  étaient  toujours  considérés  comme 
eonpaUes. 
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grand  chambellan  de  France^  fit  une  banque- 
route qui  désola  et  réduisit  à  la  misèxre  une  infi- 
nité dt  familles  parigiennes;  plusieurs  personnes 
ruinées  moururent  de  chagrin.  La  qualité  de 
marchand  l'eût  dégradé  ;  banqueroutier ,  il  ne 
cessa  point  d'être  noble. 

Quelques  membres  de  la  famille  de  Rohan 
lurent  trèshafiligés  de  cette  tqq)itude  ;  d'autres 
s'en  firent  gloire.  Le  cardinal  de  Rohan ,  grand 
aumônier  de  France^  disait  :  //  7i!y  aqu^un  rai 
ou  un  Robcai  qui  puisse  faire  upe  pareille  ban- 
queroute; c^ était  y  disait-il  aussi ,  une  banque^ 
route  de  souverain. 

L'épouse  du  prince  banqueroutier,  qui ,  par 
ses  désordres,  avait  contribué  à  cette  faillite , 
s'était  retirée  dans  un  château  de  Pontoise,  ou, 
pour  se  consoler  de  l'infamie  de  son  époux  ,  elle 
avait  fait  construire  un  théâtre ,  et  s'amusait  à 
y  faire  jouer  la  comédie. 

Cette  fiimille  de  Rohan  a  obtenu  d'autres  ti- 
tres à  une  honteuse  célébrité.  Le  cardinal  de 
ce  nom,  dont  je  viens  de  parler,  accusé  et  mal 
justifié  d'avoir  comq^is  des  déprédations  criantes 
dans  l'administration  des  biens  des  Quinze- 
Vingts,  convaincu  d'une  sotte  crédulité  envers 
l'imposteur  Gagliostro ,  s'est  encore  scandaleu- 
sement illustré  dans  l^  affaire  du  Collier,  affaire 
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tissue  de  détails  honteux  ef  dignes  des  tripots  du 
Palais-Royal. 

D'après  la  banqueroute  du  prince  de  Guéme- 
née  y  et  les  basses  intrigues  de  son  frère ,  le  car- 
dinal de  l^onan^  quelle  famille  roturière  tou-: 
drait  participer  à  l'illustration  de  celle-ci  ? 

La  régularité  des.  Hiœurs  de  Louis  xvi ,  et  les 
soins  qu'il  apportait  à  réprimer  les  désordrels 
de  sa  cour ,  n'en  exclurent  pas  la  débauche  ;  et 
les  infamies  des  jeunes  courtisaqs  èe  Henri  iii^ 
de  Louis  XIV  et  du  régent  se  continuèrent  jus- 
que sous  son  règne.  En  1784  9  ce  roi  y  pour  ne 
pas  donner  trop  d'éclat  k  leurs  goûts  honteux  ^ 
et  pour  ménager  l'honneur  des  personnes  d'un 
rang  é  minent  ^  se  vit  forcé  de  renoncer  aux  châ- 
timens  juridiques  y  et  de  se  borner  à  exiler  quel- 
ques seigneurs  ^ 

On  plaisantait  sur  les  désordres  ;  on  cherchait 
à  leur  prêter  des  charmes.  Voici  un  échantillon 
de  la  morale  d'un  des  roués  de  ce  temps  : 

De  Louvois  suivant  les  leçons , 
Je  fais  des  chansons  et  des  dettes  ; 
Les  premières  sont  sans  façons , 
Et  les  secondes  sont  bien  faites. 
C'est  pour  échapper  à  Tennui 
Qu'un  homme  prudent  se  dérange  ; 

*  Mémoires  secrets ,  aux  4  ®'5i  décembre  1784- 
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Quel  bien  est  solide  aujourd'hui  ? 
Le  plus  sûr  est  celui  qu'on  mange. 

On  peut  considérer  ces  vers  comme  une  licence 
poétique^  un  jeu  d'esprit  ;  mais  les  suivans  de 
la  même  pièce  sont  d'une  immoralité  grave  : 

Vieux  parens ,  en  vain  vous  prêchez , 
Vous  êtes  d'ennuyeux  apAtres  : 
Vous  nous  fîtes  pour  tos  péchés , 
Et  TOUS  vivez  trop  pour  les  nôtres. 

On  trouve  quelques  traits  pareils  dans  des^ 
comédies  de  Molière;  mais  le  temps  où  il  écri-' 
vait  les  rendait  excusables.  ^ 

On  fit  publier  9  en  1780^  un  recueil  de  toutes 
les  productions  inspirées  par  la  licence  et  la  dé- 
bauche du  i8\  siècle  ;  on  assure  que  ce  recueil^ 
ramas  d'obscénités ,  et  qu'on  nommait  Sotisier, 
obtint  le  privilège  d'être  imprimé  au  Louvre, 
et  qu'il  était  destiné  à  orner  la  bibliothèque  d'une 
maison  de  campagne  située  près  de  Paris. 

On  jouait  à  la  courde  Louis  xvi,  etonavait  pour 
cet  objet  établi  des  banquiers.  Les  sieurs  de  Cha- 
labre  et  Poinçot  remplissaient  ces  fonctions.  En 
1 778,  pendant  le  jeu  de  Marly,  un  bomme  de  qua- 
lité substitua  un  rouleau  de  louis  faux  à  un  rouleau 
de  louis  véritables.  Les  duchesses  à  ces  jeux  filou- 
taient comme  du  temps  de  Louis  xiv  et  de  celui 
de  Louis  xv.  On  raconte  que  Madame  d\sd\i  aux 
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banquiers  :  On  pous friponne  bien ,  Messieurs^ . 
Ces  banquiers^  pour  obvier  aux  escroqueries  dont 
ils  étaient  les  dupes ,  imaginèrent  de  border  la 
table  de  jeu  d'un  ruban ^  et  de  déclarer  que  J'on 
ne  regarderait  comme  engagé  pour  chaque  coup, 
que  l'argent  mis  sur  les  cartes  au-delà  du  ruban. 
Cette  précaution  indiquait  le  mal,  mais  ne  le 
détournait  pas  entièrement. 

Quand  on  se  livre  à  ces  turpitudes ,  quand  ^ 
avec  de  la  fortune  et  de  l'éducation,  on  se  place 
au-dessous  de  ceux  qui  ne  peuvent  en  avoir, 
on  est  sans  excuse ,  et  l'on  n'a  droit  de  se  préva-^ 
loir  d'aucune  supériorité  sur  les  autres  classes 
de  la  population. 

Mais ,  j'aime  à  le  déclarer ,  parmi  les  hom-- 
mes  que  la  naissance  plaçait  dans  les  premiers 
rangs ,  il  s'en  trouvait  un  grand  nombre  qui ,  dé- 
daignant les  préjugés  de  leurs  aïeux,  cherchè- 
rent ,  dans  la  culture  des  sciences ,  des  lettres , 
des  arts  ^  et  dans  la  pratique  des  vertus ,  une 
gloire  plus  solide  que  celle  qui  n'est  appuyée  que 
sur  les  parchemins  :  ils  illustrèrent  la  noblesse. 
Jamais  elle  n'avait  encore  produit  tant  d'éclat. 
Riches  de  leur  propre  mérite ,  ces  hommes  n'eu- 
rent pas  besoin^  pour  acquérir  de  la  considéra- 

'  Mémoires  secrets ,  au  i8  novembre  1778. 
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tion  y  d'emprunter  le  prétendu  mérite  des  autres, 
celui  de  leurs  aïeux  morts. 

Les  sciences  y  la  littérature  y  reçurent  un  ac- 
croissement sensible  parle  concours  d'une  partie 
de  la  noblesse  ;  et  cette  caste  j  jadis  dévouée  à 
l'ignorance 9.  à  l'inutilité,  aux  désordres,  fit  bril- 
ler des  talens  inattendus  dans  les  discussions  de 
l'Assemblée  Constituante, 

Ce  règne  fut  signalé  par  des  découvertes  dans 
les  sciences,  dans  les  arts  ;  je  vais  indiquer  cel- 
les qui  firent  le  plus  de  bruit  à  Paris. 

Franklin ,  ambassadeur  des  États-Unis  de  l'A- 
mérique à  Paris,  fit  adopter  \es paratonnerres  ' . 
Cette  invention  trouva,  dans  la  vieille  ignorance, 
dans  les  partisans  4e  )a  barbarie ,  des  opposi- 
tions, dont  elle  a  aujourd'hui  pleinement  triom- 
phé. C'est  le  sort  de  toutes  leadéeouvertes  utiles  '. 

■  A  ce  sujet  fut  composé  ce  vers  latin ,  attribué  au  ministre 
Turgot  : 

Bnpuit  eceU^  Jubnen  sceptrumque  tyranms» 

G*est4odire,  que  ce  savant 

Barit  la  foudre  anx  cieax  et  le  sceptie  ans  tyrans. 

*  Le  sîetir  de  Boîsvalë ,  ayant  établi  un  paratonneree  sur  sa 
maison ,  fut ,  par  les  écheyins  de  SaintOmer ,  condiinmé  à  Ta- 
battre  ;  et  le  conseil  supérieur  d^Artob ,  après  avoir  entendu  le 
plaidoyer  d'un  jeune  avocat ,  dont  le  nom  a ,  depuis ,  acquis 
une  affi*euse  célébrité ,  rendit ,  le  3i  mai  1783 ,  un  jugement  qui 
infirme  celui  de  Saint-Omer.  Ce  jeune  avocat  était  Robespierre. 
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Un  docteur  allemand  y  appelé  Mesmer  ^  vint 
en  France  ^  et  publia  ^  en  1 780  y  un  ouvrage  oil 
il  établissait  Texistence  du  mctgnéUsme  animal. 
Il  trouva^  parmi  lés  médecins  et  les  savans^ 
beaucoup  de  contradicteurs  et  peu  de  partisans. 
Le  docteur  Deslon  fut  du  nombre  de  ces  der- 
niers. La  Faculté  de  médecine^  irritée  contre 
ce  membre  réfractaire^  lui  interdit  pendant  deux 
ans  l'entrée  de  ses  assemblées.  Mesmer  survint ^ 
désavoua  son  disciple^  prétendit  qu'il  entendait 
mal  sa  doctrine  ^  et  voulut  lui  seul  la  faire  va- 
loir. En.  conséquence  9  il  ouvrit  une  souscription^ 
prit  l'engagement  de  communiquer  le  secret  de 
sa  découverte  à  ceux  qui  déposeraient  cent  louis. 

La  curiosité  fit  des  dupes  :  de  ce  nombre  fut 
le  savantBertholet,  qui^  moyennant  cette  semme^ 
eut  l'honneur  d'être  admis  aux  séances  du  ma- 
gnétisme. Mécontent  de  cette  doctrine^  il  pu- 
blia j  en  mai  1 784  9  un  avis  très-défavorable  à 
l'empirique.  Celui-tcl  n'en  fiit  point  déconcerté; 
il  forma  une  société  y  appelée  de  VHamfiQnie  y 
9u  il  établit  ses  baquets  ou  réservoirs  du  ma- 
gnétisme. 

Le  roi  ^  le  13  mars  1784^  avait  chargé  des 
commissaires  de  faire  un  rapport  sur  cette  dé- 
couverte. Ce  rapport^  attendu  avec  impatience^ 
parut  le  1 1  août  suivant.  Il  porte  que  l'imagina- 
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tion  est  le  grand  moteur  du  magnétisme  ;  que  y 
inns  elle  y  son  prétendu  fluide  ne  peut  agir;  que 
le  magnétisme  est  inutile^  et  même  dangereux  ^ 
à  cause  de  Timitation  dont  la  nature  nous  a  feit 
une  loi.  C'est  cette  loi  qui  engendra  les  coutuI- 
sionnaires  dont  j'ai  parlé  ^ 

La  Faculté  et  la  Société  de  médecine^  long- 
temps divisées  9  furent  d'accord  sur  ces  princi- 
pes ,  et  y  souscriyirent. 

L'opération  du  magnétisme  s'exécutait  ainsi  : 
le  malade  était  assis  ;  l'opérateur^  avec  une  ba^- 
guette  de  fer  y  ou  seulement  avec  un  doigt  tendu^ 
parcourait  y  sans  le  toucher  ^  la  direction  de  ses 
parties  nerveuses  y  et  lui  faisait  éprouver  des 
extases  ,  des  crîses. 

Un  baquet,  rempli  d'eau  y  réservoir  du  fluide 
magnétique^  avait  la  faculté  de  transmettre  ce 
fluide  aux  malades  qui  l'entouraient  y  et  qui  se 
mettaient  en  contact  avec  ce  réservoir. 

Le  magnétisme  animal  donnait  prise  au  ridi- 
cule ;  il  en  Revint  la  proie.  On  composa  contre 
lui  des  épigrammes,  des  satires  y  des  comédies^ 
qui  ne  prouvaient  rien  y  mais  qui  faisaient  jus- 
tice d'un  nouveau  genre  de  charlatanisme. 

Cependant  la  doctrine  de  Mesmer  conserva  des 
partisans;  plus  enthousiastes  qu'instruits >  il& 

'  Fojrez  tom.  vu,  pag.  33 1. 
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prirent  sa  défense  ;  et^  parmi  ces  avocats  du  ma- 
gnétisme ,  on  distinguait  le  sieur  Bergasse.       * 

En  1785  y  le  magnétisme  produisit  le  somnam^ 
hulisme  ;  et  c'est  au  sieur  de  Puységur  qu'on 
doit  ce  perfectionnement.  Il  parvenait  à  endor- 
mir ceux  ou  celles  qui  se  soumettaient  à  l'opéra- 
tion y  leur  faisait  des  questions  ^  auxquelles  les 
dormeurs  inspirés  répondaient  par  des  paroles 
qui  étaient  reçues  comme  des  oracles  ou  des  pro^ 
phéties. 

Un  autre  empirique^  un  être  surnaturel,  qui 
possédait  des  secrets  merveilleux  et  correspon- 
dait avec  des  esprits  y  Joseph  Balsamo  >  fameux 
sous  le  nom  de  Cagliostro,  était  à  Strasbourg, 
et  y  attendait ,  pour  venir  à  Paris  commencer 
son  rôle,  que  Mesmer  eut  fini  le  sien  et  qu'il  fut 
descendu  des  tréteaux. 

Cet  homme,  qui  avait  parcouru  toutes  les  cours 
de  l'Europe,  était,  dit -on,  âgé  de  deux  cents 
ans,  et  guérissait  toutes  les  maladies.  Après 
avoir  séduit  quelques  princes,  et  ootamment  le 
cardinal  de  Rbhan ,  qui ,  pourvu  d'immenses 
richesses  de  l'église ,  n'en  fut  ni  plus  raisonna- 
ble ni  plus  édifiant ,  il  vint  à  Paris  où  il  fit 
beaucoup  d'autres  dupes.  Il  y  fonda  des  loges 
maçonniques,  du  rit  égyptien ^  d^ adoption^  il 
s'annonçait  comme  possédant  le  secret  de  ra- 
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jeunir  les  yieillards  ' ,  et  celui  de  régénérer  le 
Aoral  et  le  physique- 
Compromis  dans  la  fameuse  affaire  du  collier^ 
Cagliostro  fut  mis  à  la  Bastille  ^  se  plaignit  d'a- 
▼oir  été  dépouillé  de  ses  bijoux  par  le  gouver- 
neur de  cette  forteresse  f  puis  ^  s'étant  retiré  à 
Londres  >  il  y  publia  une  lettre  au  peuple  fran- 
çais f  dans  laquelle  on  trouve  cette  prophétie  ^ 
inspirée  par  la  connaissance  qu'il  avait  acquise 
à  Paris  de  l'état  de  l'opinion  publique^  prophétie 
qui  s^est  vérifiée  :  la  Bastille  sera  détruite  y  et 
deviendra  un  lieu  de  promenade* 

Une  découverte  9  moins  mystérieuse ,  qui  sa- 
tisfait la  curiosité  y  sans  ajouter  beaucoup  aux 
connaissances  humaines^  est  celle  des  aréostats 
ou  ballons.  Le  sieur  Jacques^-EtienneMontgolfier 
les  inventa  en  1785. 

Les  sieurs  Charles  et  Robert  perfectionnèrent 
cette  découverte;  leay  août  1  ySS,  ils  firent  élever, 
auChamp^de-Mars^Un  ballon  de  taffetas  gommé, 
qui  alla  tomber  du  côté  de  Gonesse,  où  son  ap- 
parition causa  une  grande  surprise  aux  habitans. 
Le  gaz  qui  enflait  ce  ballon  était  produit  par 

■  On  trouve ,  dans  l'Histoire  du  Grande-Orient,  le  détail  des 
épreuves  à  subir  pour  arriver  au  rajeunissement.  Je  ne  crois 
pas  qu'aucune  personne  raisonnable,  après  en  avoir  pris  cou- 
nabsance ,  soit  tentée  de  s'y  soumettre. 
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un  procédé  différent  de  celui  de  M.  Montgolfier. 

Le  19  septembre  de  la  même  année^  il  se  fit  wm 
expérience  à  Versailles.  Les  expériences  aréos- 
tatiques  se  multipliaient.  Le  gaz  dont  M.  Mont- 
golfier  enflait  et  animait  son  ballon  y  provenait 
de  la  paille  brûlée  ;  et  celui  dont  le  sieur  Charles 
remplissait  le  sien^  était  du  gaz  hydrogène. 

Le  sieur  de  Montgolfier  eut  plusieurs  parti- 
sans^ notamment  Pilâtre  des  Rosiers.  Le  sieur 
Charles  eut  aussi  les  siens  ^  et  notamment  les 
sieurs  Robert  et  Blanchard^  ses  collaborateurs  '• 

En  octobre  1785^  dans  le  jardin  de  la  maison 
de  M.  Reyeillon^  M.  Pilâtre  des  Rosiers  se  fit 
enleyer  ;  mais  cette  ascension  eut  peu  de  succès. 

Le  3 1  novembre ,  nouvelle  expérience ,  plus 
audacieuse  9  et  plus  notable  que  les  précédentes. 
Deux  particuliers  9  le  marquis  d'Ar landes  et  Pi- 
lâtre des  Rosiers  ,  s'élevèrent ,  du  parc  de  la 
Muette  y  dans  une  espèce  de  galerie  qui  pendait 
au  ballon  de  la  Montgolfière.  La  machine  tra- 
versa la  partie  méridionale  de  Paris,  et  s'abattit 
au-delà  de  la  barrière  d'Italie.  C'était  le  pre- 
mier voyage  aérien  qui  méritait  d'être  noté  :  les 
voyageurs  n'éprouvèrent  aucun  accident.  Mais 

>  Le  sieur  Blanchard  avait  projeté  de  s'enlever  dans  les  airs , 
sur  un  char  volant  de  sa  façon  ;  il  y  renonça ,  dès  qu'il  connut 
la  découverte  des  ballons. 


■b 
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cette  expérience ,  et  plusieurs  autres ,  ne  peu- 
i^ent  être  comparées  à  celle  qui  se  fit ,  le  I*^  dé- 
eembre  1783^  dans  le  parterre  du  jardin  des  Tui- 
leries. 

Le  temps  était  serein  et  doux  ;  à  une  heure  et 
quarante  minutes ,  on  vit  s'élever  un  ballon  par- 
faitement sphérique^  divisé  en  côtes  rouges  et 
blanches ,  au  bas  duquel  pendait  une  nacelle  y 
élégamment  ornée j  dans  laquelle  étaient  assis 
les  sieurs  Charles  et  Robert.  Accoutumés  à  voir 
les  corps  en  mouvement  ^  descendre  en  obéissant 
aux  lois  de  la  gravitation^  les  spectateurs  éprou- 
vèrent une  sensation  inconnue  ^  en  voyant  cette 
volumineuse  masse  s'élever  rapidement,  et  se 
perdre  dans  les  airs.  Ce  ballon,  à  trois  heures 
et  trois  quarts,  s'abattit  dans  la  prairie  de  Nesle^ 
à  environ  neuf  lieues  de  Paris.  Cette  expérience 
remplit  les  habitans  de  Paris  d'admiration  et 
d'hilarité.  Elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres  qui 
prouvèrent  la  supériorité  des  procédés  du  sieur 
Charles  sur  ceux  du  sieur  Montgplfier,  lequel 
conserva  néanmoins  l'honneur  de  l'invention. 

Je  laisse  beaucoup  à  dire ,  et  je  termine  par 
une  notice  sur  quelques  hommes  qui  se  distin- 
guèrent, à  Paris,  pendant  ce  règne,  par  leurs 
talens,  la  singularité,  l'originalité  de  leur  con- 
duite, ou  par  des  événemens  extraordinaires^ 


Un  individu^  connu  sons  le  nom  de  chevalier 
d^]Eon,  militaire 9  diplomate^  auteur^  habile 
et  hardi  à  l'escrime ,  avec  la  force  d'âme  d'un 
homnie  énergique  ^  se  trouva,  dit -on,  n'être 
qu'une  demoiselle.  Il  fut  contraint  de  quitter  ses 
habits  militaires,  de  prendre  ceux  du  sexe  fe'- 
minin  et  le  nom  de  chevalière  d^Eon.  La  diplo- 
matie ou  la  haute  police  voulut  le  faire^roire  ; 
mais  il  est  prouvé  que  cet  individu  était  du  sexe 
masculin.  Il  était  né  à  Tonnerre,  et  il  mourut 
aux  environs  de  Londres,  le  21  avril  18 10.  Le 
chirurgien  Copeland,  en  présence  du  père  Elisée, 
de  MM.  André  et  Wilson ,  vérification  faite,  at- 
testa sa  masculinité. 

Un  avocat,  le  sieur  Linguet^  célèbre  par  son 
talent ,  par  ses  plaidoyers,  sa  détention  à  la  Bas- 
tille, ses  ouvrages  périodiques,  ses  paradoxes, 
son  ambition,  son  éloquence,  et  par  son  défaut 
de  jugement ,  fit  beaucoup  plus  de  bruit  qu'il 
n'inspira  d'intérêt. 

Beaumarchais  y  dévoré  par  la  soif  des  riches- 
ses et  de  la  renommée,  à  force  d'esprit,  de  sou- 
plesse et  d'intrigues ,  et  par  quelques  illustres 
galanteries,  parvint  à  satisfaire  ces  deux  pas- 
sions ;  ses  mémoires,  ses  pièces  de  théâtre,  ses 
heureuses  spéculations  commerciales,  sa  maison, 
en  firent ,  sinon  un  des  particuliers  les  plus  res- 
viii.  3 1 
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pectabies ,  au  moins  un  des  plus  renommes  de 

ce  règne. 

Le  marquis  de  Brunoy  était  passionné  pour 
les  céi^monies  religieuses  ^  et  se  ruinait  à  faire 
de  magnifiques  processions.  Il  ordonna  la  fabri- 
cation d'un  grand  nombre  de  chapes ^  trè3-ri-« 
ches  y  dont  il  revêtait  les  paysans  du  village  de 
Brunoy  et  du  voisinage  ^  qui ,  lors  des  solennités 
de  l'église  5  rangés  sur  deux  lignes  ^  marchaient 
gravement^  suivis  du  curé.  Ses  parens^  en  17795 
voulurent  le  &ire  interdire  comme  insensé  ;  il 
y  eut  à  ce  sujet  un  procès  ridicule  ^  qui  fit  beau- 
coup de  bruit. 

Le  sieur  Grimod  de  La  R^nière  avait  des  sin* 
gularités  dans  le  caractère ,  de  la  bizarrerie  dans 
sa  conduite ,  des  talens^  et  des  principes  d'éga- 
lité qu'il  mettait  sans  cesse  en  pratique.  On  par- 
lait de  ses  déjeuners  et  de  ses  soupers  étranges 
et  funèbres  '.  Sa  querelle  avec  le  poêle  Saint- 
Ange  ,  et  sa  détention  dans  une  prison  d'Etat , 
occupèrent^  pendant  les  années  1783  et  1786  ^ 
les  bouches  de  la  Renommée  ;  il  s'acquit  une  ré- 
putation qu'il  a  soutenue  depuis  par  son  Al- 
manach  des  gourmands  ' . 

*  Lés  billets  d^invitation  avaient  la  fonne  des  bilfets  d'enter-> 
rement  ;  et  la  salle  à  manger ,  tendue  en  noir ,  élak  décorée 
de  têtes  de  morts. 


J 


TABLEAU    HORAL.  /^gj 

Dans  Cette  galerie  dé  portraits,  je  ne  dois  pas 
oublier  le  sieiir  Métra,  lé  plus  célèbre  nouvel- 
liste de  Paris  ;  il  tenait  ses  séâticés  journalières 
au  jardin  des  Tuileries,  sur  la  terrasse  des  Feuil* 
lans.  Au  centre  d'un  groupe  immense  d'ama- 
teurs^ on  le  reconnaissait  à  son  chapeau  sulpi- 
cien,  bordé  d'or,  k  son  nez  rubicond  et  très-^ 
saillant,  k  des  papiers  qu'il  tenait  en  main,  et 
qu'ir  lisait  à  tous  Tenans-  Lorsque  des  nou- 
velles importantes  dé  la  guerre  étaient  arrivées, 
Louis  XVI  demandait  ordinairement  :  que  dit 
Métra? 

Un  chevalier  de  Saint-Louis  acquit  un  sobri- 
quet fameux  à  Paris:  celui  dechêPalier  Tap^-Cul. 
Son  occupation  journalière  était  dé  parcourir  les 
tues,  places  et  jardins  de  Paris,  et  de  frapper 
furtivement  le  derrière  de  chaque  femme  qu'il 
rencontrait.  Sa  roùge  trogne,  ses  cheveux  blancs^ 
sa  gibbosité,  sa  croit  de  Saint-Louis  qui  se  des- 
sinait sur  un  h^bit  blanc  couvert  de  taches ,  le 
disaient  reconnaître  de  loin.  Une  de  ses  mains 
était  armée  d'une  canne  qu'il  agitait ,  et  l'autre, 
placée  derrière  son  do6 ,  était  destinée  h  l'exé- 
cution de  ses  coups  inattendus.  Au  milieu  de  la 
grande  aUée  de  marronniers  du  jardin  du  Pa- 
lais-Aoyal ,  vous  eussiez  vu  toutes  les  femmes , 
dont  il  était  fort  contiu,  se  ranger,  s'éloigner 
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au-devant  du  chevalier  Tape-Cul^  et  laisser  un 
espace  de  plusieurs  toises  entre  elles  et  lui.  C'est 
ainsi  ique  fuit  la  timide  vblatille  à  l'approche  de 
l'oiseau  de  proie. 

La  femme  frappée  par  ce  chevalier  ne  man- 
quait point  de  se  plaindre  ou  de  lui  adresser^des 
injures*  Quelquefois >  sur  ses  larges  épaules^ 
tombaient  des  coups^de  canne  lancés  par  l'homme 
qui  accompagnait  la. femme  insultée;  le  cheva- 
lier recevait  les  injures  et  les  coups  avec  une 
résignation'  exemplaire  y  et  s'éloignait  ^ais^ible-* 
ment  sans  détourner  la  tête. 

Quel  était  ce  nègre  de  petite  stature  qu'on 
voyait  sans  cesse  ^  le  chapeau  sous  le  bras,  vêtu 
d'un  habit  noir,  de  la  poche  duquel  sortait  à 
demi  un  rouleau  de  papier  blanc,  qui  portait 
l'épée  au  côté ,  à  ses  souliers  des'^  talons  rouges 
de  marquis ,  et  qui ,  en  cet  équipage ,  trottait 
daips  les  rues  de  Paris  ?  C'était  un  prince,  héri- 
tier présomptif  d'un,  royaume  ,des  Moluques. 
Pourquoi  se  trouv£^it-il  à  Paris  ?     >      . 

Son  père,  roi  de  Timor  et  de  Solor,  avait  ac- 
cueilli dans  ses  Etats  des  moines  dominicains  quî 
y  prêchaient  le  christianisme ,  et  confié  l'éduca- 
tion de  son  fils  aîné  à  uh:de  ces  religieux,  nommé 
le  père  Ignaée.  Celui-ci ,  sous  prétexté  de^faire, 
avec  plus  de  solennité ,  administrer  au  .'jeune 
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prince^  son  élè^e^  le  sacremeat  de  la  première 
communient  engagea  le  roi^  son  père,  à  le  lui 
confier^  pour  le  conduire  à  Macao,  résidence 
d'un  évêque.  Le  père  y  consentit,  et  donna  un 
grand  nombre  d'esclaves  et  beaucoup  de  richesses 
à  son  fils. 

Le  moine  conduisit  son  pupille  à  Macao ,  de 
là  à  Canton,  où  ils  s'embarquèrent  sur  un  bâ- 
timent français,  appelé  le  Duc  de  Béthune.  Là, 
le  père  Ignace  endoctrina  son  élève,  lui  peignit 
les  Français  comme  des  monstres  qui  ne  par-* 
couraient  les  mers  que  pour  détruire  les  rois  et 
les  princes,  et  se  nourrir  de  leur  chair.  En  con- 
séquence, il  lui  recommanda  de  ne  pas  se  faire 
connaître  pour  fils  de  roi.  Il  le  dépouilla  de  ses 
riches  habits ,  et  le  revêtit  très-simplement.  On 
arrive  en  Portugal,  de  là  au  port  de  Lorient.  Le 
moine  débarque  seul ,  et  après  s'être  empare  des 
richesses  du  jeune  prince ,  il  le  laisse  sur  le  na- 
vire ,  accablé  d'inquiétudes  et  de  besoins.  Il  est 
obligé  de  faire ,  pour  vivre ,  le  métier  d'aide 
de  cuisine.  Le  sieur  Chevalier,  médecin  du  ix>i, 
lui  donna  un  asile  à  Paris.  Enfin  ce  malheureux 
prince,  pendant  près  de  quinze  ans,  sollicita  , 
auprès  du  gouvernement,  la  faveur  d'être  trans- 
féré dans  son  pays.  Il  l'obtint  fort  tard  '. 

<  Voyez  ia  Requête  au  roi,  pour  Balthauir^Pascal  Celse , 
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Voilà  la  hce  superficielle  ^  ridicule  qa  iMé^ 
ressante  du  règne  de  Louia  zvi;  mais  ce  règpe^ 
envisagé  sous  un  aut]?e  coté,  offrait  das.f»mioe- 
tic8  de  sa  prochaine  décadence.  J'en  ai  offert  une 
esquisse  rapide  au  commencement  de  ce  cha** 
pitre.  Je  dois  ajouter  que  sa  chute  fut  annon- 
cée par  de  fréqueps  changeniens  de  minis- 
tres et  de  systèmes ,  par.  des  actes  de  vigueur 
et  de  sévérité  qui  ne  se  soutenaient  pas^  par 
des  entreprises  commencées  avec  éclat ,  termi- 
nées sans  gloire,  comme  sans  succès.  On  fit 
la  guerre  au  parlement ,  on  l'exila^  on  fit  le 
siège  du  palais ,  siège  où  le  sieur  d'Agoùt,  qui  le 
commandait ,  déploya  de  grands  talens  militai- 
res qui  malheureusement  ne  furent  pas  honorés 
de  l'assentiment  public.  On  fit  une  insurreetion 
au  faubèurg  Saint>-Ântoine  :  on  brûla  la  maison 
du  riche  manufacturier  Réveillon  ;  on  fit  et  on 
défit ,  suivant  les  volontés  qui  se  succédaient. 
On  voulait  cacher  son  impuissance  sous  l'appa* 
reil  de  la  sévérité;  mais  on  décelait  sa  fiiiblesse, 
ruais  on  cédait  aux  passions.  De  faute  en  faute^ 
le  gouvernement  accélérait  l'év^ement  de  sa 
chute. 

jfils  aine  du  roi,  et  héritier  présomptif  des  royaumes  de 
Timor  et  de  Solor,  dans  les  Meluques,  1768,  par  Tayocat 
Lathinoif. 
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UsAGBs.  Les  usa^s  étaient  à  peu  près  lés  mêmes 
sous  Louis  xYi  que  sous  le  règne  précédent.  Les 
gms  de  la  oôttr  s'occîipèrent  beaucoup,  paidant 
les  asnées  1776,  1777  et  suivantes,  des  courses 
de  cfaeYàux.  On  essaya,  pendant  Thiver  de  1777, 
de  se  faire  voiturer  en  traîneaux  richement  or^ 
nés.  Cette  mode  n'était  qu'une  fantaisie  de  cour, 
qui  n'eut  pas  de  suite. 

Les  modes  changeaient  toujours  de  formes. 
Les  coijQTures  des  femmes  s^éleyaient  à  une  hau- 
teur exorbitante;  elles  interceptaient  la  vue  des 
spectateurs  dans  les  théâtres ,  ce  qui  causait  de 
fréquentes  querelles. 

Jje  sieur  de  Visme ,  directeur  de  l'Opéra ,  fit , 
en  novembre  1 778 ,  un  règlement  particulier 
pour  l'amphithéAtre ,  suivant  lequel  on  ne  pou- 
vait s'y  placer  qu'avec  une  coiffure  d'une  hau- 
teur modérée.  Ce  règlement  et  des  caricatures 
plaisantes ,  que  l'on  publia  contre  ces  ridicules 
coiffures ,  ne  les  firent  point  baisser  ;  mais ,  en 
1780,  les  cheveux  de  la  reine  étant  tombés  par 
suite  d'une  couche,  cette  princesse  porta  une 
coiffure  basse,  appelée  coiffure  d  P enfant.  Toutes 
les  femmes  de  la  cour  répondirent  à  ce  signal;  et 
la  hauteur  des  coiffures,  réduites  à  Versailles, 
le  fut  bientôt  à  Paris,  puis  en  province. 

En  octobre  i734>  l^s  dames  portaient  des  cha- 
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peaux  à  la  caisse  d'escompte  ^  diapeaux  eans 
fond  y  comme  cette  caisse. 

Les  dames  avaient  encore  leurs  vastes  et  embar- 
rassans  paniers  ;  elles  les  abandonnèrent  ensuite^ 
ou  au  moins  elles  en  diminuèrent  le  volume^  et 
les  remplacèrent  par  de  petits  paniers  >  appelés 
poches  y  qui  leur  donnaient  des  hanches  énormes. 
Enfin  ^  elles  s'affublèrent  d'une  autre  espèce 
de  paniers  ^  indécemment  appelés  culs ,  qui  les 
faisait  ressembler  à  la  Vénus  Hottentote.  Les 
souveraines  de  l'empire  des  modes  y  ainsi  que 
leurs  sujettes  y  manquaient  de  goût.  Au  lieu  de 
faire  ressortir  les  belles  formes  de  la  nature  ^ 
elles  les  défiguraient.  Elles  cachaient  les  beau- 
tés, qu'elles  avaient^  pour  montrer  des  dé&uts 
qu'elles  n'avaient  pas  ;  elles  se  tourmentaient  ^ 
se  ruinaient^  pour  paraître  difformes.  On  fit 
des  vers  sur  ces  modes  et  sur  leur  ridicule; 
en  voici  quelques-uns  : 

Que ,  folles  de  leurs  coiffures , 

Nos  charmantes  de  la  cour 

Imaginent ,  chaque  jour , 

Do  quoi  gâter  la  nature  ; 

£h  !  qu*est-c'  qu'ça  mTait  à  moi ,  etc. 

Qu'en  chenille  carmélite. 
Un  magistrat ,  chez  Laïs  , 
Goure  donner  son  avis  ' 
Sur  le  pouff  et  la  lévite ,  etc. 
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*  '  La  lévite^  vêtement  de  femme ,  commença 
son  règne  en  1 780  ;  et^  pour  en  célébrer  l'usage^ 
on  composa  un  poème  intitulé /a  Z^^Wto  con- 
quise. 

Quant  aux  hommes  ^  voyez-les  courant  chez 
leurs  protecteurs ,  l'épée  au  côté ,  le  chapeau 
sous  le  bras  y  vêtus  de  l'habit  français  galonné 
ou  brodé  ;  leurs  cheveux  sont  sur  leur  dos  p 
réunis  dans  un  sac  de  taffetas  noir  qu'on  appe* 
lait  bourse  ;  leur  tête  est  enfarinée  de  poudre  ; 
leur  toupet  élevé  est  accompagné  de  chaque  côté 
de  trois  ou  quatre  boudins  symétriques  ou  en 
ailes  de  pigeon.  Us  sont  chaussés  de  minces 
souliers  ,  couverts  d'une  vaste  fibule ,  qui  res- 
semble aux  boucles  des  harnois  de  voiture  ;  deux 
chaînes  de  montre  y  terminées  par  une  infinité 
de  breloques  s'agitant  avec  bruit ,  descendent 
fort  bas  sur  l'une  et  l'autre  cuisses.  Dans  le^ 
ruesy  dans  les  jardins  publics^  ces  hommes^  ainsi 
équipés^  ont  l'air  fier^  gra^^>  occupé;  mais 
tout  change  dans  Fantichambre  ;  leur  dos  devient 
d'une  souplesse  merveilleuse;  et  sur  leurs  lèvres 
sévères  succède  le  souris  de  la  complaisance  ; 
leurs  discours  deviennent  ceux  de  l'adulation  et 
de  la  bassesse.  „ 

Lors  de  la  révolution ,  il  s'opéra  dans  les  vê« 
temens^  les  modes^  et  les  usages^  un  changement 
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presque  subit.  Tons  ces  ridicules  s'évanouirent  ; 
rëtiquette  et  le  cérémonial  perdirent  beaucoup 
<le  leur  ascendant  sur  les  actions  des  hommes. 

En  1791 ,  on  voit  les  Parisiens  préférer  la  re- 
dingote à  l'habit 9  des  cordons^  aux  larges  bou- 
cles de  souliers  ;  on  les  voit  porter  leur  chapeau 
sur  la  tête  et  non  sous  le  bras  ^  renoncer  à  la 
poudre^  au  supplice  d'une  belle  coiffure^  se 
contenter  de  leur  chevelure  naturelle^  et  ne 
porter  l'épée  que  pour  la  défense  de  leur  pays. 

Les  femmes  prirent  des  chapeaux ,  eurent  le 
bon  esprit  de  se  soustraire  à  la  gêne  de  leurs 
talons  hauts  y  et  de  porter  des  souliers  plats  qui 
donnèrent  plus  d'aisance  à  leur  démarche.  Le 
rouge  dont  elles  s'enluminaient  encore  le  visage 
disparut  insensiblement  ;  il  ne  fut  employé  que 
sur  la  scène ,  et  pour  cacher  les  rides  et  la  pâleur 
de  la  vieillesse.  La  nature^  en  peu  d'années^ 
reprit  une  partie  de  ses  droits. 

A  Paris  f  on  dînait  à  deux  heures  ^  le  spec-* 
tacle  commençait  à  cinq,  et  se  terminait  à 
neuf.  Cet  ordre  de  choses  fut  dérangé  par  un 
changement  introduit  dans  les  administrations. 
Les  employés  travaillaient,  dans  leurs  bureaux , 
depuis  neuf  heures  jusqu'à  midi ,  y  rentraient 
à  trois  heures  jusqu'à  neuf.  On  jugea  que  le 
jtravail  du  soir  était  plus  dispendieux  qu'utile  ; 
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on  le  «upprima  y  et  on  établit  une  seule  «ëance^ 
dppujis  wuf  heures  du  matin  jusqu'à  quatre 
heures  aprèç  midi»  Ce  changement  en  amena 
d'autres  auxquels  la  généralité  de  la  population 
se  conforma  bientôt*  On  dina  à  quatre  heures  y 
\  ciuq  et  même  à  six  heures.  Les  spectacles 
commencèrent  à  sept ,  et  finirent  à  onze  heures 
QH  à  minuit.  Le  déjeuner  se  fit  à  Uheure  du 
diner  y  et  le  dîner  à  l'heure  du  souper  '. 

L'esprit  d'indépendance  s'étendi  t  aux  for-* 
mules  épistolaires  :  à  ces  mots  vils  et  menson^ 
gers  de  votre  très-humble  et  trèa-obéissant  ser^ 
viteury  on  substitua  des  salutations  amicales  ^ 

*  Du  temps  de  François  i«'. ,  on  dînait  à  neuf  heures  du  ma- 
tin ,  et  Ton  soupait  à  cinq  heures  du  soir ,  suivant  cette  rime  : 

Lever  à  cinq,  dîner  à  nenf , 
Sonper  à  cinq ,  coucher  à  neuf. 
Fait  vivre  d'ans  aonante  et  neuf. 

Sous  Louis  XII ,  on  dfnait  &  huit  heures  du  matin  ;  mais ,  pour 
plaire  à  sa  dernière  femme ,  ce  roi  changea  son  régime ,  et  dina 
à  midi  ;  et ,  au  lieu  de  se  coucher  à  six  heures  du  scir ,  il  se 
couchait  souvent  à  minuit.  Ce  régime  nouveau  ne  fit  pas  for- 
tune à  la  cour  de  France  :  on  continua ,  après  la  mort  de  ce 
roi ,  à  dîner  à  neuf  ou  dix  heures  du  matin ,  et  à  souper  à  cinq 
ou  six  heures  du  soir. 

Sous  Henri  iv ,  la  cour  dînait  à  onze  heures,  du  matin  ;  sous 
Louis  XIV ,  à  la  même  heure.  Ainsi ,  aujourd'hui ,  on  déjeune 
à  l'heure  à  laquelle  v^  dînais  autrefois  ,  et  Ton  dîne  ^  Theu^e 
du  souper.  ^ 
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des  assurances  d^estime  et  de  considération; 
le  respect  fut  réserve  pour  les  femmes  et  les  per- 
sonnes âgées  ou  constitués  en  hautes  dignités. 
Le  cérémonial ,  les  culottes  courtes  y  l'épée  au 
côté^  l'habit  français >  les  courbettes^  les  for- 
mules avilissantes^  discrédités^  reparurent  à  la 
cour  de  Bonaparte ,  et  ne  furent  point  imités  par 
le  public.  La  cour  n'exerça  plus  sur  les  usages 
l'empire  qu'elle  avait  autrefois  ;  elle  n'a  pas 
encore  ressaisi  le  sceptre  de  la  mode. 
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463 

Usages. 

4«7 

rm    DE   LA    TABLE   DES   PERIODES   DU   TOME   HUITléllE. 


VIII.  3*2 


{ 


AVIS  AU  RELIEUR 

Pour  le  placement  des  gravures  du  tome  huitième  de  la  seconde 

édition  de  ^Histoire  de  Paris. 


Vue  de  la  Halle  aux  Blés  et  Farines.  pog.       3 

Vue  de  rÈcole  Militaire  et  du  Cbamp-de-Mars.  i8 

Vue  de  THôtel  des  Monnaies.  25 

Yue  du  Garde-Meubles  et  de  la  place  Louis  xv.  ^q 

Vue  de  la  Fontaine  de  Grei:^lle.  '  54 

Vue  des  Capucins  de  la  Chaussée-d'Antin.  33 1 

Vue  de  la  chapelle  Beaujon.  333 

Vue  de  TEcole  de  Médecine.  336 

Vue  de  la  Fontaine  du  Marollé-des-Innocens.  354 

Vue  du  Théâtre  de  FOdéon.  395 

TTota,  La  planche  68  ne  mancpe  pas  4  Ce  volume.  On  la  tronyera 

au  tome  vi  auquel  elle  appartient  :  c'est  par  erreur  qu'elle  a  été 
câ^  68. 
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